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VIE  DE  MOLIÈRE; 

PAR  GRIMAREST  \ 


Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière  '  étoit  û\s  et  petit-fils  de  ta- 
pissiers» valets  de  ehambre  du  roi  Louis  XIII.  Son  père  avoit  sa 
boutique  'sous  les  piliers  des  Halles,  dans  une  maison  qui  lui  appar- 
tenoit  en  propre.  Sa  mère  s'appeloit  Boudet;  elle  étoit  aussi  fille 
d'un  tapissier,  établi  sous  les  mêmes  piliers  des  Halles  '. 

Les  parents  de  Molière  relevèrent  pour  être  tapissier,  et  ils  le  fi- 
rent recevoir  en  survivance  de  la  charge  du  père,  dans  un  âge  peu 
avancé;  ils  n'épargnèrent  aucun  soin  pour  le  mettre  en  état  de  la 
bien  exercer,  ces  bonnes  gens  n'ayant  pas  de  sentiments  qui  dussent 
les  engager  à  destiner  leur  enfant  à  des  occupations  plus  élevées  : 
de  sorte  qu'il  resta  dans  la  boutique  jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans  ; 
et  ils  se  contentèrent  de  lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  pour 
les  besoins  de  sa  profession. 

Molière  avoit  un  grand-père  qui  l'aimoit  éperdument;  et  comme 
ce  bon  homme  avoit  de  la  passion  pour  la  comédie,  il  y  menoit  sou- 
vent le  petit  Poquelin^  à  Thôtel  de  Bourgogne^.  Le  père,  qui  ap- 

*  Les  notes  sur  cette  Vie  tout  de  M.  Aimé-Martin  ;  celles  ajoutées  au  texte  de  Molière 
sont  de  divers  oommcntateors,  désignés  ainsi  qu'il  suit  :  Bbet  (B.).  —  La  Harpe  (L.). 

—  PSTITOT   (P.).    —  ACOBt  (A.)  —  DbSPBÉS   (D.)..— N^COT  (NIC).    —  Lr  DUGBAT 

(L.  DI1GH.V  ~  Mbkagb  (MÉif.'^.  —  M.  AiMÊ-MàRTin  (A.  M.)  Les  notes  de  H.  Aimé-Martin 
smit  extraites  de  son  Commentaire  sur  les  œuvres  de  Molière  ;  J'en  ai  publié  deux  édi- 
tions :  la  première,  1825-18-26,  8  vol.  in-8»,  fait  partie  de  ma  collection  des  Classiques 
françois,  73  vol.}  la  deuxième  a  paru  en  1836,  4  vol.  in-8*,  demi-compactes.  (Lbf....) 

*  Les  redierches  précieuses  de  M.  BefTara  nous  ont  appris  que  Molière  est  né,  non  sous 
les  piliers  des  Halles,  mais  dans  la  rue  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec;  non 
eo  1620.  mais  le  15  de  janvier  1622;  et  qne  sa  mère  s'appeluit,  non  Boudet,  mais  Marie 
Cressé,  lille  d'un  marchand  tapiesier  des  Halles.  (Desp  )  (Voyez  la  Dissertation  sur  Mo- 
iiére,  par  M*  Beffara.)  —  M.  Delort ,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris ,  a  dé- 
couvert que  cinq  des  parents  de  Molière  avoienté  éjv^ejet  consuls  de  la  ville  de 
Paria  (depuis  1647  Jusqu'en  1688),  fonctions  considérables  qui  donnoient  quelquefois  la 
noblesse.  (Voyes  le  Voyaçt  aux  environs  ée  PaUs,  page  199.) 

'  Nous  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui  durent  frapper  les  pre- 
miers regards  de  Molière.  Parmi  eux  se  trouvoient  trois  Csirceurs  célèbres  :  Gauthier 
C»argttiUe,  Turlopin  et  Gros-Gn'ilaume.  Une  tendre  amitié  et  le  goût  de  la  comédie  les 
airant  réunis,  ils  élevèrent  leurs  tréteaux  à  TEstrapade ,  et  ils  obtinrent  une  si  grande 

**'  DigitizedbyVjOOgle 


VI  TIE  BS  HOUÈBB» 

préhendoit  que  ce  plaiâir  ne  dissipât  son  fils^  et  ne  lui  <^tàt  toute 
l'attention  qu'il  devoit  à  son  métier,  demanda  un  jour  à  ce  bon 
homme  pourquoi  il  menoit  si  souvent  «our  petit-fils^  «a  spectacle. 
Avez-vous,  lui  dit41  avec  m  peu  dlindignation^  tnvie  d'en  faire  un 
comédien?  Plût  à  Dieu,  lui  répondit  le  grand-père,  qu'il  fût  aussi 
bon  comédien  que  Bellerose  *  (  c'étoU  un  leuneux  acteur  de  ce 
temps-là  )  !  Celte  réponse  frappa  le  jeune  homme;  et,  sans  pourtant 
qu'il  eût  d'inclination  déterminée,  elle  lui  fit  naître  du  dégoût  pour 
la  profession  de  tapissier,  s'imaginant  que,  puisque  son  grand-père 
souhaitoit  qu'il  pût  être  comédien,  il  pouvoit  aspirer  à  quelcpie 
(^se  de  plm  ^'au  métier  de  soii  père. 

Cette  prévention  slmprlma  tetkmebt  dans  son  esprit  qpi'il  ne  res* 
toit  dans  la  boutique  qu^avec  ehagrin*  I>e  maniôre  que,  revenant  ud 
jour  de  la  oomédie ,  soft  père  lui  demanda  pourquoi  il  étofit  i^  mé<- 
lancolique, depuis  quelque  temps.  Le  petit  PoqôeHn  ne^  put  tenir 
centre  Fenvie  qu'il  avoit  de  déclarer  ses  sentiments  à  son  père;  il 
lui  avoua  franchem^t  qu'il  ne  pouvoit  s'accorameder  de  sa  profk^ 
siou;  mais  qu'il  lui  feroit  un  plidsir  sensible  de  le  fUre  étudier.  Le 

TQfiieqiiele  bvuiC  en  pirvin*  Jusqu'à  EielieUeo.  Ce  mtefs^re  roalut  les  voir  ;  et,  charmé, 
de  leurs  bourroaneries,  il  fit  venir  les  comédiens  de  l'hâtel  de  Doovgogiie,  6t^eurl3l^ 
qu'on  sortoit  toujoura  triste  de  la  représeotaiiou  de  leurs  pièces,  et  qu'H  leur  ordonnait 
êfi  s*atsooier  ees  troH  acteurs  comiques.  Cet  ordre  fut  exécuté;  et  c'est  à  l'hûtel  de: 
Bourgogne,  au  bout  de  deux  ov  trois  ans,  ca  ia>4,  que  se  termina  leor  hbtofre  par  la 
plus  touchante  catastrophe  :  «  Gros- Guillaume,  disent /e«  frér€$  Parfait  tSfuat  tu  lit 
c  hardiesse  de  contreraire  un  magistrat  .à  qui  une  certaine  grimace  étoii  ramiiiéie«  il 
t4eoonUtflt  trop  bien,  ear  il  ftit  décrété  alosi  que  ses  compagnons.  Ceux-ci  prirent 
«  la  fuite  :  mois  Gros-GuUlaurae  fut  avrèté,  et  mis.dont  un  cachot.  Lesaisissement  qu*ll 
«  en  eut  lui  causa  la  mort ,  et  la  douleur  que  Gauibier-GarguiUe  et  Tnrkipia  ei»  retsco^ 
ctlpent  les  emporta  aussi  dans  la  même  semaine.  Ces  trois  acteurs  aroient  totjjoursjoué 
«  sons  femmes.  Ils  n'en  vouloient  pas.  disoientUs,  parce^'eUet  les  désvniroknt  »  On 
ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  et  d'admirer  ces  pauvres  geas{  et  l'on  diroil  voloatitr»: 
de  leur  amitié  ce  qae  Molière  a  dit  de  la  vertu  :  Ou  diable  v«-l-eHe  se  nicher  \ 

Ces  acteurs  ne  Turent  remplacés  que  plusieurs  année&après  par  leianeux  Scaeainott» 
chc,  qui  devint  le  maître  de  Molièro,  et  que  Mazarin  fit  venir  d'Italitf»  Ainsi  âencatdi^ 
nanx  protégèrent  notre  théâtre  naissant. 

Molière  avoit  environ  douze  ans  à  l'époque  de  cette  cata&trofdie.  Btle  dut  le^frapper  ; 
car  il  est  à  remarquer  que  dans  aucune  de  sespiàeesil  n'a  introdvitde  réie  de  magistrat. 

*  Pierre  Le  MesUer.  dit  Delierosc ,  étoit  un  des  plus  eaaeUentt  aetesfs  qui  eussent' 
paru  dans  le  geure  tragique  sous  le  règne  de  Louis  :U1I«  L'aotenr  d'une  lettre  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Molière  et  les  comédiens  de  son  temps  dk ,  e»  pariaiit  de  Bdlerose  : 
c  que  Ton  croit  que  c'est  lui  qui  a  joué» d'original  le  HMe  de  Cinna,  O  éloit,  a}ool»>t-OD, 
c  en  grande  réputation  sous  le  cardinal  de  Bic^elien,  UaoDoofoitde  bonne  geace,  par- 
c  loit  facilement,  et  ses  petits  discours  faisoient  to^jonrs  pfirisiv  à  entendre:  (Il  éfoit  ora* 

<  teur  de  h  troupe.  Il  a  Joué  le  rôle  du. Menteur  d'original.)  Le  cardinal  de  RicheHen  lut' 

<  avoit  fait  présent  d'un  habit  magnifique  pour  jouer  ce  rôle»  »  {Hêreure  OePfnnee^ 
mai  1740.)  Ses  talents  supérieurs  n'empêchèrent  paftde.raaarqiier  ses  défauts,  searron, 
dans  son  Roman  comiqm,  fait  dire  à  La  Raacime  que  ce  ooméAeli  éMt  IropafSscfé;  ef 
cft^  Ut  dans  Içs  Mémoire^  du  cardinal  <U  /{<M«i|ttQ;madaniedd  Jiostiftzon  ae  pouvoir 
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gnuâ-përe^  qui  étôit  présent  à  cet  éeiaivdssf  méiit,  appoya  par  te 
bannes  raisons  ThicUiiâtiiQin  de  son  ptrttD-fUB;  le  pèse  s'y  rendit,  c^iK 
détermiim  à  l'aivo jer  au  coUége  des  JésnlteB  K 

Le  Jeune  Poqpielin  âoit  isé  avee  d^si:  heureuses  dlspesÉtioBs  ppnr 
les  étude»,  qu'en  cinq  années  de  temps  ilfit.nw^senlementaes  hw** 
nianîtés,  n»iis  encore  sa  pUlesepàle. 

Ce  loi  au  collège  qu'il  ût  eonnoissance  aveo  deux.  biBU0M>  jUbs^-' 
^edàé notre tempar,  M^ eiu^eMe ^c^M,. Betninr  ^ 

Cihapeife  étoil  fils  diirM*  LniJIier,  satts  pouvoir  ètse  son^hécitiec  d® 
droit;  mais  celui-ci  aùroitpu  tai  l£â8S^le& gouda  biens qik'il  pean 
séddt,  si)  par  là  suite^ii  neTavoit  reconnu  incapable  de  ksgimter- 
n^.  il  se  contenta  de  lui  laiSBer.  seilensent  hiàtmilte  UvreadeMBtaâ 
entre  les  mains  de  peraonnee  qui  les  lui  pajroientr^liôDemBttt 

M.  LnlUier  n'épargna  riiai  peini*  dMiner  une  belle  éducatite  â 
Chapelle,  jusqu'à  hii  choisir  pour  précepteur 'le  célèbre  M.  da  Gaa»^ 
sendi,  qui,  ayant remaïqvé dans Molièr&toute' la doeiUtéettoiM 
la  pénétration  n^essiâresppour  preudfe  tes  cnnnnissanoes  de  la  put* 
k>sophie^  se  fit  un  plaisir  de  la  lai^  enseignée  en  mène  temf»  ipi'à 
MM.  Cfiwpelle  et  Bemier\ 

Cyrano  de  Bergerac  ^y  que  son.  père  avoit  envoyéà  Paris,  sur  sa 
propre  conduite,,  pour  achever  ses  étudea>  qu'il  avoit  assez  mai 
commencées  en  Gascogne,  se  glissa  dans  la  société  des  disciples  de 
Gassendi,  ayant  remarqué  Tavantage  considérable  qu'il  en  tlreroit«. 
Il  y  fût  admis  cependant  a^ec  répugnance  :  Teq^it  turbulent' de 
Cyrano  ne  convenoit  point  à  des  jeunes  gi^s  qui  avoîent  déjà  txÀt^ 
la  justesse  dZespritque  l'on  peut  souhaiter  dansdeapersonnea  ton^ 

se  résoudre  à  aimer  5t.  de  ta  Rocherôucauld  ,.ffarceq\7*il  ries^embtott  à  BelleHOSe;  qtif 
avoit  lair  trop  fade.  Cet  acteur  mourut  en  1670.  (^Frcres  Phrfàft,  tome  t.) 

*  C'esl-k-dire  au  coflége  de  Clermont .  depuis  Louls-le-Grand,  dirigé  pai»  les  jémUe?: 
Molière  avoit  alors  quatorze  ans  (en  I6S6);  11  resta  ati  collège  Ju$qif  à  la  fin  de  1641;  Le 
pj^ince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé^âgé  de  sept  ans,  fut  un  de  ses  condisciples.  {P^îe 
de.  HJbUére  par  La  Grange,  préface  de  rédition  de  i682.) 

3  cbapelle,  célèbre  par  sa  gaieté  »  sa  vie  insouciante,  et  parlé  f^cynge  qu'il  cDknposaf 
avec  Bachaumont. 

'  Les  F'oyages  de  Bernier  sont  encore  ce  que  nous  avoua  de  mleox  sur  le  Miygol»  llh^ 
doustan  et  le  royaume  de  Cachemire ,  pays  qu'il  parcourut  avec  Temperenr  Auretig-» 
Zeb,  auprès  duquel  il  resta  douze  ans. 

*  Grimarest  oublie  le  célèbre  Hesoault ,  qui  fut  aussi  condlsdple  dèVoïtère  sôusCas- 
sendi.  ces  premières  études  de  philosophie  inspirèrent  sans  dbnte  à  Besnaiflt  et  à  Mo-' 
iière  Vidée  de  traduire  Lucrèce.  Lu  traduction  de  Molière  est  perdue  :  on  ne  connott  dtf' 
celle  d'Hesnault  que  l'invocation  à  Vénu9. 

*  Cyrano  de  Bergerac ,  né  en  4620.  Son  caractère  étoli  bouillant;  sa  bravoure  le  refl^ 
dit  célèbre  :  il  n'y  avoit  pas  de  jour  qu'il  ne  se  battit  en  duel;  et  l'auteur  de  sa  Vie  a  rc-^ 
marqué'  que  ce  Tut  presque  toujours  en  qualité  de  second,  œt^nteur,  dirSïiWittt«r^' 
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tes  formées.  Mais  le  moyeu  de  se  débarrasser  d'un  jeune  homme 
aussi  insinuant,  aussi  vif,  aussi  gascon  que  Cyrano?  Il  Ait  donc 
reçu  aux  études  et  aux  conversations  que  Gassendi  conduisoit  avec 
les  penonnes  que  Je  viens  de  nommer.  Et  comme  ce  même  Cyrano 
étoit  très  avide  de  savoir,  et  qu'il  avoit  une  mémoire  fort  heureuse, 
il  profitoit  de  tout;  et  il  se  ût  un  fonds  de  bonnes  choses,  dont  il 
tira  avantage  dans  la  suite.  Molière  aussi  ne  s'est  pas  fait  un  scru- 
pule de  placer  dans  ses  ouvrages  plusieurs  pensées  que  Cyrano  avoit 
employées  auparavant  dans  les  siens.  Il  m'est  permis,  disoit  Mo- 
lière, de  reprendre  mon  bien  où  Je  le  trouve  *• 

Quand  Molière  eut  achevé  ses  études,  il  fut  obligé,  à  cause  du 
grand  Age  de  son  père  ^ ,  d'exercer  sa  charge  pendant  quelque 
temps;  et  même  il  fit  le  voyage  de  Narbonne  à  la  suite  de 
Louis  XIII  '.  La  cour  ne  lui  fit  pas  perdre  le  goût  qu'il  avoit  pris 
dès  sa  jeunesse  pour  la  comédie  ;  ses  études  n'avoient  même  servi 
qu'à  l'y  entretenir  *.  Cétoit  assez  la  coutume  dans  ce  temps-là  de 
représenter  des  pièces  entre  amis.  Quelques  bourgeois  de  Paris  for- 
maient une  troupe  dont  Molière  étoit;  ils  jouèrent  plusieurs  fois 
pour  se  divertir.  Mais  ces  bourgeois ,  ayant  suffisamment  rempli 

Castres,  étoit  capable  de  derenfr  grand  physicien,  habile  critique,  et  profond  moraliste, 
si  la  mort  ne  l'eût  enle\  é  presque  aussitôt  qu'il  se  fut  consacré  aux  lettres. 

*  Is  Pédant  joué  de  Cyrano  a  Touroi  à  Molière  deux  scènes  des  Fourheriet  de  Sca* 
pin,  Cyrano  composa  cette  pièce  étant  encore  au  collège,  pour  se  Tenger  d'un  de  ses 
professeurs. 

*.Non  pas  à  cause  du  grand  âge  de  son  pêrôt  puisque  cdni-ci  n*avoit  que  quarante* 
six  ans;  Molière  en  avoit  dix-ùeuf.  (Beffabà.) 

»  Ce  voyage  fut  marqué  par  des  événements  mémorables  :  Louis  XTII  reprit  PerpI* 
gnan  sur  les  Espagnols. Molière  put  voir  Ricbèli6u,snr  son  lit  de  mort,  déjouant  la  cons- 
piration de  Cinq-Mars  et  de  De  Thou.  ressaisissant  d'une  main  ferme  le  pouvoir  qu*on 
tentoit  de  lui  arracher,  et,  au  moment  de  descendre  le  Rhône,  faisant  attacher  à  la 
queue  de  sa  barque  celle  qui  renfermoit  les  deux  victimes  qu'il  conduisoit  à  Téchafand. 
Toujours  auprès  do  roi,  Molière  fut  témoin  del'imprudencedu  favori,  du  despotisme 
du  miabtre ,  et  de  la  foiblesse  du  maitre.  Ce  furent  là  ses  premières  études  du  cœur  bu- 
main. 

^  Il  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  années  sur  lesquelles  les  Mémoires  Jettent  peu  de 
lumière.  On  peut  présumer  cependant ,  d* après  l'aven  de  Grlmarest,  à  la  iin  de  la  Fie, 
et  surtout  d'après  la  comédie  satirique  d'Élomire .  qu'en  1642  le  père  de  Mol!ère  se  dé- 
cida à  envoyer  son  fils  à  Orléans  pour  y  faire  son  droit ,  et  que  le  Jeune  Poquelin  ne  re- 
vint à  Paris  qu'au  mois  d'août  1645 ,  époque  è  laquelle  il  fut  reçu  avocat.  11  suivit  alors 
le  barreau  ;  ou  plutôt,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  devint  un  des  plus  assi- 
dus spectateurs  de  rorviétan  et  de  Bary,  successeurs  de  Mondor  et  de  Tabarin,  dont  les 
tréteaux  s'éfevoient  sur  le  Pont-Neuf,  et  qui  partageoient  l'admiration  avec  le  fameux 
Scaramouche.  Quelques  Mémoires  assurent  même  que  Molière  prenoit  dès-lors  des  le- 
çons particulières  de  ce  dernier.  (  Ménagiana ,  page  9;  et  P^ie  de  Scaramouche  t  par 
Âfezzetin.)  Tallemant,  dans  des  Mémoires  manuscrits  cités  par  M.  \VsXckeD9er  {Histoire 
de  La  F<mtaine,  page  75) ,  dit  que  Molière  avoit  d'abord  étudié  ta  théologie,  et  que  ses 
parents  ledeslinoieut  i  l'état  ecclésiastique.  Cette  anecdote  est  invraisemblable,  puisque 
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leur  plaisir,  et  s^imaginant  être  de  bons  acteurs,  s'avisèrent  de  tirer 
du  profit  de  leurs  représentations.  Ils  pensèrent  bien  sérieusement 
aux  moyens  d'exécuter  leur  dessein  ;  et,  après  avoir  pris  tontes 
leurs  mesures,  ito  s'établirent  dans  le  Jeu  de  paume  de  la  Croix* 
Blanche ,  au  faubourg  Saint-Germain  K  Ce  fiit  alors  que  MoUène 
prit  le  nom  qu'il  a  toujours  porté  depuis.  Mais  lorsqu'on  kiia  de^ 
mandé  ce  qui  l'avoit  engagé  à  prendre  celui-là  plutôt  qu'un  autr«| 
jamais  il  n'en  a  voulu  dire  la  raison,  même  à  ses  meilleurs  amis  K 

L'établissement  de  cette  nouvelle  troupe  de  comédiens  n'eut 
point  de  succès,  parcequ'ils  ne  voulurent  pas  suivre  les  avis  de  Mo- 
lière, qui  avoit  le  discernement  et  les  vues  beaucoup  plus  Justes  ^m 
des  gens  qui  n'avoient  pas  été  cultivés  avec  autant  de  soins  que  liA 

Un  auteur  grave  nous  âdt  un  conte  au  sujet  du  parti  que  Mo^ 
Hère  avoit  pris  de  jouer  la  comédie.  Il  avance  que  sa  famille,  ato^ 
mée  de  ce  dangereux  dessein,  lui  envoya  un  ecclésiastique  '  pour 
lui  représenter  qu'il  perdoit  entièrement  l'honneur  de  sa  famille; 
qu'il  plongeoit  ses  parents  dans  de  douloureux  déplaisirs,  et  qu'en* 
fin  il  risquoit  son  salut  d'embrasser  une  profession  contre  les  bonnes 
mœurs,  et  condamnée  par  l'Église  ;  mais  qu'après  «voir  écouté  traiK 
quillement  l'ecclésiastique,  Molière  parla  à  son  tour  avec  tant  de 
force  en  faveur  du  théâtre,  qu'il  séduisit  Tesprît  de  celui  qui  le  vour 
loit  convertir,  et  l'emmena  avec  lui  pour  Jouer  la  comédie.  Ce  lait 
est  absolument  inventé  par  les  personnes  de  qui  M.  Perrault  peut 
l'avoir  pris  pour  nous  le  donner  ;  et  quand  je  n'en  aurois  pas  de  oer- 
titude,  le  lecteur,  à  la  première  réflexion,  présumera  avec  moi  que 
ce  fait  n'a  aucune  vraisemblancCr  II  est  vrai  que  l^s  parents  de  Mo- 
lière essayèrent,  par  toutes  sortes  de  voies,  de  le  détourner  de  sa  ré- 

Mol  ère  étoit  appelé  à  taccétler  à  la  charge  de  valet  de  chambre  exercée  par  son  père. 
L'asserlion  vague  de  Tailemant  ne  mérite  doao  aucune  ooiiGaiice. 

*  Cette  troape,  comiue  sous  le  nom  é'Ulustre  théâtre ,  étoit  dirigée  par  les  B^iatt 
(1643).  Elle  débuta  sur  les  fossés  de  la  porte  de  Kesle,  aujourd'hui  la  me  Mazariae. 
N'ayant  obtenu  aucun  succès .  elle  traversa  la  Seioe,  et  ouvrit  un  théâtre  au  port  Saint- 
Paul.  De  là  elle  reviat  au  faubourg  Saint-Germain,  et  c'est  alors  seulement  qu*eUe  ad» 
tablit  au  jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche . 

^  Ce  silence  n*a  rien  de  fort  merveilleux  ;  peut*  être  que  le  souvenir  de  la  Polyxénê, 
roman  qui  avoit  alon  quelque  réputation ,  et  dont  l'auteur,  qui  se  nonunoit  MoSèrt  • 
avoit  long-temps  joué  la  comédie ,  eut  quelque  part  à  ce  choix.  (Ce  passage  est  extrait 
d'une  Fie  de  Molière ,  peu  connue ,  écrite  en  1724.  Nous  aurons  plusieurs  UtU  oocasioii 
de  citer  cet  ouvrage ,  dont  le  rédacteur  avoit  recueilli  de  la  boociie  des  contemporaiBs 
plusieurs  anecdotes  fort  piquantes.) 

.  '  Perrault,  qui  raconte  cette  anecdote ,  parle  d'un  mattre  de  pension,  et  non  d'un 
9eclé*iastique.  Le  fait  ainsi  rétabli  n'a  rien  d'invraisemblable.  On  peut  croire  an  con- 
traire que  Molière  composa  le  MaUre  d'école,  le  Dœltur  amoureux ,  les  trois  Do^ 
Uurt  rivaux»  et  le  rôle  de  Métaphrattc ,  pour  son  maître  de  pension  ;  on  sait  avec 
quel  soin  il  approprioit  ses  rôles  au  caractère  de  ses  acteurs. 
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'Wrfation;  mis  œ  fat  iniitilesieiit  :  sa  pascloa  pour  la  comédie  l'em- 
portoit  f  wr  tontes  leurs  Ndsoos  *. 

.  Qllo^p]e  la  troupe  de  IMblière  ii*cAt  peint  réussi,  ospendant,  pour 
fea  qu'elle  av^  paru,  elle  lui  avoit  donné  occasiou  safBsammeat 
êE  ftire  valoir  dans  le  monde  les  dkqfwsitions  eaLtraordiaaires  cpil 
«cDit  .peur  le  théâtre;  et  M.  le  prinoe  de  Conti,  q\û  Tavoit  fait  venir 
j^Éburs  fais  Jouer  dans  son  hMel,  l'eaemuragea  ;  et,  voulant  héen 
rbenorer  de  sa  protection,  il  lui  ordonna  de  le  venir  trouver  en 
JLanguedoe  avec  sa  troupe,  pour  y  Jouer  latoomédie  \ 

Cette  troupe  étoit  co^pMée  de  la  fi^art,  de  ses  deux  frères;  de 
jDN^[iarc,  dit  €ffos*Béné;  de.  sa  flamme;  d'un  pàtisater  de  la  nie 
,1alnl  iliMMMtf^  pèro  de  la  demeiseUe  de  La  fioange,  femme  de 
«hamkne  de  la  de  Bde  ^;  eellô*ei  étoit  aussi  de  la  troupe  avec  son 
asvi  y  ^.queffues  autres  ^ 

*  A  cetle  époque,  cVst-à-dire  en  1643.  UoHère  quitta  Paris,  et  parcourut  la  province 
0no  «ta  troupe,  fl  y  iMta  quatre  eu  elnq  ans  pour  se  peilbcHonter  dam  son  art.  Data 
MAons  iiHervaUe,  on  le  retrouve  une  aenle  foit  àAordeaiu^  CavMsabtenfntacoQeilU  par 
le  duc  d'Êpemon,  ^i  fameux  sous  les  règnes  de  Henri  IlUt  de  Henri  IV.  £o  1650,  Il  revint 
Il  Taris;  et  c'est  seulement  alors  que  le  prince  de  Contl ,  son  ancien  couditc^'e,  le  fit 
iamar  à  aoii  JiAlel  (ai^urdliiA  la  ««UNie). 

*  Wvu veie  confusion  dans  les  épocpiea.  Ce  nelat  qu*en iSSS  ou -IGSI ,  uo  pru  timH U 
convocation  de  s  états  du  Languedoc,  que  le  prince  de  Conti  ordoona  à  Molière  d'a'ler  le 
«4«)lnSpeàaeiSen.  AiMi  ^oSàbult  vné»  «eli  yle  de  Molière  dwt  tonalesdétafls 
«ses  «ont  ianmiMML  Ucttàn  9mn  k  MFOUlfMite  rawiée  ^entia. 

*  Ce  pâtissier  se  nonunoit  iVagueneau  ;  il  fut  longtemps  aimé  des  coméditns  etchéd 
^tes  poètes,  qal  se  r^Ioleat  k  ses  dépens.  L*ui  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  loi  ayatft 
4Hpiié  f  Mée  de  ùêbù  dea  vos ,  le  famrre  ftagneBOM  aéi^lgea  «on  inir,  «t ,  de  boa  pâ- 
Jtiasier,  tt  devint  d'abord  méchant  poète ,  puis  méchant  comédien.  D'Assoncf  ,  qui  noof 
a  conservé  son  histoire,  dit  qu'à  force  de  faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  11  se 
"MAna.  «t  ^nn  beau  «atiii«  sans  auooo  vespect  poor  les  mnses,  des  huissiers  le  Jurent 
4aiMiina:pNson.  U  fiu^rOt  après^m as  dec^pitfvHé. M  vouiat  donner  m  mmée lea  vws 

qu'il  avoit  composés  ;  mais ,  dit  plaisamment  d' Assoucy,  «  il  ne  trouva  dans  Paris  aucun 
'•  ^lequi tt  voiSât «Mrrirà êim  tonr,  et ancoo pâtissier  cpil ,  wt  un  .de  ses  sonnets. 

■  lui  voulût  faire  crédit  «anlemetit  Cm  pâle.  Il  «oftitdoM  de  latrie  avoe  «a  femme  et 
**  tw«iibnli,  lid^iiBqolèaie.  en  eoniptant  «b  petit  âne  lont  cliar«é'do  ses  eenvres,  ponr 
<«  aMerchertiier  fortune  en  Langneioc,  éCi  il  fiit  reça  dans  rnie  troupe  de  conédienB 
•^  avait  besoin  d'un  faMMBe  pour  fidre  m  penoanage^  Oolsse ,  oà ,  quoique  wm 
«  adlo  lii|<o«l«i  iAm  de  qaaife  wen,  fi  r«n  aofoltia  «1  Men,  qu'es  moins  d'an  an  A  ac- 
«  qnit  la  réputation  du  plus  méchant  comédiea  daaioiide;  de  sorte-que  lesotmédieiit. 
e«  «iea|rïniiiti^ol4'«i»}Aojer,  le  vodinvent  laive  nMuobear  de  diandeliest  mais  Hue  tou- 
'«lia  ^iat  aoêepter «ette  «ondition ,  coBMnerépwgmrte  à  rkonaenr  eti  la  quàHtfde 
<#  patte  f  dqMii,  aie  ponvaat  résHsler  A  la<foi«e  de  ses  destins,  }erai  vu  avectme  antre 
>«  <w«pe ,  naonolNBrt  les  ebaadelles  SértpropienieBt  VeHI  le  dektin  des  foosqnand  flt  se 
.*  f  lit »a€lM,^  le  desliB  des  poètes  4|uaBd  Us^eHanaeiit  tons.  »  (D'Assoney,  Aoenttiret 
d'Italie,  pàsie2»4.) 

■  '  *■  Ci»  ■aeten^s  sie  tùsoieBt  yas  partie  delà  twpe  «n  mowiait'de  son-départ  yonr  Pa- 
-iIm  ■aitlfollèt«alélantaivêléà%yon.oâadonKi  fléeMcr^li.  Il  obtint  nn  tel  suooèa. 
^11  #1  tooÉer  deax  antres  ttoopes  dont  les prenlevs  adenes  ^'empressèrent  de^se  ]dtai^ 
dff«à4«i.4»e4)eaMriirt^éto3eiit  l«  Orange,  éa  Oroivr»  Dapne,  et  les  demofseHee>de 
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MoHèfte;  «I  ft«ni«Dt  ba  tfcf&pe^  lia  mv^  forte  amftié  avec  la  Bé- 
jwrt,  f«î,  avant  quelle  le  connût^  avdlt  eo  une  petite  fille  de  M.  de 
Modène,  gebtHhdiiimé  d'Avignon,  avec  tfai  j'ai  su,  par  des  témoi- 
goiages  très  aasniés,  que  la  mère  avoit  contracté  un  mariage  caché. 
Cette  petite  fitle,  accoutvmée  avec  Molière,  ({u'elle  voyoit  continuel- 
lenent,  i'afpela  «on  mari  dès  (pi'elle  sut  parler*;  et  à  mesure 
qu'elle  clraissolt,  ce  wm  déptalsoit  moitts  à  Molière;  mais  cela  ne 
pio'oîssolt  à  piersonoe  tirer  à  aneuiie  conséquence.  La  mère  '  ne  pen- 
Mit  è  rvcB  moins  qu'à  ce  qui  arriva  dans  la  suite  ;  et ,  occupée  seu- 
lebMtttds  rauîtié  qa^lte  avoit  pour  son  prétendu  gendre,  elle  ne 
vi^it  rieti  gui  dût  lai  faire  Mfe  des  réflexions. 

Ifolièpe  i^artlt  av«c  sa  troupe,  f(ui  eut  Meti  de  rapplaudissemeùt 
ta  pafssaiDt  à  Lyon  en  1068,  où  il  donna  au  pulsïic  l'Étourdi  j\Si  pre- 
mière de  ses  pièces,  qui  eut  autant  de  succès  quMI  en  pou  voit  espé- 
mr.  La  troupe  passa  en  Languedoc,  où  Molière  fut  reçu  trèsâivo- 
ràblement  de  M.  le  prince  de  C2onti  ^,  qui  eut  la  bonté  de  donner 
des  «q^polateiiients  é  ses  comédiens  *. 

i^c  et  Dnpvc.  C^  pow  J>iii^aiefw  Molière  m  te  lete  4e  Oro»Biné  dtt  ^^ 
reux* 

«  HoWère  ne  m  lia  avec  kt$  B^aat  i|tt*eD  1845.  Uje— e  AnMwtlB  éMt  |MiNSft«  ll»i% 
wapiti  de  sa  jœar.  EUe  aveit  qnatoneou  ifaloaé  jom  ea  I6S3 ,  an  moiaent  ée  son  éé|^it 
yoor  Lyon.  UâUère  rayant  ^pwuée  dans  la  eatte  •  on  osa  tépmiK  te  bnit  ^a'il  «Mtott 
vni  à  tafiUe  deMmattceite ,  ctintaM  à  aa  pfOfre  fiUe  t  kninuaoaa  itrfâmêi  aaiH|lielteft 
Molière  Jie  daigna  Jamais  répondra.  <SepeiidaiK  on  avoit  isnové  j«i^u'&  oe  Jour  ^tt*  Ar^ 
mande  B^jart  C femme  de lleUève)  éloitla  «ènr  et»oote  fiilede  cette Midtidne  B#lf« 
que  Bayniond,eeisBeurdelltidène,  ^«uaaeorètnMMt.  CeUodéeeiiferteprtetecneeit 
4tte  à  tf .  Beffaa ,  quia  pultUi  raete  de  jnaiiase  de  JioiièN»  Mte  qu'il  M  eera  pc4al 4a^ 
Iflederapi^rtericit 

«  JMA'Bii^ÉiMe  lioqMlin,Jflif  de  eliev  JteMi  Vo^nftia  et  deléd»  Marte  Htmé ,  &\ivlt 
^IWti«i  AnniMteOittindeB^airf ,  filte  defbv  leêefi^  Béjm  el  ie  Marte  Hettë,  d'auti^ 
cpittt  loM  ideax^e  eelteferolMe  tte*à«vte  te  Patais-ftoyal .  fiancés  et  mariés .  loot  en- 

•  Milite  ».t>ar  peenfarim  de  lf«  GoHBea,  doyen  de  !He(fe4}am4 ,  et  ^fand-iricaire  de 

•  ■MMleBeDràecMdiMi.doaeit,  writefêque  de  P«t«s.  en  préience  diidtt  Jean  ^(5- 
«  qiMlin ,  pèfe  4é  «nrte  •  M  de-Avii^  BiMNtet  *  lieMi-Tfftre  dn  marfé ,  de  ladite  Mafiè 
ftOenrtf^Mèflb^  te«ariée,  lio«te  B(|.m€«  Madeleine  B^art,  frère  et  smur  de  ladite 

•  tteiMe^v-'Hiet  JMte  «ili%bé  X«&  Poqnetla  {c'est  MoHëre)^  i.  PoqiieHn  (c'e^t  «on  père). 
taadet  («Oit  joBèeM4i(ilre),  mite  Omfé  leest  la  mère  d'Armande  B<«iart),  Armaode 
Orw  ade  Péjart»  hmih  aMtert,^  J^jdrt  (Madeteiae,  Mcor  d'Armande  Béjart). 

*  ammm14o  BMiboÉ  »  pHnmde  Goifti,  IMn  dft SMftd  Êolidé»  toé  te  II  oeteère  1^ 
<pem^  wU<i4i>Marthwri,  olèee  éê  «aiarta  »  oe  qui  le  St  nonniier  ipouternetfr  <te 
QateMt.  H  Hmnit  pniiliiaMhnet  la  tMMédfe ,  «I  <e piMMit  même  à  Imagmer  des  ntjefo 
tetumi  A  teaoèMttieittieilAdorit  ooatrelfsipieiedti.  nmonrot*  Pézenat.  te2i  fé- 
«iter  l«M*  «MowiragewiMItalé  r»tiif^  éê  ia  témMe  H  éèi  gpeétàdhs,  ièiûntti 
9nuHManéé4:Çflmt^  pmr  te  puinimidt  Confi*  Paito*  tiey,  lir  S«. 

*  Ce  «•  Itatip'en  Mt^iqM  Holièie  ae^mniit  «eprto  dt  pifnce  de  OoBtf .  OeiteiMe 
dUUi#9ic  UiNiiaten'MyidwtttelteB  du  X^j»«  «tJioNi^iia»,et  par  te^Mémoiree  de  d'Ai- 
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XU  vus  DB  MOLIÈRE. 

Molière  s*acquit  beaucoup  de  réputation  dans  eette  province,  par 
les  deux  premières  pièces  de  sa  façon  qu'il  fit  paroitre,  r Étourdi  et 
le  Dépit  amoureux;  ce  qui  engagea  d'autant  plus  M.  le  prince  de 
Gonti  à  riionorer  de  sa  bienveillance  et  de  ses  bienfaits  :  ce  prince 
lui  confia  la  conduite  des  plaisirs  et  des  spectacles  qu'il  donnoit  à 
la  province,  pendant  qu'il  en  tint  les  états;  et  ayant  remarqué  en 
peu  de  temps  toutes  les  bonnes  qualités  de  Molière,  son  estime  pour 
lui  alla  si  loin  qu'il  voulut  le  faire  son  secrétaire  :  mais  Molière  al* 
moit  rindépendance,  et  il  étoit  si  rempli  du  desir  de  foire  valoir  lé 
talent  qu'il  se  connoissoit;  qu'il  pria  M«  le  prince  de  Conti  de  te 
laisser  continuer  la  comédie  ;  et  la  place  qu'il  auroit  rempile  fut  dpn* 
née  à  M.  de  Simoni.  Ses  amis  le  blâmèrent  de  n'avoir  point  ac- 
cepté un  emploi  si  avantageux.  «  Eh  !  messieurs,  leur  dit*il  /  ne 

toacf .  Ce  dern'er  ouvrage  nom  four&it  quelques  détails  pleins  d'intérêt  sur  cette  é|»9» 
que  de  la  vie  de  Molière,  sur  son  ouvrage ,  et  sur  la  générosité  de  son  caractère.  D*A8- 
fOQcy  étoit  une  eipèce  de  troubadour,  bon  musicien ,  poète  agréable  »  qui  couroit 
joyeutement  de  ville  en  ville,  son  luth  à  la  main,  et  suivi  de  deu  jeunes  pages  qui  ont 
beaucoup  trop  occupé  la  muse  de  Chapelle.  Arrivé  à  Lyon,  il  tro^ya,  dit-il,  ses  poésies 
dans  tous  les  couvents  de  religieuses;  mais,  c  ce  qui  me  charma  plus,  ce  fut  la  rencontre 
«  de  IloUère  et  de  MU.  les  Béjart  Comme  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  si  tôt 
«  quitter  ces  charmants  amis  :  je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux ,  la  comé- 
«  die,  et  les  festins,  quoique  j'eusse  ïAea  mieux  fait  de  ne  m'y  pas  arrêt»fr  un  jour;  car,  /^ 
«  an  milieu  de  tant  de  caresses,  je  ne  laissai  pas  d'y  essuyer  de  mauvaises  rencontre».  » 
(Il  perdit  son  argent  an  jeu,  et  un  de  ses  pages  l'abandonna),  c  Ayant  qûI  dire  qu'il  y  atoil 
«  à  Avignon  une  excelleate  voix  de  dessnsdont  je  ponrrois  facilement  disposer,  je  m*em- 
«  barquai  avec  Molière  sur  le  Rhône,  qui  mène  en  Avignon^  où;,  étant  arrivé  avec  qua- 
«  rante  pistoles  de  reste  du  débris  de  mon  naofirage ,  comme  un  joueur  ne  sanroit  vivre 
4  sans  cartes,  non  p'u«  qu'un  matelot  sai^s  tabac,  la  première  chose  que  je  fis,  ce  fut 
«  d'aller  à  l'académie;  j'avois  déjà  oui  parler  du  mérite  de  ce  lieu,  et  de  la  capacité  de 
«  plusieurs  galants  hommes  qui  divertissoient  galamment  les  bienheureux  passants  qui 
«  aimeotà  jouer  à  trois  dés.  J'en  fus  encore  averti  charitablement  par  on  fort  honnête 
«  marchand  de  linge,  qui ,  voyant  ma  bourse  assez  bien  garnie,  que  j'avois  ouverte  pour 

•  lui  payt  r  quelques  rabats,  me  dit  :  Monsieur,  tandis  que  vous  avea  la  main  au  gousset, 
c  vous  feriez  bien  de  faire  votre  provision  de  lioge,  car  je  vous  vois  souvent  entrer  dans 
«  celte  porte  (me  montrant  la  porte  de  l'académie),  où  j'ai  bien  vu  entrer  des  étrangers 
«  aussi  lestes  que  vous;  mais  je  vous  puis  assurer,  par  la  part  que  je  prétends  en  paraditi 
«  que  je  n'en  ai  vu  jamais  aucun  qui.  au  bout  dequinie  joort,  en  soit  sorti  mieux  vétn 
«  que  noire  premier  pèra  Adam  sortit  du  paradis  terrestre.  Comme  cette  maison  est  ud 

•  petit  quartier  de  là  Judée^  et  que  les  Jui£»  sont  amoureux  des  nippes,  ils  joueront  sur 
«  tout;  et  bien  que  vou^  ayez  le  visage  d'un  fébnciUintXiï  avoit  la  fièvre) ,  ne  croyez  pM 
«  que  ce  peuple  mosaïque,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  peau,  pardonne  à  la  chemise.  Après 
«  avoir  gagné  votre  argent,  Ils  vous  dépouillen  nt  comme  au  coin  d'un  bois,  et  vous  ga* 
c  gneroDt  votre  habit  :  c'est  pourquoi  je  vous  corneille  d'acheter  au  moins  une  paire  de 
«  caleçons.....  J'étois  trop  amoureux  de  mon  foible  pour  écouter  un  conseil  si  contraire 
«  à. ma  passion  dominante  ;  et  jour  pour  jour  je  me  trouvai ,  au  bout  du  mois ,  au  même 
«  état  que  mon  marchand  de  linge  m'avoit  prédit...  Un  grand  Juif,  qui  avoit  le  nez  long 
«  et  le  visage  pâle,  me  gagpa  mon  argent;  Moïse  me  gagna  ma  bague,  et  Simon  le  lé^ 
«  preux  mon  manteau.  Pierrotio,  qui  faisoit  glohre  de  m'imiter;  rafla  son  baudrier  con- 
<  tre  Abraham.  Je  laissai  donc  tout  à  ce  peuple  circoncis,  jusqu'à  ma  fièvre  quarte,  qne 
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«  nous  déplaçons  jamais  :  je  suiâ  passable  auteur,  si  j'en  crois  la 
«  voix  publique  ;  je  puis  être  un  fort  mauvais  secrétaire.  Je  divertis 
n  le  pripce  par  les  q^ctacles  que  je  lui  donne  ;  je  le  rebuterai  par 
«  un  travail  sérieux  et  mal  conduit.  Et  pensez-vous  d'ailleurs^ 
«  ajouta-t-il,  qu'un  misanthrope  comme  moi,  capricieux  si  vous 
«  voulez,  soit  propre  auprès  d'un  grand?  Je  n'ai  pas  les  sentiments 
à  assez  flexibles  pour  la  domesticité  :  mais  plus  que  tout  cela,  que 
«  deviendront  ces  pauvres  gens  que  j*ai  amenés  si  loin  ?  qui  les  con- 
«  duira?  ils  ont  compté  sur  moi  ;  et  je  me  reprocherois  de  les  aban- 
«  donner.  »  Cependant  j*ai  su  que  la  Béjart  (  Madeleine  )  lui  auroit 
fait  le  plus  de  peine  à  quitter;  et  cette  femme,  qui  avoit  tout  pou- 
voir sur  son  esprit,  Tempécha  de  suivre  M.  le  prince  de  Conti.  De 

«  Je  perdis  avec  mon  argent  Hais,  comme  an.  homme  n*ett  Jamais  pauvre  tant  qu*U  a 

•  des  amis ,  ayant  Molière  pour  estimateur ,  et  toute  U  maison  des  Béjart  pour 

•  amie,  es  dëptt  du  diable,  de  la  fortoae,  et  de  tout  ce  peuple  hébraïque,  je  me  vis  plus 
c  riche  et  plus  content  que  Jamais:  car  ces  généreuses  personnes  ne  se  conteotàreat  pas 

•  de  m'assister  comme  ami,  elles  me  voulurent  traiter  comme  parent.  Étant  commandé» 
f  pour  aller  aux  états,  ils  me  menèrent  aveceux  à  Pézenas,où  je  ne  saurois  dire  combien 

<  de  grâces  je  reçus  eosuite  de  toute  la  maison.  On  dit  que  le  mt  tUenr  frère  est  las,  an  bout 
«  d'un.  moi«i  de  donner  à  manger  à  son  frère;  mais  ceox-ci,  plus  généEeux  que  tous  les 
'•  frères  qu'on  puisse  avoir,  ne  se  lassèrent  point  de  me  voir  à  leur  taUe  tout  on  hivers 
c  etjepeiudfare 

«  Qu'eo  cette  douce  compagnie, 
«  Que  Je  repaiflsois  d'harmoaie, 
«  Aq  miliea  de  sept  ou  huit  plats, 
«  Exempt  de  soin  et  d^enilMrras, 
«  ie  pasfiois  doucement  la  vie. 
«  Jamais  plus  gœox  ne  tôt  plus  gras; 

«  Et  quoi  qu*on  chante  et  quoi  qu'on  die:  * 

«  De  ces  l)eaux  messieurs  des  états, 
«  Qui  tous  les  Jours  ont  six  ducats, 
«  La  musique  et  la  comédie  ; 
"  «  À  cette  taUe  bien  garnie, 

«  Parmi  ies  plus  IHandt  muscats, 
«  C'est  moi  qui  soufflois  la  rOtie, 
«  Et  qui  bttvois  plus  d'bypocras. 

«  En  etfet ,  qnc^e  je  fusse  chez  eux,  je  pouvois  bien  dire  que  j*élo!s  chez  mof.  Je  ne 
i  vis  jamais  tant  de  bonté,  tant  de  franchise  ni  tant  d'honnêteté,  que  parmi  ces  geos-Ii. 
c  bien  dignes  de  représenter  l'éellementdans  le  monde  les  personnages  des  princes  qu'ils 
«  représentent  tous  les  joars  sur  le  théâtre.  Après  donc  avoir  passé  six  bons  mois  dans 
«cette  cocagne,  et  avoir  reçu  de  M.  le  prince  de  Conti,  de  Gnilleragucs,  et  de  plusieurs 

<  personnes  de  cette  cour,  des  présents  considérables,  je  commençai  à  regarder  du  côté 
«  des  monts;  maik,  comme  U  me  fftchoit  fort  de  retourner  en  Piémont  sans  y  amener  ea- 

<  core  un  page  demusique.  et  que  je  me  trouvois  tout  porté  dans  la  province  de  France 
«  qui  produit  ies  plus  belles  voix  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits,  je  résolus  de  faire 
«eoeoie  une  tentative  ;  et ,  pour  cet  effet,  comme  la  comédie  avoit  assez  d'appas  pour 
a  s'accommoder  à  moo  desir,  je  suivis  encore  Molière  à  Narbonne.  •  {Aventures  de 
d'JttQuey,Ume  i,  page  309.)  On  regrette  que  d'Assoucy  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus 
longs  déUlls  sur  Molière  et  sur  sa  troupe  ;  cependant  ce  passage  est  d'autant  plus  pré*- 
cteux,  qu'il  reofecAie  les  seuls  docmnents  autlientiqnes  qui  nous  soient  parvenus  sur 
cette  époque  de  la  vie  d»  Molière. 
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son  côté,  Molière  étoit  raTÎ  4a  se  y«ir  le  efaef  d'une  trMJpe;  il  «e 
faisoit  im  plaisir  sensible  de  conduire  sa  petite  réffuUàqtm  :  U  ai- 
inoit  à  parler  ea  public;  il  n'en  perdait  jamais  l'oecasioa  ;  jusque  là 
que  s'il  mouroit  quelque  domestique  de  sou  théâtre,  ce  lui  étoM  un 
sm'et  de  Jiamaguer  pour  le  premier  jour  de  oomédie.  Tout  cela  lui 
aurait  manqué  chez  M.  le  prince  de  Gonti  '. 

Après  quatreuu  cinq  iiuttées  de  succès  dans  la  profinee,  la  traope 
résolut  de  venirÀ  Paris.  Molière  sentît  qu'il  avoit  ass«cde  Ibrce  pour 
y  soutenir  uu  théâtre  comique,  et  qu'il  avoit  assez  ftosniié  ses  oonaé* 
dienspour  espérer  d'y  avoir  un  plus  heureux  succès  que  la  première 
fois.  U  s'assuroit  aussi  sur  lai^tection  de  M.  le  prince  de  G<mti. 

A^ilière  quitta  donc  le  Languedoc  ^  avec  sa  troupe  ;  mieis  iis'ar^ 
réta  à  Grenoble,  où  il  Joua  pendant  tout  le  carnaval  ;  après  quoi  ces 
êoniédleiis  vinrent  à  Rouen ,  afin  qu'étant  plus  à  portée  de  Paris  | 
teur  mérite  s'y  r^andit  plus  rapideinenL  Pendant  ce  séj(mr,  qui 
dum  tottt  l'été,  Molière  fit  ptusfeurs  voyages  à  Paris^  pour  se  pré- 
parer urne  entrée  chez  Monsieur,  qui ,  lui  ayant  accordé  sa  {tfutec- 
tiou,  eut  la  l»outé  de  le  prései^er  au  roi  ^  à  la  rcinensière. 

•Ces  eamédietts  eurent  lliomieur  de  représenter  la  pièce  de  Nie^- 
mide  devant  leurs  majestés,  au  mois  d'octobre  1658  '•  Leur  début 

4  Grimarest  oubUe  ici  un  fait  qui  a  pu  iofloer  sur  la  détermiiiatioii  de  Molière.  Cette 
place  lui  fut  cTerte  peu  de  temps  après  la  mort  du  ]M€:e  Sacra^ia,  ^pMle  prince  luipro- 
posoit  de  remplacer;  et  on  lit  dans  les  Mémoires  de  SégMiSy  c  qoe  Sarmin  mourut  à  l'âge 
«  de  quarante  trois  ans»  d'une  fièvre  diaadeei«iée'paran«iMTalsfnHement  que  lui  fit 
c  M.  le  prince  de  Gonti.  Ce  prioce  lui  domain  oofnp  de  pHicette  ft  1 1  tempe  :  le  sujet  de 
«  son  mécootentement  étoit  que  Tabbé  de  Cosnac,  dcpn's  arcbeTè^ue  d'Aii,  et  Sarra- 
c  sio,  i'avoient  fait  condescendre  à  épouser  la  nièce  du  oarriiml  Uazarin,  et  abandonner 
«  quarante  mille  dci»del>énéfice  pour  n'avoir  que  Tingt^oiBqBiiUeécns  de  rente;  de 
«  sorte  que  l'argent  lui  manquoit  souvent f  et  alarsil  Aott  dans  deschagrins  contre  ceux 
«  qui  lui  avoient  fait  faire  cette  bassesse,  coone  tt  fafipetolt,  à  cause  de  la  haine  univer- 
«  selle  qu'on  avoit  dans  ce  remps-U  contre  le  oanlimd  d«  Uazarin»  >  (  Mémoiret  de  Se- 
<yri><#,p^eaiO-~I,efdHcedftC«naaTott<léaàiiéraibsi«w<te<iaapn 
le  cardinal  de  ReU  dit  de  ce  prince  que^  c'iétoit  un  léro  qnl  tteaBÉlt|pli4>it  qwiwioe 
«  qnH  éolt  prioce  dn  sang.  La  méchanotté,  i^4mt<ht-ll,  f«lseit  en  lui  ce  ^aeia  taiUem 
«  bisolt  en  X.  le  duc  d'Orléans.  Ce  fut  le  cardinal  de  R«U  qui  plaça  te  poMe  «Mmin 
t  auprès  de  ce  prince.  >  iJUémoireê  duuirdinai  de  AeU,  liv»  «»  t^ae  f^a^  et  ttvia  uft. 
p^gellD.) 

«  A  son  r^cwdes  états  dn  Languedoc,  au  anit  de  déoea^roMsr^UtiMimàJn^^ 
flerTfi  nigaud  qui  Mvenoii  d'Uatie,  où  il  avoit  passé  vingt-deai  ans.  A  «ettaépoqae. 
lOgnard  faisolt  la  portrait  de  la  marquise  de  Gange»  «éièbre  par  ml  ftealé  at  aa  fim  tr»- 
aiique.  C*e8t  donc  à  Avignon  ^ue  oommeoça  entre  M^gaard  et  itailèB  una^aBritti  ^ 
Oira  tonte  leur  vie.  Migoaida  UiaséA  lapostéiité  te  portraH  éa  MoUèvai  «t  Mittèra. 
âani  son  poéna  dn  Fal-de^Graee  ^a  rendu  an  latent  de  Ulgaanl  un  iMMugMiai wl» 
tfta  tes^Qies  deBoOeaii.  CFieif64f%»ianlr  UhU,  I6S0»  j^ge  8S.) 

"UedâmteiitJteD  te  24  «ct6tew..wrimliiéÉte»faeiaMla«oaM «^ 
aaïïe  des  gardes  du  vteox  Louvre.  (Fi<  de  BMiére,  parl*a  Bamsb.) 
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if^]Die)iseiix;et  Jei^.aeUiees  swrtoul;  furent  trouT«es  boa&es.  Maig 
comme  Molière  ^Btoit  bien  que  sa  troupe  ne  reixyorterojt  pas  pour 
|e  .sérieux  sur  «elle  .de  Thôtel  de  fioargioigQe ,  après  la  pièce  il  s\i- 
«rioça  sur  Je  théâtre  ;  et,  après  avoir  remercié  sa  majesté  eu  dès 
tcynu^  très  modestes  de  la  ]M)ttlé.qu'dle  avoit  ened'exenser  ses  dé 
ftuts  et  cecpc  de  sa  tf  oupe ,  qui  n'avoit  paru  qu'en  tremblaDt  devant 
JBjie  {assemblée  si  auguste,  il  ajouta  «  que  T^nvie  qu'ils  avoâentdV 
«  Yoirrhonneur  de  divertir  le  plus.'grand  roi  du  moade  leur  avoit 
ffi.fait  o^iblier  que  sa  majesté  avoit  à  son  £ervioe  d'excellents  ciigi- 
4  .mux ,  doEt  ils  n'étoient  que  de  itrès  foibles  co^âes^  mais  que  pujs< 
jt.qu'elle  avoit  bien  voulu  ^uffrlrJeur  manière  de  campagne,  il  Jta 
«  avfj^it  ti^ès  bumbkmeut  d'avoir  a,gréable  qu^ii  lui  donnât  an  de 
^  cespetitsdivertissementsqui  Iniavoiei^aoqnisqiielqueréputaUaiij 
.«  .«fcikntiÂxé^cût  leS'proyinees  *i  9  «n  quoÂil^xMxypkloit  bien  réus- 
sir, pacoeqn'ii  avoit  aocoutiuné  sa  tnNipe  À  jouer  snr-le*cba»p  de 
(«tites  eomédiesii  la  jnamèr«  des  Xlalians.  Il  en  avoit  deux  entre 
Wtces  que  tout  le  monde  «n  Lai^uedoc  /Jusqu'aux  patronnes  les 
pbis  sérjeuses ,  ne  se.  lassoient  point  de  Mcàr  représenter  :  c'éloi«nt 
ies  irais  Dociews^  rivaux  et  le  Maiire  d'être ,  ^  étoient  entiène- 
Vuent  âans  ie  goût  itaUen* 

,  lie  roi  paruti»tis&it  dn  compliment  de  Molière,  qui  Pavait  t£ar 
vaUlé  S!V{da  sok^  ^  -et  <sa  'msiJesté  vo«lnt  bien  «qu'il  lui  donnAt  la  pee* 
Siière  de  ^ceséeux  petites  pièces,  qui  est  un  suocès  favorable  \  Ijb 
jeu  de  ees€oméfimis  fut  d'autant  plus  g(Kàté^  que  depuis  qn^ne 

*  ]l«»Tttiill««n0icl.ie«fomiiB  de ttstièis; td jqull  «Ironre ûm%  la  ^4f9ce'êSilA 
CraniSe,  édition  de  1662. 

''  fie  ne  fut  point  les  fff^s  Docteurs  rivaux,  mais  h  Docteur  amoureux,  que  Molière 
tfipNbeiÉla  dmnei<o«ii  XIV.  «  Cgmineil  y  a^xiillensteiiips^a'oB  ne  Joa«ït  plus  de  fie- 
«  lttei<Ganédie«»4liicm  Its ^diteurs^de  l6Sà.  l'feiittiUif»  en  parut «««Tette;  etceUe  ^t 
«.fat  reprégentée  ce  jotir-là-divertit  autant  qa'elle  surprit  tout  le  monde.  Molière  faisoit 
«^e  docteur:  rt  lananière  dort  il  stacqidtta  de  ce  personnage temîl  dans  ime  si  in^andc 
«  «ltiae/f«e( ja  nn)(Hl£  Otmawi dea  QHkti.paar  «taliiir  n  Iraipe  à  Paria.  iFrëfoBB  4t 
lia  Ccan;e  dans  rMilion  de  46820  On  «ail, que  Boilean  regrettoit  fort  qu'on  eOt  perda 
la  petite  comédie  du  Docteur  amoureux ,  paireque ,  disoit-ii ,  II  y  a  toujours  quelque 
diose  de  saillant  et  d'instructif  dans  les  moindres  ouvrages  da  llctiâre.  (Voyez  U  9o* 
Uaua.)  Outre  otadeax. lareea»  Molière  xs^il  encore  composé  en  province  le  MaUrcd*^^ 
cUe,  le  Médecin  voiatit,  et  la  JahusU  de  BarbouïUé^  Ces  deux  derniers  caiievas  ser- 
.tkeot  d<VQi&  AêUoUtoa  JofSQÙ'ilcnmpottie  Jfamiji«/orc«'«  U  Uêdùdumml^éAui,  m. 
€eor{7eD<iiu2m.  lis  ont  lié  retrouvas. 

n  existe  deux  registres  de  la  troupe  de  Mofiène.  4inl  commencent  le  6  avril  186S,  et  f€ 
tennlnent  le  4  janvier  1665.  On  y  trouve  le  titre  de-dUféreatea  peUtes  pièces  doatJle^ 
INMible  spieHol  ère  ftctit  r auteur  : 
1*  Le  13  avril  I6CS ,        le  Dogteu«  péDjUIT. 
^i^e  13 ,  jxlAJuiV£u  J>JB  Gaos-aïKÉ; 

^Le'l  7,  ISoaaiiKis  Dans  lb  sic  «  tiu«  qni  aemble  Indiquer  le^ioaef  as  de 

\9L9fiiSQiaù^%Qt9fide^F4iurl)eriefde.£cafm, 
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temps  on  ne  jonoit  plus  que  des  pièces  sérieuses  à  PhAtel  de  Bour- 
gogne; le  plaisir  des  petites  comédies  éioit|  perdu  *• 

Le  divertissement  que  cette  troupe  venoit  de  donneràsa  mtjesté 
lui  ayant  plu,  elle  voulut  qu'elle  s'établit  à  Paris;  et,  pour  fBiciliter 
cet  établissement ,  le  roi  eut  la  bonté  de  donner  le  Petit-Bourbon  ^ 
à  ces  comédiens,  pour  jouer  alternativement  avec  les  Italiens.  On 
sait  qu'ils  passèrent  en  1660  au  Palais-Royal,  et  qu'ifs  prirent  le  ti- 
tre de  comédiens  de  Monsieur. 

Molière ,  qui ,  en  homme  de  bon  sens ,  se  défloit  toujours  de  ses 
forces ,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eussent  pas  du  publie  de 
Paris  autant  d'applaudissements  que  dans  les  provinces.  Il  appré» 
hendoit  de  trouver,  dans  ce  parterre,  des  esprits  qui  ne  fussent  pas 
plus  contents  de  lui  qu'il  ne  Tétoit  lui-même  :  et  si  sa  troupe,  dans 
les  commencements,  ne  Tavoit  excité  à  profiter  des  heureuses  dis* 
positions  qu'elle  lui  connoissoit  pour  le  théAtre  comique,  peut-être 
ne  se  seroit-il  pas  hasardé  de  livrer  ses  ouvrages  an  public.  «  Je  ne 
«  comprends  pas,disoit-ilà  ses  camarades  en  Languedoc,  comment 
c  des  personnes  d'esprit  prennent  du  plaisir  à  ce  que  je  leur  donne; 
«  mais  je  sais  bien  qu'en  leur  place  je  n'y  trouverois  aucun  goût.  9 
—  «  Eh!  ne  craignez  rien ,  lui  répondit  un  de  ses  amis,  l'homme 
«  qui  veut  rire  se  divertit  de  tout,  le  courtisan  comme  le  peuple.  9 
Les  comédiens  le  rassurèrent  à  Paris ,  comme  dans  la  province  ;  et 
ils  commencèrent  à  représenter,  dans  cette  grande  ville ,  le  3  de  no* 
vembre  1658.  L'Éiourdiy  la  première  de  ses  pièces,  qu'il  fit  pa* 
roitre  dans  ce  même  mois,  et  le  Dépit  amoureux,  qu'il  donna  au 
mois  de  décembre  suivant ,  forent  reçues  avec  applaudissement,"  et 
Molière  enleva  tout-à-fsdt  l'estime  du  public  en  1659  par  les  Pré-- 
eieuses  ridicules ,  ouvrage  qui  fit  alors  espérer  de  cet  auteur  lès 
bonnes  choses  qu'il  nous  a  données  depuis.  Cette  pièce  fut  repré- 
sentée au  simple  la  première  fois;  mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé 
de  la  mettre  au  double,  à  cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avoit 
été  le  premier  jour  ^. 

4«  Le  20 ,  u  FifiOTBux  :  on  sait  que  c'est  le  titre  que  Molière  donnoit  lul^ 

même  ao  Médecin  malgré  lui, 
iP  Le  20  janvier  1684 ,   tt  gkand  Bbnêt  db  Fils  :  ce  canevas  pourroit  bien  être  le  mo- 
dèle du  Thomas  Diafoirns  du  Malade  imaginaire. 
fl*  Le 27  avril,  Gbos-Renî  petit  BifFART.  ^ 

7'  Le  26  mai ,  la  Casaqub. 

'D(  puis  .la  mort  tragique  de  Gros-Guiilanme ,  GarguiUe  et  Turiopiii  *  et  la  perte  dé 
Bruscambi  le.  qui  mourut  dans  la  même  année. 

*  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avoit  été  construit  dans  l'emplacement  qu'occupe  au* 
jourd'hui  la  colonnade  du  Louvre.  (Desp.) 

"  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  des  places  fut  doublé  :  il  se  trompe,  elle* 
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Les  Précieuses  forent  jouées  pendant  qpiatre  mois  de  suite. 
M-  Ménage ,  qui  étoit  à  la  première  représentation  de  cette  pièce , 
en  Jugea  favorablement.  «  Elle  fut  Jouée ,  dit-il  ^  avec  un  applaudis- 

•  sèment  général  ;  et  J'en  fus  si  satis&it  en.mon  particulier^  que  je 

•  vis  dès-lors  l'effet  qu'elle  alloit  produire.  Monsieur,  dis-Je  à 
f  M.  Chapelain  en  sortant  de  la  comédie,  nous  approuvions,  vous 
0  et  moi;  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  fine- 
0  ment,  et  avec  tant  de  bon  sens;  mais,  croyez-moi,  il  nous  fau- 
«  dra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce  que  nous  avons 

•  brûlé.  Cela  arriva  comme  Je  Tavois  prédit,  et  dès  cette  première 
«  représentation  Ton  revint  du  galimatias  et  du  style  forcé.  » 

Un  Jour  que  Ton  représentoit  cette  pièce,  un  vieillard  s'écria  du 
milieu  du  parterre  :  Courage^  courage,  Molière!  voilà  la  bonne 
comédie;  ce  qui  fait  bien  connoitre  que  le  théâtre  comique  étoit 
alors  bien  négligé,  et  que  l'on  étoit  fatigué  de  mauvais  ouvrages 
avant  Molière,  comme  nous  l'avons  été  après  l'avoir  perdu. 

Cette  comédie  eut  cependant  des  critiques;  on  disoit  que  c'étoit 
une  charge  un  peu  forte  :  mais  Molière  connoissoit  déjà  le  point  de 
vue  du  théâtre ,  qui  demande  de  gros  traits  pour  affecter  le  public, 
et  ce  principe  lui  a  tom'ours  réussi  dans  tous  les  caractères  qu'il  a 
voulu  peindre. 

Le  28  mars  1660 ,  Molière  donna  pour  la  première  fois  le  Cocu 
imaginaire  j  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cependant  les  petits  au- 
teurs comiques  de  ce  temps-là,  alarmés  de  la  réputation  que  Molière 
eommençoit  à  se  former,  faisoient  leur  possible  pour  décrier  sa 
pièce.  Quelques  personnes  savantes  et  délicates  répandoient  aussi 
leur  critique  :  le  titre  de  cet  ouvrage,  disoient-ils,  n'est  pas  noble; 
et  puisqu'il  a  pris  presque  toute  cette  pièce  chez  les  étrangers,  il 
pouyoit  choisir  un  sujet  qui  lui  fit  plus  d'honneur.  Le  commun  des 
geos  ne  lui  tenoit  pas  compte  de  cette  pièce  comme  des  Précieuses 
ri0cules;  les  caractères  de  celle-là  ne  les  touchoient  pas  aussi  vive- 
ÉÊmKt  que  çextL  dje  l'aiitre.  Cependant,  malgré  l'envie  des  troupes,  ' 
éci  Auteurs,  et  dès  personnes  inquiètes,  fe  Cocu  imaginaire  passa 
avee  applaudissement  dans  le  public.  Un  bon  bourgeois  de  Paris, 
vivant  bien  noblement,  mais  dans  les  chagrins  que  l'humeur  et  la 
beauté  de  sa  femme  lui  avoient  assez  publiquement  causés,  s'ima- 

forent  tiercées ,  Ce  qui  n'empêcha  pas  U  pièce  d'être  Joaêe  quatre  mois  de  suite.  Il  parott 
<tiie  Molière  joua  le  rôle  de  Mascarille  aTCC  un  masque  pendant  les  premières  représen- 
Utlons.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  comédien  vlUiers  dans  la  Fengeance  des  mar* 
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gtnaque  Molière  Taroît  pris  pour  Toriginal  de  son  Coeu  imaginaire.^ 
Ce  bourgeois  crut  devoir  s'eii  offenser;  il  en  marqua  son  ressenti- 
ment à  un  de  ses  amis.  •  Comment!  lui  dit-il,  un  petit  comëdîeif 
<  aura  Faudace  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  homme  de 
c  ma  sorte  (car  Te  bourgeois  s'imagine  être  beaueoop  plus  au-desi^u& 
t  du  comédien  que  le  courtisan  ne  croit  être  éleré  au-dessus  de  lui)  î 
<(  Je  m'en  plaindrai,  ajouta-t-il  :  en  bonne  police,  on  doit  réprinieit 
t  HnsolenOB  de  ces  gens-là;  ce  sont  les  pestes  d'une  Tllîe;  ils  obscr-^ 
«  vent  tout,  pour  le- tourner  en  ridicule.  »  L'ami,  quf  étoituti 
homme  de  bon  sens,  et  bien  Informé  y  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  Sfo'-^ 
«  lièrea  eu  intention  sur  vous  en  faisant  le  Cwn  imaginaire  ^  dé 
f  quoi  vous  plaignez-vous?  il  vous  a  pris  du  beau  côté;  et  vousse- 
«t  riez  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour  rimaginsrtfon.  >  Lebour-^ 
geofs,  quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  son  ami ,  ne  laissa  pas 
d'y  faire  quelque  réflexion,  et  ne  retourna  pher  au  Cocu  imagi-^ 
nuire. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il  file  paroitre 
à  Paris  le  4  février  î66t  :  Don  Garde  de  Navarre,  ou  le  Prineé 
jalouxy  n*eut  point  de  succès.  Molière  sentit,  comme  le  public/  lé 
ft>ible  de  sa  pièce  :  aussi  ne  la  fit-il  pas  Imprimer;  et  on  ne  Ta  ajou-^ 
tée  à  ses  ouvrages  qu'après  sa  mort. 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis;  ils  espéroiient  qu'il  tomfce- 
rort  de  lui-même ,  et  que,  comme  presque  tous  les  auteurs  comiques; 
il  seroit  bientôt  épuisé  :  mais  il  n'en  connut  que  mieux  le  goût  du 
temps,'  il  s'y  accommoda  entièrement  dans  l'École  des  Marisy  qu'îP 
donna  le  21  juin  1661.  Cette  pièce,  qui  est  une  de  ses  meilleures, 
confirma  le  public  dans  la  bonne  opinion  qull  avoit  conçue  de  cet 
excellent  auteur.  On  ne  douta  plus  que  Molièrene  fût  entièremtn^ 
maître  du  théftre  dans  le  genre  qu'il  avoit  choisi;  ses  envieux  m 
purent  pourtant  s'empêcher  de  parler  mal  de  soft  ouvrage.  «  Je  ne: 
«  vois  pas,  disoit  an  auteur  contemporain  qui  ne  réussissoit  poïhtV' 
«  où  est  le  mérite  de  l'avoir  Mt  :  ce  sont  les  Adeîphes  dfe  Térence;: 
«  il  est  aisé  de  travailler  en  y  mettant  si  peu  du  sien,  etc'estsé- 
«  donner  de  la  réputation  âpétt  de  frais,  rr  On  n'écoutoit  point  1er 
personnes  qui  parloient  de  la  sorte  ;  et  Molière  eut  lieu  d'êtire  satÉs^ 
fait  du  publie ,  qui  applaudit  fort  à  sa  pièce:  c'est  aussi  une  de  celles 
que  Ton  verroit  encore  représenter  aujourd'hui  avec  le  plus  de  plai- 
sir, si  elleétoit  jouée  avec  autant  à&  feu  et  de.  déUbatessequ'ellei'él* 
t»il  du  temps  de  l'auteur; 
Les  Fâcheux,  q;û  parurent  à  la  cour  au  mois  d'août  Jcei^  et  if 
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Pmié  le  4  da  mote  de  novembre  suivant,  SK-hevèrent  de  donner  â 
Molière  la  supériorité  sur  tous  ceux  de  son  temps  qui  travailIoleiiB 
fmsr  ie  théâtre  comiqtie.  La  diversité  de  caractères  dont  cette 
pièee  est  remplie,  et  kl  nature  que  l'on  y  a  oyoit  peinte  avec  des  trait» 
si  Tifs,  oiIeVolent  tons  les  applaudissements  dtr  public.  On  avoua 
foe  Mofière  àvoit  trouvé  I»  beRe  comédie;  il  la  rendoit  dfver- 
tiàiffiEite  et  utile.  Cependant  l'homme  de  cour,  comme  Thomme 
d&  yû^y  qm  cn>yoiti  voir  le  ridicule  de  son  caractère  sur  le  théâ- 
txe:ée  M^èvev  aÉtaqtMilt  Tauteiir  de  tous  côtés.  Il  outre  tout,  dî- 
sflAtHm;  â  tstinégfai  dans  ses  peintures;  il  dénoue  mat.  Toutes 
ks  dieseitolionfi  malignes  que  Ton  ftiseit  surses  pièces  n'en  empé- 
ehosent  pourtant  point  le.  succès;  et  le  public  étoît  toujours  de  son 
eàbé. 

Oii  lit ,  dans  la  préface  qui  est  à  fa  tête  des  pièces  de  Molière  ^ 
qu'elles  n'aveient  pas  d'égales  beautés,  parce,  dit-on,  qu'il  étoit  obligé 
d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrtveit,  et  de  tra- 
vaUter  s^eo  une  ti'ès  grande  précipitation.  Mais  je  sais,  par  de  très 
bons  Mémoires,  q«*oii  ne  foi  a  jamais  donné  de  sujet;  il  en  avoit  un 
magasin  d'ébandiés  parla  quiHutîté  de  petites  farces  qu'il  avoit  ha- 
saedées  dsois  les  provinces;  et  la  cour  et  la  ville  lui  présentoient  tous 
les  jours  des  originaux,  de  tant  de  façons,  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui  frappoient  fe  plus  : 
et  quoiqu'il  dise,  dans  sa  préface  des  Fâcheux,  qu'il  oit  fait  cette 
pièce  eu  quinze  jours ,  j*ai  de  la  peine  à  le  croire:  c'étoit  l'homme 
du  monde  qui  travalUoit  avec  le  i4us  de  difficulté  ;  et  il  s'est  trouvé 
que  des  divertissements,  qu'oa  lui  demandoit  étaient  feits  plus  d'toi 
an-  auparavant. 

On  voit,  dans  les  remarques  de  M.  Ménage,  que  «  dans  lacmné-' 
t.  die  dss  Fàcheuœ,  qui  est ,  dit-il ,  une  des  plus  belles  de  celles  d& 
»  M.  de  Molière,  le  fâcheux  chasseur  qu'il  introduit  snr  la  scène  est 
«  M.  de  Soyeeoort;  que  ce  fut  le  roi  qui  hii  donna  ce  sujet  en  sor- 
%XosA  de  la  première  représentation  de  cette  pièce ,  cpiî  se  donna 
r  diezl^L  Fouquet*  Sa  majesté,  voyant  passer  M»deS<^rwourt,  dit 
•  à  IDolièce  :  Voilà  un  grand  original  que  vous  n'avez  point  encma 
«  copié.  D  Je  n'ai  pu  savoir  absolument  si  ce  fait  est  vàritahle  ;  mai» 
j'ai  été  mieux  lAformécpoie  M.  Ménage  de  la  manière  dont  cette  belfe; 
scène  di»  chasseur  fut  faite  r  Mbllère  n'y  a  aucune  part  que  pour  la* 
versification;. car,  ne  connoissant  point  la^ehasoe,  il  s'oxousad'y» 
tsft^aiUen;  do  sorte,  qu^'une  personne ,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas, 
nommer,  la  lui  dicta  tout  entière  dans  un  jardin;  et  M.  de  Molière 
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l*ayant  vérifiée,  en  fit  la  plos  belle  scène  de  ses  Fâcheux  y  et  le  roi 
prit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  représenter  *• 

V École  des  Femmes  parut  en  t662,  ayecun  peu  de  succès;  les 
gens  de  spectacle  furent  partagés  ;  les  Ibmmes  outragées,  à  ce  qu'elles 
croyoient,  débauchoient  autant  de  beaux^esprits  qu'elles  le  pou- 
Toient  pour  juger  de  cette  pièce  comme  elles  en  jugeotent.  Mais  que 
trouvez-vous  à  redire  d'essentiel  à  cette  pièce?  dlsoit  un  connois* 
seur  à  un  courtisan  de  distinction.  Ab,  parbleu  I  ce  que  J'y  trouve  à 
redire  est  plaisant,  s'écria  l'homme  de  cour:  tarte  à  la  crème  y* 
morbleu  I  tarte  à  la  crème.  Mais  tarte  à  la  crème  n'est  point  un  dé- 
faut ,  répondit  le  bon  esprit ,  pour  décrier  une  pièce  comme  vous  le 
faites.  Tarte  à  la  crème  est  exécrable,  répondit  le  courtisan.  Tarie 
à  la  crème ,  bon  Dieu  !  avec  du  sens  commun  peut-on  soutenir  une 
pièce  où  Ton  a  mis  tarte  à  la  crème?  Cette  expression  se  k^pétoit 
par  écho  parmi  tous  les  petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  viile,  qui 
ne  se  prêtent  Jamais  à  rien ,  et  qui,  incapables  de  sentir  le  bon  d'un 
ouvrage,  saisissent  un  trait  foible  pour  attaquer  un  auteur  beau* 
coup  au-dessus  de  leur  portée.  Molière,  out^  à  son  tour  des  mau- 
vais jugements  que  Ton  portoit  sur  sa  pièce ,  les  ramassa ,  et  en  fit 
la  Critiqrie  de  t  École  des  Femmes  y  qu'il  donna  en  1663»  Cette 
pièce  fit  plaisir  au  public  :  elle  étoit  du  temps ,  et  ingénieusement 
travaillée  *. 

L'Impromptu  de  Versailles,  qui  fut  Joué  pour  la  première  fois 
devant  le  roi  le  14  d'octobre  1663,  et  à  Paris  le  4  de  novembre  de 

4  Comment  ose-t  on  écrire  que  Molière  n*a  eu  aucune  part  à  cette  scène ,  parce  qu'il 
ignoroit  les  termes  de  la  chasse?  N'est-iipasplusnaturel  de  penser,  d'après  quelques 
Mémoires  du  temps,  que,  le  lendemain  de  l'ordre  donné  par  Louis  Xiy,  Molière  alla  chez 
M.  de  Soyecourt,  et  que,  dans  une  conversation  très  animée  sur  la  chasse,  il  trouva  le 
anjet  de  la  scène  des  Fâcheux? 

^  Brossette,  dans  ses  notes  sur  la  septième  épttre  de  Boilean,  donne  les  noms  de  quel- 
ques-uns des  détracteurs  de  VEcoIe  des  Femmes.  C'est  le  duc  de  La  Feuillade  qui  est 
désigné  ici  pir  le  titre  û'homme  de  cour,  et  qui  ne  pouvoit  soutenir  une  pièce  où  l'on 
avoit  mis  tarte  à  la  crime.  Ce  root  étoil  devenu  proverbe.  Les  autres  personnages  dési- 
gnés dans  l'épttre  de  Bolleau  sont  le  commandeur  de  Souvré  et  le  comte  de  Broussfn, 
qui ,  pour  faire  sa  cour  au  commandeur,  sortit  un  jour  au  second  acte  de  la  comédie. 
L'autear  d'une  Vie  de  Molière,  écrite  en  f  724,  dit  que  le  duc  de  La  Feuillade,  outré  de 
se  voir  traduit  sur  la  scène  dans  la  Critique  de  V Ecole  des  Femmes,  *  s'avisa  d'une 
c  vengeance  indigne  d'un  honnête  homme.  Un  jour  qu'il  vit  pnsser  Molière  par  un  appar- 
«  tement  où  ilétoltj  il  l'aborda  avec  les  démonstrations  d'un  homme  qui  vouloitluibire 
f  caresse.  Molière  s'étant  incliné,  il  lui  prit  la  tête,  et,  en  loi  disant  ':  Tarte  à  la  crème, 
c  Molière,  tarie  à  la  crème,  il  lui  frotta  le  visage  contre  ses  boutons,  et  loi  mit  le  visage 
«  en  sang.  Le  roi ,  qui  vit  Molière  le  même  jour,  app  it  la  chose  avec  indignation ,  et  le 
«  marqua  an  diic ,  qui  apprit  à  ses  dépens  combien  Molière  étoit  dans  les  bonnes  grâces 
«  de  sa  majesté.  Je  tiens  ce  fait  d'une  personne  contemporaine  qui  m'a  assuré  l'avoir  vu 
«  de  ses  propres  yeux.  »  {Fie  de  Molière^  écrite  en  172*.) 
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la  même  année ,  n*est  qu'une  conversation  satirique  entre  les  comé- 
diens, dans  laquelle  Molière  se  donne  carrière  contre  les  courtisans 
dont  les  caractères  lui  déplaisoient ,  contre  les  comédiens  de  Thôtel 
de  Bourgogne,  et  contre  ses  ennemis. 

Molière,  né  avec  des  mœurs  droites  ;  Molière,  dont  les  manières 
étoient  simples  et  naturelles ,  souffroit  impatiemment  le  courtisan 
empressé,  flatteur,  médisant,  inquiet,  incommode ,  faux  ami.  Il  se 
déchaîne  agréablement  dans  son  Impromptu  contre  ces  messieurs- 
là;  qui  ne  lui  pardonnoient  pas  dans  Toccasion.  Il  attaque  leur  mau- 
vais goût  pour  les  ouvrages;  U  tâche  d'ôter  tout  crédit  au  Jugement 
qu'ils  faisoient  des  siens. 

Mais  il  s'attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce  intitulée 
lePortràildu  Peintre^  que  M.  Boursault  avoit  faite  contre  loi,  et 
à  ûdre  voir  Tignorance  des  comédiens  de  Thétel  de  Bourgogne  dans 
la  déclamation,  en  les  contrefaisant  tous  si  naturellement,  qu*on  les 
reconnoissoit  dans  son  jeu.  Il  épargna  le  seul  Floridor  * .  Il  avoit  très 
grande  raison  de  charger  sur  leur  mauvais  goût  Us  ne  sa  voient  aucun 
principe  de  leur  art;  ilsignorolent  mémequ*il  yen  eût.  Tout  le  Jeu 
ne  consistoit  que  dans  une  prononciation  empoulée  et  emphatique, 
avec  laquelle  ils  rédtoient  également  tous  leurs  rôles  ;  on  n  y  recon- 
noissoit ni  mouvements  ni  passions  ;  et  cependant  les  BeauchAteau  % 

*  Floridor  entra  dans  U  troupe  du  Marais  en  I6ie.  II  avoit  beaoooup  de  noUeMe  dana 
Fair  et  dans  ks  manière*;  11  étoi!  fort  aimé  de  la  cour,  et  particulièrement  du  ix»f .  De  Visé 
a  dit  de  lui  :  «  Il  parott  véritablement  ce  qu'il  représente  dans  tontes  les  pièces  qu'U 
<  joue;  tous  lès  auditeurs  sonbalteroient  de  le  Toir  sans  «sse,  et  sa  démarche,  son  air, 
«  et  ses  actions,  ont  quelque  chose  de  si  naturel ,  qu'il  n>st  pas  nécessaire  qu'il  parle 
I  pour  attirer  l'admiration  de  tout  le  monde.  •  (  Critique  de  la  tragédie  de  So* 
fkonisbe.)  La  nature  afott  encore  accordé  à  cet  exoelleiit  aeteur  «ne  figure  noble»  une 
taille  bien  prise ,  un  son  de  vo'x  qui ,  quoique  mUei  avoit  quelque  chose  de  pénétrant  et 
d'aflectneux  :  il  jofgooità  tous  ces  avantages  beaucoup  d'esprit,  et,  ce  qui  est  eneorepltts 
estimable,  une  probité  et  une  conduite  exemplaires.  Joslas  de  Sonlas  Floridor  étoit  lié 
de  parents  nobles,  et  avoit  d'abord  servi  en  qualité  d'enseigne.  (Les  Fi-éret  Parfait , 
Ibme  Vf  ir,  psge  221 .)  Une  anecdote  racontée  par  BoUeau  confirme  tout  ce  qn'bn  vient  de 
lire.  Racine  avoit  confié  ft  Fl;>ri  Jor  le  rAle  de  Néron  dans  BiUannicut  ;  mais  cet  actenr 
HoU  tellement  atané  du  public,  qiie  tout  le  monde  sonffiroit  de  lui  voir  représenter  Néntti 
et  de  lui  vouloir  du  mal,  ce  qui  nuisit  an  succès  de  la  pièce.  Ractaie,  s'étant  aperçu  de 
oe  singulier  effet  du  mérite  de  Floridor,  confia  le  r6le  I  un  antre  actenr,  eC  la  pièce  s'éb 
trouva  mieux.  {Boléaua,  page  106.) 

'  B^auchâtean  étoit  gentilhomme.  Il  B*a  JanuOs  rempli  qne  les  seconde  rdiet  traglqnoi 
et  oomiqnes.  Kolière,  dans  Vlmfnvmptu  de  FerêalHêê^  mnticfit  hi  dédunUion  ontrée 
de  cet  actenr  en  Mdtant  les  sunoes  du  Cid  : 
Percé  Josques  sa  iMd  éa  ossw. 

Le  fib  de  Beauchâtean  fut  célèbre  à  hnit  ans.  On  reoueiilit  ses  poésies  aoQB  le  tftn  de 
AAise  naieianU  du  Jeune  Beauekdlêuu,  1857.  Le  poAte  MafMid  onm  oe  vecnait  d'une 
préCice.  A  onae ans Beanchâtean  présenti  son  ouvrage  à  racadémie;  à  quaUMneanaii 
pasn  en  Angleterre  ;  il  s'eaabarqua  ensoito  pow  ta  P4ne,  eCdepois  on  oTa  pasen  de  «a 
nouvelles.  {Les  Frérts  Parfail,  tome  ii,  page  4|I.  ) 

a. 
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h*  Mondory  ^  étoient >ppl<^vdl$,  parce^ulb  fiiisoient  pompeuser 
ment  ronfler  ao  Ters.  Molière  ^  foi  coonoifisolt  raetionjparpriii- 
je^petpétoit  indigné  d'un  jea  si  mal  réglé,  et  des  applaudissements 
qiie  le  public  ignorant  lui  donnoU.  De  sorte  qu'il  s'appliquolt  è. 
mettre  ^es  acteurs  dans  le  naturel;  et  avant  lui,  pour  le  comice , 
et  avant  U.  Baron,  (pi'il  forma  dans  le  sérieux ,  le  jeu  des  comé- 
diens étoit  pitoyable  pour  les  personnes  gui  avoient  le  goût  déli- 
cat ;  et  nous  nous  apercevons  malbeureusement  que  la  plupart  de 
ceux  qui  représentent  aujourd'hui,  destitués  d'étude  qui  les  sou- 
tienne dans  la  coonoissance  des. principes  de  leur  art,  commencent 
à  perdre  ceux  que  Molière  avoit  établis  dans  sa  troupe  \ 

.  La  différence  de  jeu  avoit  fait  naître  de  la  jalousie  dans  les  deux 
trovics.  On  alloit  à  celle  de  Itôtsl  de  Bourgogne;  les  auteurs  tra- 

^    *  l'tmprwiptu  tU  Fertamés  (ùi  joné  ct  16».  «  ne  peat  dwic  être  id  quqtfwi  te 

<4am»tioo  dtc&l  acteur  daii»la  jK^oe  première  de  l'impromptu^critiqnt  que  Mootfleury 
ne  pardonna  pas,  et  dont  sou  fils  le  vengea  par  une  comédie  Intitulée  l'Impromptu  de 
Jft^l><«eCoii^-,«ùll6in(remà  son  CwrMottèM  daas  te  r^tedeCésar  de/aM«r/^ 
.IVnfN^a-  Hepreox  Vileût  boraé  là  sa v«n9eame4  maUla  haine  l'aveugla  au  point  qu'il 
«e  fit  rintfrprète  des  plus  Infâmes  calomnies,  cl  présenta  à  Louis  XIV  une  requête  dans 
(laqMHe  M  accusoH  Motlfcrc  d'ayolr  épousé  sa  propre  «le.  Racine,  très  jeinic  encore,  fct 
-Ite9i«  4e  nette  iotrisQQ  :< NmitftBWT.  éGrtt-U à  II.  Le Vaaaear,  a  fait  une  jequête  oon^te 
a  Molôre,  -et  la  donnée  au  roi  ;  il  l'accuse  d'avoir  épousé  la  fille,  et  d'avoir  vécu  autrefois 
«  avec  la  mère;  mais  Montfleury  ti'est  point  écouté  à  la  cour.  »  Molîére  ne  daigna  point 
.  ié|aQdi«à€etteatta<}»et  etl'oad«it|nit4trAlablâmerdecetUenfie,  puisque  ce  n'est  que 
.  danaaotr«  siècle  qu'ilatrouvéunDobte  défenseur,  M^Beffara,  qui,  les  pièces  du  procèsâia 
.maiii,  est  venn  porter  la  lumière  dans  œ  déd»le4elHiweaaeetdelÀclieté.ll.  BerCaraa 
mérité  la  reoonnoJas^icedeiQiii  iesh^iuiaes  gens;  car  non-r^eulement  il  a  bjQoré  la 
.inéoioiiv  de  Molière  en  Cabant  briller  la  viéril^,  mai*  il  a  puw  Im  calomniateurs  en  f ff4- 
.  çant  JieurB  calom»ic8. 

.  Ici  les  dates  iciBti^pécieBsesj  et  roQpei4âiff«qiie  leur  sapprocbemwt  est  coinneim 
IraU^  Mmière  qui  nous  oaontrala  gnande  amede  LouU  XIV.  La  requête  dans  laquelie 
AlooUleury  aoDDSoitMoiièred'avoir  épousé  sa  filie  fut  présentée  à  la  fin  de  dêccml>re  4665; 
et  le 2S  février  1664,  c'est *à-dire  deiu  mois  après  oeMe  requMe .  le  roi  de  France  tenoit 
luriesibnts  4e  baptême,  avec  madame  Henrieite4'Angletfrre,  le  premier  enfant  de 
JI|o»èr«,etbû  dowi^U  le  nom  de  Lefiis.  G'eet  ainsi  que  Louis  XIV  répondit  toujouxs 
.  aniL  enneiVM  de  Molière»  Toutes  ies  «akwune»  donc  on  vo»k)iA  accabler  fc  grand  poêle 
■étoi^il  aiissit^  consolées  oar  un  kwtUAtx 
.    Ce  Monifle»rr.4|uicïoyoitsercngcr4eMoMèreea8e.dériioooraBt,avoitrorguelldc 

laecjobre  se»  rival.  Son  théâtre  a  ^imprlméavec  celuideson  fils,  auteur  de  laFemm 
juge  et  partie,  qui  partagea  un  moment  avec  le  TçnrtuffeiàtaYem:  du.pubiic.  On  dit 
^ne  imntAwr  M  Mwpit  une  rém  tu  àouwt  Orfsî«  daoi  Judr^maque  ;  c'est  unerer- 
.9m  *  tt«pwrul4o  la  i^m*  il  est  vrai,  peu  dejenw  aprè»uivoir  joué4ïe  vêle.  JioiUflaufsr 
étoit  genUlliomme ,  et  il  avoit  été  page  du  doc  de  Guise.  Cliapuaeatt  la  cite  «omme  nn 
exceient  comédien.  (Voyez  ChapuzeaUrUmte  m.  pag^i  *77  et  ITSj  ks  Frères  Parlait, 
«MM9II,  pages  tflt«^  IS9,  etiei  Jfcîmaim  de  Lo«b  Bactee^pagefiS.) 
'  a  6eoi  ett4m  trait  Janeé-eoBlre  Oeauboorg.  (pil  atratt  Mmplaoé  Baroof  et  éMitie|BU 
«igloit  aBlc4.  Cu  pasiigo  ail  ane  fiomellepaeiive  qnefirbaaMrtia  tsavailté  â*apva»1e$ 
«émoinide  Banw,  alvantiié  du  tbéMre,  «lisipii  y  remota  en  4T20. 
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^tpmffùikÊÊÊVA  piMimu  Wtt  leim  eimâges  :  MoHère  «n  étott  fi- 
ché. De  mani^  ^'ayant  su  qu'ils  dévoient  représenter  une  pièce 
I ,  tt  se  mUeà  tète  d'en  avoir  une  prête  pour 
k,  afitt  de  flgorer  tifet  Taneienne  troupe.  U  se  souvint 
%a}ua.aaâapaMif«nt  tai  Jeune  bemme  lui  avoit  apporté  une  pièœ 
ânttaléa  Tkémçèmei  Charkléé ,  qui  à  la  vérité  ne  yOnAl  rien ,  mab 
^hdrAvoit  Ml¥ufr  qfueee  jeune  homme  en  travafllant  pouvoit  de- 
^misAt  uneoMclkaianteur.  U  ne  le  rebut»  point;  mais  il  Texhotta  A 
4a  fctfectiannsr  dans  la  poésie  avant  que  de  hasarder  ses  ouvrages 
^M  pliUia»  étii  ksi  ditdeTiVtoir  le  tiouv^  dans  six  mois,  Pendant 
Mtmpa^  IfiMèteflt  le  dsKOln  des  Frères  miifmû';mais  te 
\  iMOime  n*«vuit  peint  «neore  paru ,  et  lorsque  Molière  en  eut 
i|ilaaMf«tt  oùlepraidre;ildltii  ses  eomédiens  de  le  lui 
^déMmr  à  quelque  prix  que  ee  fàt«  Ik  le  trouvèrent.  Molière  lui 
desinaaon  pn^fet,  et  le  pria  de  lui  en  apporter  un  aetepar  semaine, 
a'il  étoit  possible.  Le  Jeune  auteur,  ardent  et  de  bonne  volonté ,  ré- 
ftmtât  àl'empiesamflBlde  Mottàre;mai8  eelul-d  remarqua  qu'il 
avoll  pris  presque  tout  son  travail  dans  la  ThébaHe  de  Botrcm'. 
-Oiàlui  fit  entadie  qu'il  n'y  uvoit  point  d'honneur  à  remplir  son  ou- 
-im^  de  eeini  d^antrui  ;  que  la  pièee  de  Rotrou  étoit  assez  ré<!ente 
4^oiir  être  encore  dans  la  mémoire  des  spectateurs  ;  et  qu'avec  les 
li^ureMBeiidispeBitions  qu'il  avoit,  il  fUlott  qu'il  se  fit  honneur  de 
4on  premier  ouvrage,  pour  disposer  &vorablement  le  public  à  en  re- 
4Qevoir  de  mellleun.  Mais  conmie  le  t^oops  pressoit,  Molière  l'aida  à 
^kftogercoqu'ilavuitenpiunté,  età  achever  la  pièce ,  qui  fut  prèle 
4ans  le  temps,  et  qui  fut  d'autant  plus  applaudie  que  le  public  ie 
iprèta  À  Ja  Jeunesse  de  M.  Baeine ,  qui  fût  anfané  par  les  applaudla- 
Mments ,  et  par  le  présent  cpie  Molière  lui  fit.  Cependant  ils  ne  fii- 
tent  pas  lon^emps  en  bonne  intelligence ,  sTil  est  vrai  que  ce  soit 
tels^i  qui  ^  lait  laorUiquedo  ï Afidromaque^  comme  M.  Racine 
le  eiuyolt;lle8thnolt  cet  ouvrage  comme  un  des  melHeurs  de  l'àu- 

'  *  Ofl  1  oei  4lte  «M^eilt  à  il.  J«  président  H^ntesqnleii ,  d'iprès  une  ancienne  tf  àdi- 
■Hfm  ÙA.  BordMui,  ^6  lIoUèM .  encore  comédien  de  campagne ,  avoit  Tait  représeolBr 
dans  cette  ville  nne  tragédie  de  sa  façon,  qui  avoit  pour  titre  la  Thébaîde  j  mais  que  le 
*pMi.4e  énccèt  qaVife  obtint  le  détonrna  du  genre  tragique.  C'est  sans  doute  le  plan 
,^  oeUf  pi*o«  4||N  IMèfr  âoma  à  EaciM.  (B.) 

^  Rotrou  n'a  point  tait  de  Tkéhaîde  :  il  est  auteur  à'Jntigane,  pièce  à  laquelle  Racine 
Si  m  eflét  qnelipi  ewpfuet».  U  qcangc-<aiaMcel  disoit  âtoir  enlewiu  direàdeaamis 
-PaciloaUm  4sllsofai»  fM^  pressé  par  te  pende  ten(je  qae  Ini  avoit  donné  UoUèreponr 
composer  cette  pièce  *  il  y  avoit  fait  enti«r,.8MM4iies(|ue  ancnn  cliaogenMnt,  deoa  f#oiis 
(•ntiwitfféa4ei*.dnM^um#4eaotro«>J<NiéemlCS8.4Soaaiorce«aHdi^iarneM  dans  Hm- 
.^Nsriofide^a  2^M«We.io«é«fn  ««64.  Vottàà qu»!  U  faut  sédairs  tout  ce<rie4ilfei 


Grimarest. 
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. teur  ;  mais  Molière  n'eat  point  de  part  à  cette  critique;  elle  est  de 
M.  de  Subligny  '. 

Le  roi  connolssant  le  mérite  de  Molière  /et  rattachement  parti* 
culier  qu'il  a  voit  pour  divertir  sa  majesté ,  dai^a  Tlionorer  d'une 
pension  de  mille  livres.  On  voit  dans  ses  ouvrages  le  remereiemerit 
qu'il  en  fit  au  roi.  Ce  bienfait  rassura  Molière  daiiB  son  travail  ;*  Il 
crut  après  cela  qu'il  pouvoit  penser  favorablement  de  ses  ouvragée, 
et  il  forma  le  dessein  de  traveiller  sur  de  plus  grands  caractères,  et 
de  suivre  le  goût  de  Téreace  un  peu  plus  qu'il  n'avoit  âdt  :  il  se  li- 
vra avec  plus  de  fermeté  aux  courtisans  et  aux  savants,  qui  le  re- 
cherchoient  avec  empressement  :  on  croyoit  trouver  un  homme 
aussi  égayée  aussi  Juste  dans  la  conversation  qu'il  Tétoit  dans  ses 
pièces,  et  Ton  a  voit  la  satisfaction  de  trouver  dans  son  eoinmoMe 
encore  plus  de  solidité  que  dans  ses  ouvrages,  et  cequ'il  y  avoit  de 
plus  agréable  pour  ses  amis,  c'est  qu'il  ét(^t  d'une  droiture  de  ccrar 
inviolable ,  et  d'une  justesse  d'esprit  peu  commune. 

Ou  ne  pouvoit  souhaiter  une  situation  plus  heureuse  que  ceHe  oit 
il  étoit  à  la  cour  et  à  Paris  depuis  quelques  années.  Cependant  tt 
avoit  cru  que  son  bonheur  seroit  plus  vif  et  plus  sensible  s'il  le  par- 
tageoit  avec  une  femme;  il  voulut  remplir  la  passion  que  les  char- 
mes naissants  de  la  fille  de  la  Béjart^  avoient  nourrie  dans  son 
cœur  à  mesure  qu'elle  avoit  crû.  Cette  jeune  fille  avM  tous  les 
agréments  qui  peuvent  engager  un  homme,  et  tout  l'esprit  néces- 
saire pour  le  fixer.  Molière  avoit  passé,  des  amusements  que  l'on  se 
fait  avec  un  enfant,  à  l'amour  le  plus  violent  qu'ime  maitresse 
puisse  inspirer;  mais  il  savoit  que  la  mère  avoit  d'autres  vues  quH 
auroit  de  la  peine  à  déranger.  C'étoit  une  &mme  altière,  et  peu 
raisonnable  lorsqu'on  n'adhéroit  pas  à  ses  sentiments;  elle  almoit 
mieux  être  l'amie  de  Molière  que  sa  belle-mère  :  ainsi,  il  auroit 
tout  gâté  de  lui  déclarer  le  dessein  qu'il  avoit  d'épouser  sa  fille,  il 
prit  le  parti  de  le  faire  sans  en  rien  dire  à  cette  femme;  mais  comme 
elle  Tobservoit  de  fort  près,  il  ne  put  consommer  son  mariage  pen<- 
dant  plus  de  neuf  mois  :  c'eût  été  risquer  un  éclat  qu'il  vouloit 
éviter  sur  toutes  choses ,  d'autant  plus  que  la  Béjart ,  qui  le  soup- 
çonnoit  de  quelque  dessein  sur  sa  fille ,  le  menaeoit  souvent  en 

*  ÀTOcat,  raisant  des  parodies,  des  jromans,  et  d'auti-es  nialieriM  oubliées.  It  s'âssodofl 
avec  le  père  da  présideut  Uënault  pour  dénigrer  Radiie,  et  finit  par  devenir  le  panésy 
riste  du  grand  poêle  doot  il  avoit  été  le  Zolle.  (D.) 

*  Nous  avons  d^a  dit  qa'Arinande  Bë|art  (fiemine  de  MoHèM) ,  étoit  ta  sœor  et  non  II 
iiUede  Madeleine  Béjart.  (Voyez  la  DîsseHation  sur  PoqutHn  de  Motiére,  p&r  M.  Bel- 
ftira.) 
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femme  Airieuseet  extravagante  de  le  perdre ,  loi ,  sa  fille,  et  etle- 
méme,  si  jamais  il  pensoit  à  Tépouser  *.  Cependant  la  jeune  flUe  ne 
s'aceommodoit  point  de  Temport^sieat  de  sa  mère,  qui  la  tonr- 
mentoit  continuellement,  et  qui  lui  fiiisoit  essuyer  tous  les  désagrév 
ments  qu'elle  pouvoit  inventer  ;  de  sorte  que  cette  jeune  personne , 
plus  lasse,  peut-être,  d'attendre  le  plaisir  d'être  femme,  que  de 
souffrir  les  duretés  de  sa  mère,  se  détermiiia  un  matin  de  s'aller  jes* 
ter  dans  l'appartement,  de  Molière,  fortement  résolue  de  n'en  point 
sortir  qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  sa  femme,  ce  qu'il  fut  contraint 
défaire.  Mais  cet  éclaircissement  causa  un  vacarme  terrible,  tai 
mère  donna  des  marques  de  fuipeur  et  de  désespoir j  comme  si  Mo- 
lière avoit  épousé  sa  rivale ,  ou  comme  si  sa  fiUe  fût  tombée  entre  les 
mains  d'un  malheureux.  Néanmoins,  il  fallut  bien  s'apaiser;  il  n'y 
avoit  point  de  remède ,  et  la  raison  fit  entendre  à  la  Bëjart  que  le 
plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  sa  fille  étoit  d'avoir  épousé 
Molière,  qui  perdit  par  ce  mariage  tout  Tagrément  que  sim  mérite 
et  sa  fortune  pouvoient  lui  procurer,  s'il  avoit  été  assez  i^osopbe 
pour  se  passer  d'une  femme  \ 

*  Les  emportements  de  Bifadeleine  B<'jart  sont  vraisemblables;  mais  le  mariage  de  Ho- 
liète.ne  fut  point  secret,  et  Madeleine  Béjart  y  assista  en  sa  qualité  de  sœur,  comme  le 
prouve  le  contrat  rapporté  dans  la  dissertalion  déjà  citée. 

*  Cette  femme,  qni  inspira  une  si  forte  passion  à  Uollère,  et  qui  le  rendit  si  malheu- 
reux, n'avoit  pas  une  beauté  réguSère  :  voici  le  portrait  que  Mo!ière  en  a  tait  lui-même 
I  une  époque  où  elle  lui  avoit  déjà  causé  beaucoup  de  chagrins  :  «  Elle  a  les  yeui  petits» 
«  mais  elle  les  a  pleins  de  feu  ;  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  mondes  les  plus 

<  touchants  qu'on  puisse  voir*  Elle  a  la  bouche  grande,  mais  on  j  voit  des  grâces  qu'on 
«  ne  voit  point  aux  autres  bouchea.  Sa  taille  n'est  pas  grande .  mais  elle  est  aisée  et  bien 

<  prise.  EUe  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  son  maintien,  mais  elles 

•  grâce  à  tout  cela,  et  ses  manières  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 
«  Enfin  son  esprit  est  du  plus  fin  et  du  plus  délicat  ;  sa  conversation  Cit  charmante  s  et 

<  si  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du  monde,  tout  sied  bien  aux  belles,  on 
«  souffre  tout  des  belles,  b  {Bourgeois  Gentilhomme ,  acte  III,  scène  u  )  Elève  de  Mo- 
lière, elle  devint  une  excellente  actrice  :  sa  voix  étoit  si  touchante,  qu'on  eût  dit ,  sui* 
vant  un  contemporain,  qu'elle  avoit  véritablement  dans  le  cœur  la  passion  qui  n'étoit 
que  dans  sa  bouche.  Le  même  auteur  trace  ainsi  son  portrait  et  celui  de  La  Grange  t 
«  Remarquez,  dit-U,  que  la  Molière  et  La  Grange  font  voir  beaucoup  dé  jugement  dans 
«  leur  récit ,  et  que  leur  jeu  continue  encore,  lors  m^me  que  leur  rôle  est  fini.  Ils  ne 

<  sont  Jamais  inutiles  sur  le  théâtre  :  ils  jouent  presqie  aussi  bien  qnand  111  écoutent  que 

•  quand  ils  parlent.  Leurs  regards  ne  sont  pas  dissipés  ;  leurs  yeux  ne  parcourent  pas 
«  les  loges.  Ils  savent  que  leur  salle  est  remplie ,  mais  ils  parlent  et  ils  agissent  comme 

<  s'ils  ne  voyoicnt  que  ceux  qui  ont  part  à  leur  action  ;  ils  sont  propres  et  magnifiques, 
t  sans  rien  taire  paroltre  d'affecté.  Ils  ont  soin  de  leur  parure,  et  Us  n'y  pensent  plus  dés 

•  qu'ils  sont  sur  la  scène.  Et  si  la  Molière  retouche  parfois  à  ses  cheveux,  si  eUe  raccom- 
«  mode  ses  nœuds  et  ses  pierreriei>,  ces  peUtes  facoos  cachent  nne  satire  judicieuse  et  naî- 
«  turelle.  Elle  entre  par-là  dans  le  ridicule  des  femmes  qu'elle  veut  Jouer;  mais  enfin» 

•  avec  tous  ces  avantages»  elle  ne  plairoit  pas  tant  si  sa  voix  étoU  moins  touchante  ;  elle 
«  en  est  si  persuadée  elle-même,  que  l'on  voit  bien  <|u'elle  prend  anUnt  dé  divers  too^ 
t  qu'elle  «  de  rôles  Oifférents.  »  {.Entretiens  galanU,  Paris,  Ribou,  ISSI,  tome  i'> 
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.  GelltHOlMftatpiti^«lAt«iadam«d»lfeBère,q!i'ëtecralè^ 
fiilgi*«Mdiiehnw;«ldleiMteftft  pn  damée  m  spectacle  à  hi 
mméHt^  qneJeeewtisni  détoeeupé  loi  eaeonta.  Il  est  bien  dffil- 
41e  à  «ne  MnéUamtt ,  beHe  et  selgiieiise  de  sa  penomie ,  d^obser- 
Ter  eiliieiiia  emdiiite  que  Pob  ne  patae  Tallaquer.  Qu^une  comé- 
tfeœ  leade  A  m 'ffmd  Mlgoear  les  devoirs  qui  M  sont  dos,  il 
n'y  a  pttail  de  uiiérieoide,  c'est  son  amant  MoHère  s'imagina  qne 
leais  fai  aomr,  Ssud»  la  Tille  en  vooMt  à  sen  épense.  EUe  négligea 
de  r«n  désaJHiser;  aa  eonteaire,  les  soins  extraordinaires  qn*eHe 
irreMft  dersa  panm,  à  ce  qa'il  lui  sembloft ,  pour  tont  antre  tfoe 
fotr  Jni^fai  rm  demandolt  point  tant  d'arrangement,  ne  flreot 
qa'ugBmiter  sa  Jaioasle.  Il  arelt  bean  représenter  à  sa  flemme  la 
naafère  dont  elle  devoit  secondaire  pour  passer  henreosement  la 
•vie  ensemble ,  elle  ne  proAtolt  point  de  ses  leçons,  qoi  loi  parois- 
•oleitt  trop  sévères  poor  nne  Jeune  personne,  qui  d'ailleurs  n'aToit 
ste  à  serepnDclier*  Ainsi,  Molière^  après  avoir  essnyé  beaucoup  de 
iMdenr  et  de  dissensions  domestiques,  fit  son  possible  pour  se  ren- 
fermer dans  son  travail  et  dans  ses  ands,  sans  se  mettre  en  peine  de 
la  conduite  de  sa  ibmme. 

A  cetteépoqw  il  donna  sneeesstvement  la  Prineesfe  d'Élide ,  te 
Mariage  forcé  ^  le  Festin  de  Pierre,  qui  lui  attira  une  critique 
très  violente  *,  mais  qui  ne  put.nmre  ni  à  sa  réputation  ni  à  ses 
Bueees* 

Ce  fut  au  mois  d'août  1 06&  que  le  roi  Jugea  à  propos  de  fixer  ta 
troupe  de  Méllère  tout  à  fait  à  son  service,  en  lui  donnant  nne  pen- 
sion de  sept  mille  livres  ^  Elle  prit  alors  le  titre  de  troupe  du  roi, 

page  910  Granâval,  te  père»  dlsolt  de  madame  Molière  qu'elle  jonoU  à  merveUle  les  lOIes 
que  son  mari  avoit  faiU  pour  elle,  et  ceux  des  femmes  coquettes  et  satiriques;  et  que, 
sans  être  belle,  elleétolt  piquante,  et  capable  d'iii8{Urer  une  grande  paisioo.  {Ciswon 
JRivat,  page  15,  el  les  Fièr et' Parfait.) 

*  Cette  critique  portoit  le  Utre  d' OUertatiws  sur  U  FuCin  de  Pierre,  par  le  sieur 
de  Rocbemonl.  On  y  voit  que  Molière  est  vraiment  diabolique ,  que  diabolique  est  son 
cerveau,  et  que  c'est  un  diable  incarné.  L'auteur  termine  en  menaçant  dn  déluge,  de  la 
peste,  et  de  la  lamine,  si  U  sagesse  de  Louis  XIV  ne  met  un  frein  à  l'impiété  de  Molière. 
Enfin  on  sent  partout  que  cette  brochure  a  été  inspirée  par  U  crainte  du  Tartuf,%^ià 
célèbre  et  d^a  persécuté,  quoique  non  représenté.  Chose  remarquable!  ce  libelle  est 
Imprimé  avec  pennis&ion  du  lieutenant  civil;  ce  qui  prouve  que  le  sieur  de  Aodiemont 
étoH  appuyé  par  des  personnes  poissantes, 

*  La  pension  étoit  de  7,000  fr.  pour  la  troupe,  et  de  1,000  fr.  pour  Molière.  L'époque 
Où  elle  fut  donnée  est  digne  de  remarque.  Ze  Festin  de  Pierre  venoit4'exciter  les  plus 
Ctranges  rédimatlons.  Le  libelliste  Rochemont  avoit  appelé  la  colère  du  roi  sur  cet  ou- 
;vrage;  intéressant  la  religion  dans  cette  querelle,  il  rédamoit  les  plus  terribles  punitions 
contre  l'auteur,  qu'A  troltolt  d'impie.  Louii  XIV  r^ondit  en  comblant  MoUère  de  se» 
bienfaits. 
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l^*cile:aft«^{«B»aHMrtéiltpyi$  et  .^AéMt  de  ievtat  he  «Mes 
fliibcefMseieift  pvftHit  on  était «tmajeHé  L 
:  iMiààKjée  am  e6ë,  jn^«pBrgBDit.Bi  soios  Bi  faites  pam  womj^ 
4Êk'.Étma§mâÊiSi:\BL  jépmmiMn  ^'K  s'éloit  eeiptae,  et  pow  répète 
«ke.«K  jmiéi iftmlt  i*i aviil fonr W.  U  oonfullnit » amii;  U 
mmmkMtmfmnmmIkm  «ce  qelitrajiraildit;;  tm  mii  mèam  f«e  ktoh 
^HrxmâM  ipe  fodfiie  setee  priile  peaple  des  epe^litair»  ooa«e 
Ibs  Mtres ,  ii  ia  iinil  à.fl&  wcvMèe  y  fomr  noir  ei  elle  «n  Mroit  to«> 
flhée  !.  Cepe&daiift  M  M  eaiiteeit  pas  teille 

Y  Qa<^que  coinédîen,  Molière  faisoit  toujours  auprès  du  roi  son  senricede  Talétde 
«ambre.  Cette  éoable  fooelto»  r«t>c«ii6e  de  ftasJcvn^tv^Bltirfs  qme  com  «HeafTappor- 

le  laire^Tec  lui.  se  retira  bruaquerarnt,  en  disant  qu'il  n'a  voit  point  de  service  à  partager 
'«vcc mtcomédlm. Bdlbcq ,  honune  d'esprit  et  qui fiisoit  de  joHs irers, «'approclta^ans 
4BiM0em»«t4lfcs4  lftMleurdi;Midam,Toiifli.>¥ais  Usn  qoef^terianuM»  de  fritt 
«  le  lit  du  roi  avec  tous?  b  Louis  XIV,  Instruit  de  l'affront  qu'on  avoit  voulu  faire  à  Mo- 
.liière»  en  ftarut  toit  mécontent.  {Molidrana,  page  38.)  Voici  une  anecdote  du  méma 
genre,  que  le  père  de  madame  Campan  tenoit  d'un  vieux  médecin  orcinaire  de  Louis  XIV: 
«  Ce  niédecii^  w  nommoil  Lafosse  x  c  étott  on  homme  d'honneur,  et  incapable  d'inv«n- 
«  ter  cette  biatoire»Il  diaoit  donc  que  Louis  XIV  ayant  su  que  les  officiers  de  sa  chambre 
«  témoignoientpar  des  dédains  ofleosanTs  combien  ils  étoient  blessés  de  manger  à  la  tar 
cille  du  conti61enr  de  la  bouche  avec  Molière,  valet  de  dhanbre  du  roi»  parce4u'il 
«  jouoit  U  comédie,  cet  homme  célèbre  s'absteault  de  manger,  à  celte  table.  Louis  XIV, 
.  «  Toulanl  faire  cesser  des.  outrages  qui  ne  devoieut  pas  s'adresser  à  l'un  des  plus  grands 
.«  isénfes  de  son  siècle,  dit  un  matin  à  Molière,  à  l'heure  de  son  pelil  lever  :  On  ùitqne 
'••  «eus  faites  maigre  ohèreici,  Molière,  «t  qne  les  officiecs  de  ma  chambre  ne  vous  trou- 
.«  «CDt  pas  tait  pour  manger  avec  «ux.  Vous  avez  peut-être  lainw  moi-même  je  m'éveille 
.«Avec  un  trèi  bon  appétit;  mettez- vous  à  cette  table,  et  qu'on  me  serve  mon  en  cas  de 
.  M  nuit  itaoB  les  services  de  prévoyance  s*a{^leient  des  en  cas,)  Alors  le  roi  coupant 
t  sa  volaille,  et  apxit  ordonné  à  Molièze  dos'asseoir.loi  sert  une  aile,  en  prend  en  même 
f  temps  une  pour,  lui,  et  ordonne  que  l'on  Introduise  les  entrées  familières,  qui  se  com- 

•  pofioienl^des  personnes  les  plus  marquantes  et  le8f>lui  favorisées  delà  cour.  Vcus  me 

•  ¥0]r«z«  leur  dit  ie  roi ,  occupé  à  Ldre  manger  Molière ,  que  mes  valets  de  chambre  ne 
«trouvent  pas  assez^bonne  compagnio  pour  eux.  Be  ce  moment,  Molière  n'eul  plusbe- 
<«.8«in  de  te  présentera  cette  table  de  service  ;  toute  la  cour  s'empressa  de  lui  faire  des 
«  Aavilatioas,  »  iWtnmrcsée  madame  de  Campan,  tomeui,  page  8.)  La  réaexiQn;dc 
J^'^dilenr  de  .ces  Mémoires»  M.  Barrière,  mérite  éjgialement  de  trouver  place  ici.  «  Cette 

M  a9eciotey.diMJ,  estpeut-ètrje  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  caractère,  et  la  vi^ 
t0  4e  Lûtns^xiy^  on  «stlonohé  4e  voir  ce  roi  superbe  aecueilUnl,  dans  le  comédien  Ma- 
*•  ilère,  l'iinwM'tel  auteur  du  Hisanthr^tpe  et  du  r/zftu^/'e.  Voilà  par  quel  trait  un 
.«prinoe,  qui  a  de  la  grandeur,  sait  venger  1^  génie  4e  la  sottise,  fit  le  récompenser  deses 
««  tcavanx.  b 

'  £lie  sa.nommoit  Laforêt.  Boileau  lui  a  donné  une  espèce  d'immortalité  dans  le  pas- 
Itage  suivants  «Ondit^ue  Malherbe  consultoit  sur  ses  vers  jusqu'à  roredle  de  sa  ser- 
^ft  rante;  et  je  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  ausû  plusieurs  fmis  une  vieille  ser- 
«  vautCiqu'iLavoitchez  lui,  et  à  qui  il  iisolt,  disokiU quelquefois  ses  comédies;  et  il 
U.B)'aasuroit  ipie  h)nqoe  des  endroits  4e  plaisanterie  ne  l'avoient  point  fcappée,  il  les 
«.iOorrigeoit,  parceqn'tl  avoit  iilusieurs  fois  éprouvé  sur  son -théâtre  que  ces  endroits 
c-a'y  réussis3oient|ko-ôt.  »  (Boileau,  UéftexioMâ  critiquesn  page  Ii2,  tome  m  des  Œu- 
vres, édition  de  LefiàirreO  «  Un  jour  Molière ,  pour  éprouver  le  goûLde  cetle  servante, 
.f  i  ji  lut  4uel^es.  scènes  d'une  p'^oe  de  Oréoturt.  hdlMt  «fi  jpri^  point  le  phauge^  «^ 
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réprouva  dans  son  Avare.  A  peine  fliMl  repréienté  sept  fois,  i^ 
prose  déroata  les  spectateurs  *.  •  Gommeiit  1  disolt  M.  le  doc  de»..) 
«  Molière  est-il  foU;  et  nous  prend-ii  pour  des  benêts,  de  nous  ftire 
if  essayer  cinq  actes  de  prose  ?  A-t-on  Jamais  vu  plus  d'extrava^ 
9  gance?  Le  moyen  d*ètre  diyerti  par  de  la  prose]  •  Mais  MolièM 
fat  bien  yengé  de  ee  public  injuste  et  ignorant  quelques  années 
après  ;  il  donna  son  Avare  pour  la  seconde  fois  le  9  septembre  1 669. 
On  y  courut  en  feule,  et  il  fut  joué  presque  toute  Tannée  :  tant  t 
est  vrai  que  le  public  goûte  rarement  les  bonnes  cboses  quand  il  eit 
dépaysé  I  Cinq  actes  de  prose  Tavoient  révolté  la  première  fo^  ; 
mais  la  lecture  et  la  réflexion  Tavoient  ramené,  et  il  alla  voir  avec 
empressement  une  pièce  qull  avoit  d'abord  méprisée. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  fût  suivie,  elle  ne  laissa  pas  de  lan- 
guir pendant  quelque  temps  par  le  retour  de  Searamoucbe  ^  Ce  coi* 

c  après  avoir  oui  quelques  mots,  elle  soutint  que  son  maître  n'avoit  point  bit  cet  ov- 
c  vrage.  >  (Bioss.) 

*  Cette  anecdote  est  douteuse,  tl  parolt ,  d'après  le  registre  de  la  Comédie  Françoise), 
que  /  Atare  ne  fût  pas  représenté  ayant  le  9  septembre  IM8.  U  eut  alors  neuf  représen* 
talions,  et  onze  deux  mois  après.  Ces  premières  représentations,  il  est  rrai,  furent  presque 
désertes;  mais  Bolleau  s'y  montrait  fort  assidu,  et  soutenoit  que  la  pièce  étoit  excellente. 
Racine,  irrité  contre  Molière  Jl  le  croyoit  auteur  d'une  satire  contre  Jndromaque,  ddit 
l'auteur  véritable  étoit  Subligny),  dit  un  Jour  à  Bolleau  :  Je  tous  vis  dernièrement  à  l'ji^ 
vare,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.— Je  tous  estime  trop,  répondit  Bolleau,  poulr 
croire  que  tous  n'y  ayez  pas  ri ,  du  moins  intérieurement.  (Voy.  le  Boléana,  page  104.) 

*  C'est  entre  le  mois  de  mars  et  d'octobre  1670  que  le  public  déserta  le  théâtre  de  Mo> 
Hère  pour  suivre  Searamoucbe.  La  longue  absence  de  cet  acteur,  qui  resta  en  Italie  de* 
puis  1607  jus  ju'au commencement  de  1670,  explique  Fempresse ment  du  public  Le  Bour* 
geoli  Gentilhomme  et  la  tragédie.de  Tile  et  Bérénice  de  Corneille.  Jouée  le  28  norembra 
1670,  et  dans  laquelle  Baron  fit  sa  rentrée,  ramenèrent  la  foule  an  théâtre  Molière.  Sea- 
ramoucbe étoit  un  Napolitain  appelé  Tiberio  Fiorelll.  Il  excelloit  dans  la  pantomime  i  et 
le  trait  suivant,  rapporté  par  Gberardl,  peut  donner  une  idée  de  son  merveilleux  talentc 
i  Dans  une  scène  de  Colombhie ,  avocat  pour  et  contre ,  Scaramoudie,  après  avofar  ai*- 
i  rangé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  sa  chambre,  prend  sa  guitare ,  s'assied  dans  un  tanlenil,  et 
«  Joue  en  attendant  Tarrivée  de  son  maître.  Pascarlet  rient  tout  doucement  derrière hii, 

•  et  bat  la  mesure  par-dessus  ses  épaules.  C'est  ici  qne  cet  incomparable  acteur,  modèlfe 
«  des  plus  illustres  comédiens  de  son  siècle ,  qui  avolent  appris  de  lui  l'art  si  difficile  die 
«  remuer  les  passions  et  de  saYOhr  les  bien  peindre  sur  leur  visage,  c'est  ici.  dls-Je ,  qu*tt 

•  falsoit  pâmer  de  rire  pendant  un  gros  quart  d'heure  dans  une  scène  d'épouvante  où  il 
«  ne  proféroit  pas  un  seul  mot....  >  Cet  exemple  suffit  pour  appuyer  ce  que  dit  Mezzetib 
de  l'étude  que  Molière  avoit  fiilte  du  Jeu  de  ce  grand  acteur.  «  La  nature,  dit-il ,  aTOll 
<  doué  Searamoucbe  d'un  talent  merreilleax,  qnl  étoit  de  figurer  par  les  postures  de  soo 
«  corps  et  par  les  grimaces  de  son  visage  tout  ce  qu'il  vonloit  ;  et  cela  d'une  manière  si 
«  originale,  que  le  célèbre  Molière,  après  l'avoir  étudié  longtemps ,  avoua  ingénnnenl 

•  qu'il  lui  devolt  toute  la  beauté  de  son  action.  »  {Fie  de  Scaramouehe,  par  Mezzetin» 
p.ge  ISS.)  Voici  un  autre  passage  tiré  du  Ménogiana,  «  Searamoucbe,  7  est-Il  dit,  étoll 
f  le  plus  parfait  pantomime  que  nous  ayons  vu  de  nos  Jours.  Molière,  original  françott, 

•  n'a  Jamais  perdu  une  représenUtion  de  cet  original  Italien.  •  {Ménagiana,  tome  if, 
page  404.)  Enfin  nous  dterons  encore  ces  paroles  de  Pa!aprat  :  <  Qui  noos  racontera  les 
«meireiliesdeniiimllaUeOomiiiicoilceciumieidelaïutareiiiwt  eBe^Bémeèti- 
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médien,  après  avoir  gagné  une  somme  assez  considérable  pour  se 
faire  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente,  qu'il  avoit  placées  à  Flo- 
rènco;  lieu  de  sa  naissance,  fit  dessein  d'aller  s'y  établir.  Il  corn- 
meîiça  par  y  envoyer  sa  femme  et  ses.  enfants  ;  et ,  quelque  temps 
après,  il  demanda  au  roi  la  permission  die  se  retirer  en  son  pays.  Sa 
insgesté  voulut  bien  la  lui  accorder  ;  mais  elle  lui  dit  en  même  temps 
qu'il  ne  falloit  pas  espérer  de  retour.  Scaramoucbe,  qui  ne  comp;- 
toit  pas  de  revenir;  ne  fit  aucune  attention  à  ce  que  le  roi  lui  avoit 
dit  :  Il  avoit  de  quoi  se  passer  du  théâtre.  Il  part  ;  mais  il  trouva 
chez  lui  une  femme  et  des  enfants  rebelles,  qui  le  reçurent  non  seu^ 
lement  comme  un  étranger,  mais  encore  qui  le  maltraitèrent.  Il  fut 
battu  plusieurs  fois  par  sa  femme,  aidée  de  ses  enfants,  qui  ne  vou- 
loient  point  partager  avec  lui  la  jouissance  du  bien  qu'il  avoit  ga- 
gné ;  et  ce  mauvais  traitement  alla  si  loin,  qu'il  ne  put  y  résister  ; 
de  manière  qu'il  fit  solliciter  fortement  son  retour  en  France,  pour 
se  délivrer  de  la  triste  situation  où  il  étpit  en  Italie.  Le  roi  eut  la 
bonté  de  lui  permettre  de  revenir.  Paris  l'avoit  trouvé  fort  à  redire, 
et  son  retour  réjouit  toute  la  ville.  On  alla  avec  empressement  à  la 
«omédie  italienne  pendant  plus  de  six  mois,  pour  revoir  Scaramou- 
cbe  :  la  troupe  de  Molière  fut  négligée  pendant  tout  ce  temps-là  ; 
«lie  ne  gagnoit  rien,  et  les  comédiens  étoient  prêts  à  se  révolter  con- 
tre leur  chef.  Ds  n'avoient  point  encore  Baron  pour  rappeler  le  pu- 
blic, et  l'on  neparloit  point  de  son  retour.  Enfin,  ces  comédiens  in- 
justes murmuroient  hautement  contre  Molière,  et  lui  reprochoient 
qu'il  laissoit  languir  leur  théâtre,  a  Pourquoi ,  lui  disoîent-ils,  ne  fai- 
i>  tes-vous  pas  des  ouvrages  qui  nous  soutiennent?  Faut-il  que  ces 

•  ferceurs  d'Italiens  nous  enlèvent  tout  Paris?  »  En  un  mot,  la 
troupe  étoit  un  peu  dérangée,  et  chacun  des  acteurs  méditoit  de 
prendre  son  parti.  Molière  étoit  lui-même  embarrassé  comment  il 
les  ramèneroit;  et  k  la  fin,  fatigué  des  discours  de  ses  comédiens, 
il  dit  à  Duparc  et  à  la  Béjart,  qui  le  tourmentoient  le  plus,  qu'il  ne 

•  sage  découvert  sous  les  Irâils  de  Scaramouche?  »  {Préface  des  OEuvresde  Palaprat, 
page  40.)  Les  études  de  Molière  sur  le  jeu  de  Scaramouche  lui  ont  été  reprochées  par  ses 
eonemfs ,  qui ,  ne  pouvant  nier  la  perfection  de  son  talent,  faisoient  tous  leurs  efforts 
pour  lui  en  ôter  le  mérite.  >  Voulez  vous,  disoit  l'un  d'eux,  tout  de  bon  jouer  Molière, 

<  il  faut  dépeindre  un  homme  qui  ait  dans  son  liabillement  quelque  chose  d' Arlequin, 
«  de  Scaramouche ,  du  docteur,  et  de  Trivelin  ;  que  Scaramouche  lui  vienne  redemander 
«  sa  démarche ,  sa  barbe ,  et  ses  grimaces  ;  et  que  les  autres  viennent  en  même  temps  de- 
n  mander  ce  qu'il  prend  d'eux  dans  son  jeu  et  dans  ses  habits.  Dans  une  autre  scène  on 

<  pourroit  faire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  les  \ieux  bouquins  où  il  a  pris  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  beau  dans  ses  pièces.  On  pourroit  aussi  faire  paroltre  tous  les  gens  de  qualité 

•  qui  lui  ont  donné  des  Mémoire?,  et  tous  ceux  qu'il  a  copiés.  »  Croyez  Zélinde,  comédie 
«cène  VIII,  page  £0,  un  volume  in-!2,  imprimé  en  1665.) 
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sàvoit  qu'un  moyen  pour  l'emporter  sur  Scaramouche,  et  de  gagner* 
de  rargent  :  que  c'étoit  d'aller  bien  loin  pour  quelque  temps,  pour 
s'en  revenir  comme  ce  comédien  ;  mais  il  ajouta  qu'il  n'étoit  ni  eà 
son  pouvoir,  ni  dans  ses  desseins,  d'employer  ce  moyen,  qui  étolt 
trop  long;  mais  qu'elles  étoient  les  maîtresses  de  s'en  servir.  Apiè^ 
S'être  ainsi  moqué  d'elles,  il  leur  dit  secrètement  que  Scaramouché 
ne  serolt  pas  toujours  couru  avec  ce  même  empressement*;  qu'on 
se  lassoit  des  bonnes  choses  comme  des  mauvaises,  et  qu'ils  au- 
roient  leur  tour;  ce  qui  arriva  aussi  par  la  première  pièce  que  don* 
na  Molière. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu  avec  se» 
comédiens  :  l'avidité  du  gain  étouffoit  bien  souvent  leur  recoonoîs*^ 
sance,  et  ils  le  harceloient  toujours  pour  demander  des  grâces  au 
roi.  Les  mousquetaires,  les  gardes-du-corps,  les  gendarmes,  et  les 
chevau-légers ,  entroient  i  la  comédie  sans  payer,  et  le  parterre  en 
étoit  toujours  rempli  ;  de  sorte  que  les  comédiens  pressèrent  Molière 
d'obtenir  de  sa  majesté  un  ordre  pour  qu'aucune  personne  de  sa 
maison  n'entr&t  à  la  comédie  sans  payer.  Le  roi  le  lui  accorda.  Mais 

'  *  Void  ce  que  raconte  un  auteur  contemporain  de  rcstime  que  MoUëre  faisoitdes  ac- 
teurs italiens,  des  soupers  où  i]s«e-  ironvoientTéaoi»,  et  des  conversations  divoritis  <ie 
ces  aimables  et  joyeux  convives.  «  Molière,  ditMl,  ee  grand  comédieB«eti9iKa  foiseneon»  . 
c  plus  grand  acteur,  vivoit  d'une  étroite  ramiliarité  avec  les  Italiens,  parcequ'ils  étoient 
«  bons  acteurs  et  fort  hoonèlés  gens  t  il  y  en  avoit  toujours  deux  on  trois  des  metHeors  9t 

<  nos  souperi.  Molière  en  étoit  souvent  aussi ,  mais  non  pas  aussi  souvent  que  noos  le 

<  souhaitions,  et  mademoiselle  Molière  encoi'e  moins  souvent  que  lui  ;  mais  nous  avions 
«  toujours  fort  régulièrement  plusieurs  virluosiy  et  ces  viriuosi  étoient  les  gens  de  Pa- 
«  ris  les  plus  initiés  dans  les  anciens  mystères  de  la  comédie françoise,  les^plas  savant» 
«dans  SCS  annales,  et  qui  avoient  fouillé  le  pliis.avant  dans  les  archives  de  Ibdiel  die 
«  Bourgogne  et  du  Marais.  Us  nous  eiitretenoientdes  vieux  comique^,  de  Turlupin,  Gan- 
«  t!iier«Gargoilie ,  Gorgibus ,  Crivello,  Splnelte,  du  docteur,  du  capitan  Jodelct,  Gros- 
f  René,  Crispin.  Ce  dernier  florissoilplus  que  jamaisi  c'étoct  i«  nom  de  théâtreoràiBaice 
«  sous  lequel  le  famsux  Poisson  brilloit  Unt  à  l'bôtel  de  Bourgogne.  Quoique  Molière 
«  eût  en  lui  un  reloutabie  rival,  il  étoit  trop  au-dessus  de  la  basse  jalousie  pour  n'enten- 
«  dre  pas  volontiers  les  louanges  qu'on  lui  donnoit;  et  il  me  semble  fort,  sans  oser  pour*- 
«  tant  l'assurer  après  quarante  ans,  d'avoir  oui  dire  à  Molière,  en  parlant  avec  Dominico 
f  (c'est  le  célèbre  arlequin ,  père  de  mademoiselle  de  La  ThoriUière,  célèbre  elle-même 
«  sous  le  nom  de  Colombine)  de  Poisson,  qu'il  auroit  donné  toute  chose  au  monde  pour 
■  avoir  le  naturel  de  ce  grand  comédien.  C'est  dans  ces  soupers  que  j'appris  une  espèce 
«  de  suitechronologiquedecomiques;  jusqu'aux  Sganarelles  qui  ont  été  le  personnage  fa- 
«  vori  de  Molière ,  quand  il  n<ï  s'est  pas  jeté  dans  les  grands  rôles  à  manteau,  et  dans  le 
«  noble  et  haut  comique  de  r  École  des  Femme  s,  des  Femm's  swantes,  du  Tartuffe, 
«  ûel'Avarey  du  Misan'hi*opet  etc.  b  cepissage  est  précieux;  mais  que  de  regrets  )\ 
fait  nattre,  lorsqu'on  songe  à  toutes  les  choses  que Tauteur  ne  fait  qu'indiquer!  11  étoit 
temps  encore  d'écrire  la  vie  de  Molière,  et  le  simple  récit  d'un  de  ses  soupers  feroitau- 
jour«rtiui  plus  d  honneur  à  cet  écrivain  que  ne  lui  en  a  fait  le  Concert  ridicule ,  le  BaU 
Ut  extravtiçrdrtt,  le Seenet  récité,  la  Prude  dulemps ,  et  toutes  ses  poésies  diverses. 
Voyez  la  Préface  de  Palaprat  à  la  tfte  de  ses  (MEtïvres,  page  50.) 
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ces  messieurs  ne  trouvèrent  pas  bon  que  les  comédiens  leur  fissent 
imposer  une  loi  si  dure ,  etiis  prirent  pour  on  affront  qu'ils  eussent  eu  Da 
hardiesse  de  le  demander  :  les  plus  mutins  s^ameutèrent,  et  ils  réso- 
lurent de  forcer  l'entrée*  Ils  furent  en  troupe  à  la  comédie.  Ils  atta- 
quent brusquement  les  gens  qui  gardoient  les  portes.  Le  portier  se 
défendit  pendant  quelque  temps  :  mais  enfin,  étant  obligé  de  cédei* 
au  nombre,  il  leur  jeta  son  épée,  se  persuadant  qu'étant  désarmé, 
fis  ne  le  tua-oient  pas.  Le  pauvre  homme  se  trompa;  ces  furieux, 
oatrés-'de  la  résistance  qu'il  avoit  fidte ,  le  percèrent  de  cent  coups 
cPépée  ;  et  chacun  d'eux ,  en  entrant,  lui  dbnnoit  le  sien.  Ils  cher- 
choient  toute  la  troupe  pour  lui  fiiire  éprouver  le  même  traitement 
qu'aux  gens  qui  avofent  voulu  soutenir  là  porte.  Mais  Béjart,  qui 
étoit  habillé  en  vieillard  pour  la  pièce  qu'<m  alloit  Jouer,  se  présenta 
SRur  le  théâtre,  t  Eh  1  messieurs,  leur  dit^il,  épargnez  du  moins  ua 
»  paovre^ieiliard  de  soixante-quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  quelques 
»  jours  à  vivre.  »  Le  compliment  de  ee  jeune  comédien,  qui  avoit 
profité  de  son  habillement  pour  parler  À  ces  mutins,  calma  leur  fu- 
reur. Molière  leur  parla  aussi  très  vivement  sur  Tordre  du  rd;  de 
sorte  que,  réfféchissaût  sur  la  faute  qu'ils  venoient  de  faire,  ils  se 
retirèrent.  Le  bruit  et  les  cris  avoient  causé  une  alarme  terrible 
dans  la  troupe  ;  les  femmes  croyoîent  être  mortes  :  chacun  cher- 
choit  à  se  sauver,  surtout  Hubert  *  et  sa  femme,  qui  avoient  fait  un 
trou  dans  le  mur  du  Palais-Royal.  Le  mmri  voulut  passer  le  pre- 
mier; mais  pareeque  le  trou  n'étoit  pas  assez  ouvert,  il  ne  passa  que 
la  tète  et  les  épaules  ;  jamais  le  reste  ne  put  suivre.  On  avoit  beau 
le  tirer  de  dedans  le  Palais»Royal,  rien  n'avançoit;  et  il  crioit 
comme  un  forcené  par  le  mal  qu'on  lui  faisoit ,  et  dans  la  peur  qu'il 
a\olt  que  quelque  gendarme  ne  lui  donnât  un  coup  d'épée  dans  le 
derrière.  Mais  le  tumulte  s' étant  apaisé ,  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur,  et  Ton  agrandit  le  trou  pour  le  retirer  de  la  torture  où  il 
étoit. 

Quand  tout  ee  vacarme  fut  passé,  la  troupe  tint  conseil,  peur 
prendre  une  résolution  dans  une  occasion  si  périlleuse.  «  Vous  ne 

*  Cet  acteur  fort  comique  é(oIt  rorigioal  de  plusieura  rôles  qu'il  représentoit  dam  les 
pièces  de  Molière  :  et  comme  il  étoit  entré  dans  le  sens  de  ce  faoïBui  «atew»  par  ()«i'H 
a  voit  ^(é  inHlriiit ,  U  y  réuaaiasoitrparfaUeBveiit.  Janais  aoteur  n'a  porU  si .  lo^  las  fôIes 
d'homme  ea  femme.  Celui  de  Bélise,  dans  les  Femmes  savantes,  madame  Jourdain  danç 
le  Bourgeois  Gentilhomme,  et  madame  Joliin  dana /«-  Veoitiertsse,  lui  ont' attiré  Tap- 
pUndbsemeat  de  tout  Paris.  \\  s'est  fait  aussi  admirer  dans  le  r6le  du  vicomte  de  l'in- 
eonnu,  aliiakqaedamceiix  d«8  mééeolfls  eldetiiMiqais  ridieulas.  1^  réies  étttmmen 
que  Hnbeit  JoHOit-farMit  dmiiiésa>B«8i]T»*.  {ÎMe'<U*Mi^&»mdmllérfère.''FrH^i! 
Parfai#,  t«iiie«fl,  i^«e«9.) 


Digitized 


by  Google 


XXXII  VIE  hti  MOUÈBE. 

m'avez  point  donné  de  repos,  dit  Molière  à  l'assemblée^  que  je  n'aie 
importuné  le  roi  pour  avoir  Tordre  qui  nous  a  mis  à  deux  doigts  de 
notre  perte  ;  il  est  question  présentement  de  voir  ce  que  nous  «vous 
à  faire,  i  Hubert  vouloit  qu'on  laissât  toujours  entrer  la  maison  du 
roi,  tant  il  appréhendoit  une  seconde  rumeur.  Plusieurs  autres,  qui 
ne  craîgnoient  pas  moins  que  lui ,  furent  du  même  avis.  Mais  Mo- 
lière, qui  étoit  ferme  dans  ses  résolutions,  leur  dit  que  puisque  le  roi 
avoit  daigné  leur  accorder  cet  ordre,  il  falloit  en  pous^r  Texécu- 
tloa  jusqu'au  bout ,  si  sa  majesté  le  jugeoit  à  propos  :  et  je  pars 
dans  ce  moment,  leur  dit-il,  pour  Ten  informer.  Ce  dessein  ne  plut 
nullement  à  Hubert,  qui  trembloit  encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre,  sa  inajesté  ordonna  aux 
commandants  des  corps  qui  ravoient  fait  de  les  faire  mettre  sous  les 
armes  le  lendemain ,  pour  connoitre  et  faire  punir  les  plus  coupa- 
blés,  et  pour  réitérer  ses  défenses  d'entrer  àia  comédie  sans  payer. 
Molière,  qui  aimoit  foi-t  la  barangue,  fut  en  faire  une  à  la  tôte  des 
gendarmes,  et  leur  dit  que  ce  n'étoit  point  pour  eux  ni  pour  les  au- 
tres personnes  qui  composoient  la  maison  du  roi ,  quUl  avoit  de- 
mandé à  sa  majesté  un  ordre  .pour  les  empêcher  d'entrer  à  la  co- 
médie ;  que  la  troupe  seroit  toujours  ravie  de  les  recevoir  quand  ils 
Youdroient  les  honorer  de  leur  présence  :  mais  qu'il  y  avoit  un  nom- 
bre infini  de  ma)heureux]qui,  tous  les  jours,  abusant  de  leur  nom  et 
de  la  bandoulière  de  messieurs  les  gardes-du-corps,  venoient  rem- 
plir le  parterre,  et  ôter  injustement  à  la  troupe  le  gain  qu'elle  de- 
voit  faire;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  des  gentilshommes  qui  avoient 
l'honneur  de  servir  le  roi  dussent  favoriser  ces  misérables  contre  les 
comédiens  de  sa  majesté  ;  que  d'entrer  À  la  comédie  sans  payer 
n'étoit  point  une  prérogative  que  des  personnes  de  leur  caractère 
dussent  si  fort  ambitionner,  jusqu'à  répandre  du  sang  pour  se  la 
conserver;  qu'il  falloit  laisser  ce  petit  avantage  aux  auteurs,  et  aux 
personnes  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  dépenser  quinze  sous,  ne 
voy oient  le  spectacle  que  par  charité,  s'il  m'est  permis,  dît-il ,  de 
parler  de  la  sorte.  Ce  discours  fit  tout  Ueffet  que  Molière  s' étoit  pro- 
mis, et  depuis  ce  temps<là  la  maison  du  roi  n'est  point  entrée  à  la 
comédie  sans  payer. 

En  1670,  on  joua  une  pièce  intitulée  Don  Quixote  (je  n'ai  pu  sa- 
voir de  quel  auteur)  *  :  on  Tavoit  prise  dans  le  temps  que  don  Quî- 

*  Cette  pièce  ancienne,  mais  raccommodée  par  Madeleine  Bëjart ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  note  du  registre  de  La  Grange,  datée  du  30  janvier  1660,  portoit  le  titre  de  Don 
Quixoie,  ou  les  Enchantements  de  Merlin, Cuérin  de  Bomcal  adonné  deux  coiué- 
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xote  installe  Sancho  Pança  dans  son  gouvernement.  Molière  faisoit 
Sancho;  et  comme  il  devoît  paroitre  sur  le  théâtre  monté  sur  nn 
âne,  il  se  mit  dans  la  coulisse  pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  mo- 
ment  que  la  scène  le  demanderoît.  Mais  Tâne,  qui  ne  savoit  point  le 
rôle  par  cœur,  n'observa  point  ce  moment ,  et  dès  quMI  fut  dans  la 
coulisse ,  il  voulut  entrer,  quelques  efforts  que  Molière  employât 
pour  qu*il  n'en  fit  rien.  Il  tiroit  le  licou  de  toute  sa  force;  l'âne  n*o- 
béissoit  point,  et  vouloit  absolument  paroitre.  Molière  appeloit  Ba» 
ron^  Laforêt,  à  moi!  ce  maudit  âne  veut  entrer  !  Laforèt  étoit  une 
servante  qui  faisoit  alors  tout  son  domestique,  quoiqu'il  eût  près  de 
trente  mille  livres  de  rente.  Cette  femme  étoit  dans  la  coulisse  op- 
posée, d'o?]  elle  ne  pouvoit  passer  par-dessus  Je  théâtre  pour  arrêter 
râne  ;  et  elle  rioit  de  tout  son  cœur  de  voir  son  maître  renversé  sur 
le  derrière  de  cet  animal,  tant  il  mettoit  de  force  à  tirer  son  licou 
pour  le  retenir.  Enfin,  destitué  de  tout  secours,  et  désespérant  de 
pouvoir  vaincre  l'opiniâtreté  de  son  âne,  il  prit  le  parti  de  se  retenir 
aux  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'animal  entre  ses  jambes 
pour  aller  faire  telle  scène  qu'il  Jugeroit  à  propos.  Quand  on  fait 
réflexion  au  caractère  d'esprit  de  Molière,  à  la  gravité  de  sa  con* 
duite  et  de  sa  conversation,  il  est  risible  que  ce  philosophe  fût  exposé 
à  de  pareilles  aventures,  et  prit  sur  lui  les  personnages  les  plus  co- 
miques. Il  est  vrai  qu'il  s'en  est  lassé  plus  d'une  fois;  et  si  ce  n'a- 
voit  été  l'attachement  inviolable  qu'il  avoit  pour  sa  troupe  et  pour 
les  plaisirs  du  roi ,  il  auroit  tout  quitté  pour  vivre  dans  une  mollesse 
philosophique,  dont  son  domestique,  son  travail,  et  sa  troupe,  l'em- 
péchoient  de  Jouir.  Il  y  avoit  d'autant  plus  d'inclination,  qu'il  étoit 
devenu  très  valétudinaire;  et  il  étoit  réduit  à  ne  vivre  que  de  lait* 
Une  toux  qu'il  avoit  négligée  avoit  causé  une  fluxion  sur  la  poitrine 
avec  un  crachement  de  sang,  dont  il  étoit  resté  incommodé;  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lait  pour  se  raccommoder,  et 
pour  être  en  état  de  continuer  son  travail.  Il  observa  ce  régime 
presque  tout  le  reste  de  ses  Jours  ;  de  manière  qu'il  n'avoit  plus  de 
satisÊiction  que  par  l'estime  dont  le  roi  l'honoroit;  et  du  cdtéde 
ses  amis,  il  en  avoit  de  choisis,  à  qui  il  ouvroit  souvent  son  cœur. 

L'amitié  qu'ils  avoient  formée  dès  le  collège.  Chapelle  et  lui^ 
dura  jusqu'au  dernier  moment.  Cependant  celui-là  n'étoit  pas  un 
ami  consolant  pour  Molière,  il  étoit  trop  dissipé  ;  il  aimoit  véritable- 
ment, mais  il  n'étoit  point  capable  de  rendre  de  ces  devoirs  empres^ 

dies  en  cinq  actes  sous  ce  titre.  U  est  probable  que  Madeleine  Béjart  avoit  retouché  un« 
de  ces  deux  pièces. 
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ses  qui  réveiUent  Tamitié.  II  avoit  pourtant  un  appartement  eliez 
I^Qlière,  à  Auteuil  *,  où  il  alloît  fort  souvent  ;  mais  c'étoit  plus  pour 
se  réjouir  que  pour  entrer  dans  le  sérieux.  G'étoit  un  de  ces  génies 
supérieurs  et  réjouissants  que  l'on  annonçoit  six  mois  avant  que  de 
le  pouvoir  donner  pendant  un  repas.  Mais  pour  être  trop  à  tout  le 
monde,  il  n'étoit  point  assez  à  un  véritable  ami  :  de  sorte  que  Mo- 
lière s'en  fit  deux  plus  solides  dans  la  personne  de  MM.  Rohault  et 
Mignard  \  qui  le  dédommageoient  de  tous  les  chagrins  qu'il  avoit 
d'ailleurs.  C'étoît  à  ces  deux  messieurs  qu'il  se  livroit  sans  réserve. 
<(  Ne  me  plaignez-vous  pas»  leur  dlsoit^l  un  Jour,  d'être  d'une  pro- 
«  fession  et  dans  une  situation  si  opposée  aux  sentiments  et  à  Ihu- 
<i  meur  que  j'ai  présentement?  J'aime  la  vie  tranquille,  et  la  mienne 
«  est  agltée.par  une  infinité  de  détails  communs  et  turbulents^  sur 

*  AntetiH  étoit  alors  le  rendes>Toii6  de  loos  les  amis  de  Molière,  au  nombre  desquels  il 
fiut  compter  BoJtoau,  La  Ponta^ne^GaUltrasoes,  PBjrinoriii,  et  l'aLbé  Le  Vayer,  aisauii» 
<|iie  de  La  Mothe  IieVayer.  BrosseUe  nous  apprend  que  ce  deroier  avoit  uu  atUchemeot 
»irigiilicr  pour  Hollère,  dont  11  étoit  le  partisan  et  l'admirateur.  Un  jour  qu'il  se  trouvoit 
avgfrBoUeaoà  A«teait,  la'eoiiwrfatioiie^ei^afloa  mr  le  trafvers  de8>  hommes  :  HoUère 
soutint  quetws  les  hommuéoni  fmtSyel^Me  rhtwtm'néannwlnf  eraUétre  sageUmi 
$eui.  Cette  idée  fat  approfondie  et  discutée ,  de  manière  qu'elle  fournit  à  Boiiean  le  jo- 
jellde  sa-  quairtème  saUre.  On  trolt  même  qne-MolièK  conçut  le  dessein  de  la  mettre  au 
tMtne;  insaotro  Jour,  Piynmrin «. rn*M 4e  Bbiteau, .  racoMa  qu'ayant  osé  crltiq«er  le 
podme  de  InPueelU  en  présence  de  Chapelain,  celui-ci  lui  avoit  répondu  :  *  C'est  lilen 
«  à  vous  d'en  Juger,  vous  qiii  ne  savez  pas  lire ,  •  et  qu'il  lui  avoit  répliqué  :  «  Je  ne  sais 
r  que* trop  lire  depuia  qne^ouiptaltes  fmpviiDer .  r  Baiteau  et  Bacine  trouvèrent  eetla  ré- 
liUque  fort  i4qttaate,  et  voulurent  e»laireufie  épigramme  qn'iU  tournèrent  ainsi  i 

Froid,  sec,  et  dur  auteur,  digue  objet  de  satire, 

De  ne  saroir  pos-Ure  oses-tu  me  blAmer  ? 

JlélasI  pour  nSM  pécliés.  Je  o'ai.  qutftropsn  Jire, 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 
Itacine  sontlnt  qu'il  valoit  mieux  écrire  ;  De  mortpeu  de  iecture ,  pour  évHer  que  le 
setond  hémistkbeKlu  second  vers  ne  rimdtaTec  le  premier  etle  ftrM>ième.'Molière  sen- 
liiit  au  contraire  qu'il  ralloit  conservefr  de  ne  savoir  pas  lire  :  «  Cette- façon,  dil-'il,  est 
•  p'.us  naterelle ,  et  il  faut  sacrifier  toute  r/gDlarité  k  la  justesse  de  l'expression.  Cest 
tf  lUrtméflie  qutdoi»nou»appieadre  à  nous  affrandslr  des  règUt^leJfart.  •  Balleaa  fat 
^  frappé  delà  justesM  de  cette  déofolon.  -qiiUl»  mit  en  vers  dan»  I0  quatrième  ehaat  xle 
i'jérf. poétique  : 

QaMqtMMt  daas  •a'«o«n&.an  esprit  vifoureui . 

Trop  resserré  par  l*art ,  sort  de»  règlse  (kresonles* 

Et  de  i'ari  même  apprend  k  franchir  les  limites. 
*Oi^  IH'dano'leoHémoirea'de  Baeine'Ie^U  qn'on  soir  k  sonper  «hez  Ifolière,  LtfFtm- 
tainc  lut  aceolilé  d6s«iMiUeriei^^«eaintlIle«rs  amk^a  nomhredaaquels^e  troiivoit  Ba- 
cine.. Ils  ne  l^appeloient  tous  que /e&on  Aofnm^,  k  cause  de  sa  simplicité.  La  Fontaine 
eisnya  leurs  raitterlps  avec  tant  de  douceur,  que  Molière,  qui  en  eut  enfin  pitié,  ditttnit 
bM:  k:  son  vaishi  u  lit  ont  beau  ae  laérncusser,  ils  n'effaceront  paafeiw  homme.  Katts 
avimt  réuni  ce»  tn>t8  ant cdotei  ponr  4oimeB  une  idée-  de  iMaaiélé  de  MuUète ,  eLile  ces 
entretiens  pleins  de  charme  auxquels  H  cine.  Doileav,  La  f'ontaine,  etc.,  durent  souvent 
l«ir»i^tin'hieiirense9'inspiraili(Mi«.  f^^ift^MémsU^neê  smrU  i^d>t9k^m,  ptgB  V%  t  ^^ 
4r Molière ,  écrite  en  1724;  Commentaires,  de  Brosselte  sur  la  qvatnéme  Satire  de 
ItolUcfv,  tome  f,  page-SO,  et  tom?  tv,  page 41.) 
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Il  lesquels  je  n  avois  pas  compté  dans  les  commencements  ^  et  auxr 
«  quels  il  faut  absolument  que  je  me  donne  tout  entier,  malgré  moi. 
«:  Arec' toutes  les  précautions  dont  un  homme  peut  être  capable,  je 
c  n'ai  pas  laissé  de  tomber  dans  le  désordre  où  tous  ceux  qui  se  ma- 
«  rient  sans  réflexion  ont  accoutumé  de  tomber.  —  Oh  !  oh  !  dit 
<ï  M.  Rohault. —  Ouï ,  mon  cher  monsieur  Rohault,  je  suis  le  plus 
<r  malheureux  de  tous  les  hommes,  ajouta  Molière,  et  je  n'ai  que  ce 
m  que  je  mérite.  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'étois  trop  austère  pour  une 
«  société  domestique.  J'ai  cru  que  ma  femme  devolt  assujettir  ses 
<(  manières  à  sa  vertu  et  à  mes  intentions  ;  et  je  sens  bien  que,  dans 
r  la  situation  où  elle  est,  elle  eût  encore  été  plus  mialheureuse  que 
«  je  nele  suis,  si  elle  Tavoit  fait.ElIea  de  Tenjouement;  de  l'esprit  ; 
<r  elle  est  sensible  au  plaisir  de  le  faire  valoir  ;  tout  cela  m'ombrage 
«  malgré  moi.  J'y  trouve  à  redire,  je  m'en  plains.  Cette  femme, 
ff  cent  fbis  plus  raisonnable  que  je  ne  le  suis,  veut  jouir  agréable- 
«  ment  de  la  vie;  elle  va  son  chemin;  et,. assurée  par  son  innocence^ 
«  elle  dédaigne  de  s'assujettir  auxprécautions  que  je  lui  demande.  Je 
tf  prends  cette  négligence  pour  du  mépris  ;  je  voudrois  des  marques 
€  d!*amitié  pour  croire  que  Ton  en  a  pour  moi,  et  que  Ton  eût  plus  de 
«  justesse  dans  sa  conduite  pour  que  j'eusse  Pesprit  tranquille.  Mais 
«  ma  femme,  toujours  égale  et  libre  dans  la  sienne,  qui  seroit 
«  exempte  de  tout  soupçon  pour  tout  autre  homme  moins  inquiet 
«  que  je  ne  le  suis,  me  laisse  impitoyablement  dans  mes  peines  ;,  et 
«  oceupée  seulement  du  désir  de  plaire  en  général ,  comme  toutes 
«  les  femmes,  sans  avoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de  ma  foi- 
ci  blesse.  Tlhcore  si  je  pouvois  jouir  de  mes  amis  aussi  souvent  que  je 
«  le  souhaîterois  pour  m'étourdir  sur  mes  chagrins  et  sur  monin- 
«  quiétude  :  mais  vos  occupations  indispensables  et  les  miennes 
«  m'dtent  cette  satisfaction.  )>M.  Rohault  étala  à  Molière  toutes  les 
maximes  d'une  saine  philosophie,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  avoît 
tort  de  s'abandonner  à  ses  déplaisirs.  «  Eh  !  lui  répondit  Molière, 
«  je  ne  saurois  être  philosophe  avec  une  femme  aussi  aimable  que 
«  la  mienne  ;  et  peut-être  qu'en  ma  place  vous  passeriez  encore  de 
«  plus  mauvais  quarts-d'heure.  » 

Chapelle  n'entroit  pas  si  Intimement  dans  les  plaintes  de  Molière; 
ilëtoît  contrariant  aveciùi,  et,  il  s'occupoit  beaucoup  plus  de  l'esprft 

*  Robault,  célébra  physicien,  auteur  de.plnsieuis  oovrageft4|iieIe8«ivMCft£OMullait 
tacon.  Oo  crtftt  quH  servit  de  modèle  aâ  pbilosoplie  du  Bourgeois  Gentilhomme  :  Il 
mémAt «n^i80O^^2«aMt l^liiitiMrd, l%iiteiir«e^4foiiipeftW  ramitté  qai  s'ëu- 

MU  entre  ce  grand  peintre  et  Molière.  11^  avoit  plus  de  treize  ans  que  cette  amitié  cvis- 
toit.  Moliètê  fittveonnolssaaoe  de  Higosrd'^  At%mm,  enrtim. 
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et  de  renjouemeut  que  du  cœur  et  des  affaires  domestiques,  quoi- 
que ce  fût  un  très  honnête  homme.  Il  aimoit  tellement  le  plaisir^ 
qu'il  s'en  étoit  fait  une  habitude.  Mais  Molière  ne  pouvoit  plus  lui 
répondre  de  ce  côté-là,  à  cause  de  son  incommodité  ;  ainsi ,  quand 
Chapelle  vouloit  se  réjouir  à  Auteuil ,  il  y  menoit  des  convives  pour 
lui  tenir  tète;  et  il  n'y  avolt  personne  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de  le 
suivre.  Connottre  Molière  étoit  un  mérite  que  l'on  cherchoit  à  se 
donner  avec  empressement  :  d'ailleurs  M.  Chapelle  soutenoit  sa  ta- 
ble avec  honneur.  Il  fit  un  jour  partie  avec  MM.  de  J«...*,  de  N..«.^ 
et  de  L....,  pour  aller  se  réjouir  à  Auteuil  avec  leur  anii.  «  Nous 
a  venons  souper  avec  vous,  dirent-ils  à  Molière.  —  J'en  aurois,  dit- 
i  il,  plus  de  plaisir  si  je  pouvois  vous  tenir  compagnie  ;  mais  ma 
«  santé  ne  me  le  permettant  pas,  je  laisse  à  M.  Chapelle  le  soin  de 
«  vous  régaler  du  mieux  qu'il  pourra.  »  Ils  almoient  trop  Molière 
pour  le  contraindre  ;  mais  ils  lui  demandèrent  du  moins  Baron. 
«  Messieurs,  leur  répondit  Molière,  je  vous  vois  en  humeur  de  vous 
«  divertir  toute  la  nuit;  le  moyen  que  cet  enfant  puisse  tenir!  il  ea 
«  seroit  incommodé  ;  je  vous  prie  de  le  laisser.  —  Oh  parbleu  !  dit 
«  M.  de  L....,  la  fête  ne  seroit  pas  bonne  sans  lui,  et  vous  nous  le 
«  donnerez.  »  Il  fallut  l'abandonner  ;  et  Molière  prit  son  lait  devant, 
eux,  et  s'alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  du  repas  fu- 
rent froids;  c'est  l'ordinaire  entre  gens  qui  savent  ménager  le  plai- 
sir ;  et  ces  messieurs  éxcelloient  dans  cette  étude  :  mais  le  vin  eut 
bientôt  réveillé  Chapelle ,  et  le  tourna  du  côté  de  la  mauvaise  hu- 
meur. «  Parbleu ,  dit-il ,  je  suis  un  grand  fou  de  venir  m'enivrer  ici 
«  tous  les  jours  pour  faire  honneur  à  Molière  ;  je  suis  bien  las  de  ce 
«  train-là;  et  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'il  croit  que  j'y  suis  obligé.» 
La  troupe,  presque  tout  ivre,  approuva  les  plaintes  de  Chapelle.  On 
continua  de  boire,  et  insensiblement  on  changea  de  discours.  A  force 
de  raisonner  sur  les  choses  qui  font  ordinairement  la  matière  de 
semblable  repas  entre  gens  de  cette  espèce,  on  tomba  sur  la  morale 
vers  les  trois  heures  du  matin.  «  Que  notre  vie  est  peu  de  chosel  dit 
«  Chapelle;  qu'elle  est  remplie  de  traverses!  Nous  sommes  à  l'affût 
«  pendant  trente  ou  quarante  années  pour  jouir  d'un  moment  de 
«  plaisir,  que  nous  ne  trouvons  jamais!  Notre  jeunesse  est  harcelée 
«  par  de  maudits  parents  qui  veulent  que  nous  nous  mettions  un  fa- 
«  tras  de  fariboles  dans  la  tète.  Je  me  soucie  morbleu  bien,. ajoutart^ 

*  Lci  convives  que  Grimacest  n'ose  nommer  étoient  Jonsac,  Nantouil  cl,  LuUi,  Dç«- 
préjiux,  et  quelques  autres. 
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«  t^il,  que  ia  ten*e  tourne,  ou  le  soleil  ;  que  ce  fou  de  Deseartes  ait  rai- 
«  son,  ou  cet  extravagant  d'Aristote.  J'avois  pourtant  un  enragé  de 
a  précepteur  qui  me  rebattoit  toujours  ces  fadaises-là;  et  qui  me 
«  faisoit  sans  cesse  retomber  sur  son  Épicure  ;  encore  passe  pour  ce 
«  philosophe4à ,  c*étoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  raison.  Nous  ne 
Q  sommes  pas  débarrassés  de  ces  fous-là  y  qu'on  nous  étourdit  les 
«  oreilles  d'un  établissement.  Toutes  ces  femmes,  dit- il  encore  en 
«  haussant  la  voix  j  sont  des  animaux  qui  sont  ennemis  Jurés  de  no- 
(f  tre  repos.  Oui,  morbleu  I  chagrins,  injustices ,  malheurs  de  tous  c6- 
«  tés  dans  cette  vie! — Tu  as,  parbleu,  raison,  moncherami^répon- 
a  dît  J....  en  rembrassant;sans  ce  plaisir-ci,  que  ferions-nous?  La 
«  vie  est  un  pauvre  partage;  quittons-la,  de  peur  que  Ton  ne  se- 
ff  pare  d'aussi  bons  amis  que  nous  le  sommes  ;  allons  nous  noyer  de 
«  compagnie;  la  rivière  est  à  notre  portée.  —  Cela  est  vrai,  dit 
«  N....,  nous  ne  pouvons  Jamais  mieux  prendre  notre  temps  pour 
<r  mourir  bons  amis  et  dans  la  Joie  ;  et  notre  mort  fera  du  bruit.  9 
Ainsi,  ce  glorieux  dessein  fût  approuvé  tout  d'une  voix.  Ces  ivro- 
gnes se  lèvent,  et  vont  gaiement  à  la  rivière.  Baron  courut  avertir 
du  monde ,  et  éveiller  Molière,  qui  fat  effrayé  de  cet  extravagant 
projet, parcequ'il  connoissoît  le  vin  de  ses  amis.  Pendant  qu'il  se  le» 
voit,  les  convives  avoîent  gagné  la  rivière,  et  s'étoient  déjà  saisis 
d'un  petit  bateau  pour  prendre  le  large,  afin  de  se  noyer  en  plus 
grande  eau.  Des  domestiques  et  des  gens  du  lieu  furent  prompte- 
ment  à  ces  débauchés,  qui  étoient  déjà  dans  Teaù ,  et  les  repêché* 
rent.  Indignés  du  secours  qu'on  venoit  de  leur  donner,  ils  mirent 
répéeà  la  main,  coururent  sur  leurs  ennemis,  les  poursuivirent  jus- 
que dans  Auteuil,  et  les  vouloient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se  sauvent 
la  plupart  chez  Molière,  qui,  voyant  ce  vacarme,  dit  à  ces  furieux  : 
«  Qu'est-ce  donc,  messieurs,  que  ces  coquins-là  vous  ont  fait?  — 
«  Comment,  morbleu,  dit  J....,  qui  étoit  le  plus  opiniâtre  à  se  noyer, 
<r  ces  malheureux  nous  empêcheront  de  nous  noyer?  Écoute,  mon 
«  cher  Molière,  tu  as  de  l'esprit,  vois  si  nous  avons  tort  :  fatigués 
«  des  peines  de  ce  monde,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en  l'au- 
«  tre  pour  être  mieux  ;  la  rivière  nous  a  paru  le  plus  court  chemin 
«  pour  nous  y  rendre;  ces  marauds  nous  l'ont  bouchée.  Pouvons-noua 
«  faire  moins  que  de  les  en  punir?  —  Comment!  vous  avez  raison , 
«  répondit  Molière.  Sortez  d'ici,  coquins,  que  je  ne  vous  assomme, 
«  dit-il  à  ces  pauvres  gens,  paroissant  en  colère.  Je  vous  trouve  biea 
«  hardis  de  vous  opposer  à  de  si  belles  actions  !  0  Ils  se  retirèrent, 
marqués  de  quelques  coups  d'épée. 
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«  Comment  1  messieurs,  pourauit  Molière,  que  vous  ai<je  fait  pour 
0  former  un  si  beau  projet  sans  m'en  faire  paît?  Quoil  voua  voulez 
«  vous  noyer  sans  moi?  Je  vouscroyois  plus  de  mes  amis.  —  II  a, 
«  parbleu,  raison ,  dit  Chapelle  ;  voilà  une  injustice  que  nous  lui  fiii- 
«  sions.  Viens  donc  te  noyer  avec  nous.  —  Ob  !  doucement,  répan* 
«  dit  Molière  ;  ce  n'est  point  ici  une  affaire  à  entreprendre  mal  à 
«  propos  :  c!est  la  dernière  action  de  notre  vie,  ii  n'en  fàut^pasman* 
«  quer  le  mérite.  On  seroit  assez  malin  pour  lui  donner  un  mauvais 
«  jour,  si  nous  nous  noyions  à  Theure  qu'il  est  ;  on  diroit  àcoup^sùr 
<i  que  nous  Taurions  fait  la  nuit,  comme  des  désespérés,  ou  comme 
«  des  gens  ivres.  Saisissons  le  moment  qui  nous  fasse  le  plus  d'hea- 
«  neur,  et  qui  répondeà notre  conduite.  Demain,  sur  Us  buitàneuf 
«  heures  du  matin ,  bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde,  nous  irons 
«  nous  jeter,  la  tète  devant,  dans  la  rivière.  — J'approuve  &rtaes 
«  raisons,  dit  N....,  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  petit  mot  à  dire.  — 
«  Morbleu^j'enrage,  dit  L....;  Molière  a  toujours  eent  fois  plus  d'es- 
«  prit  que  nous.  Voilà  qui  est  fait,  remettons  la  partie  à  demain,  et 
«  allons  nous  coucher,  car  je  m'endors.  »  Sans  la  présence  d'esprit 
de  Molière,  il  seroit  infailliblement  arrivé  dumalbeur,  tant  ces  mes* 
sieurs  étoient  ivres,  et  animés  contre  ceux  qui  les  avoient  empêchés 
die  se  noyer.  Mais  rien  ne  le  désoloit  plus  que  d'avoir  affaire  à  de 
pareilles  gens,  et  c'étoit  cela  qui  bien  souvent  le  dégoûtoitde  Cha-> 
pelle;  cependant  leur  ancienne  amitié  prenoît  toujours  le  dessus  *. 

On  sait  que  les  trois  premiers  actes  de  la  comédie  du  Tarivffe  de 
Molière  furent  représentés  à  Versailles  dès  le  mois  de  mai  de  l'an* 
née  1 664  y  et  qu'au  mois  de  septembre  de  la  même  année  ces  trois 
actes  furent  joués  une  seconde  fois  à  Villers-Coterets^avec  applau- 
dSssement.  La  pièce  entière. parut  la  première  et  laseconde  fois  au 
Raincy,  au  mois  de  novembre  suivant,  en  l^6â  ;  mais  Paris  ne  Ta- 
voit  point  encore  vue  en  1 667.  Molière  sentoit  la  difficulté  de  la  faire 
passer  dans  le  public.  Il  le  prévint  par  des  lectures  ;  mais  ii  n'en  li- 
soit  que  jusqu'au  quatrième,  acte  ^  ;  de  sorte  que  tout  le  mondeétx>it 

'*  Teltaive  a  voulu  j«ter  quelques  doutes  snr  ce  Mt.  il  nft  fadle  cependant  de  Tappuyer 
don  témoiigpiase  iriéeoaaUe^pnifqiie  Raeioe  le  fils,  qui  le  rapporte  dans  aes  Hénolres. 
d'après  Grimarest,  ajoute  que  Soilcau  •  racontoit  souvent  cette  folie  de  sa  jeuneaae,  et 
#que  ce  souper,  quoique  peu  croyable ,  est  très  véritable.  »  (Voyez  OEuvres  de  Jean 
iSaf<iM^éditlMido-fierèTre,touei,ptgre7;«oyeK  aussi  PexcellciHe ifbffw  de  Saint- 
Marc  à  ia  tête  des  OEufres  de  ChapeUe.) 

'  'On  trouve  dans  un  ouvrage  contemporain  une  anecdote  fort  piquante  sur  uneleeture 
dta9lPrM/^1Mteelwi  là  célèbre  Ninon  de  Lendos.  «  Jenne  rappelle,  dît  l'auteur,  uue 
«.paniedbirfl*q«e  Je  îimaétMÊûéreixâ^nèum,  qoi  9DQs*fai  racont^peu  d^|o«rt avant 
«la  première  représentation  du  Tartvfff,  On  partoit  du  pouvoir  de  i'knlIatioD'.  Ifous 
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fort  jembarrassé  comment  il  tirecoît  Orgon  de  dessous  la  table.  Quand 
Ù  crut  avoir  suffisamment  préparé  les  esprits ,  le  5  d^août  1667,  il 
fait  ai&clier  le  Tartuffe.  Mais  il  n'eut  pas  été  ^présenté  une  fois,: 
^ue  les  gens  austères  se  révoltèrent  contre  cette  pièce.  On  représenta 
au  n>i  qu'il  étoit  de  conséquence  que  lé  ridicule  de  Thypocrisie  ne 
parût  point  sur  le  théâtre.  Molière,  disoit-on,  n'étoit  pas  préposé 
pour  reprendre  les  personnes  qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  dé- 
votion, pour -enfreindre  les  lois  les  plus  salâtes,  et  pour  troubler  la 
tranquillité  domestique  des  familles.  Enfin  ceux  qui  faisoient  ces 
rq[)A*éfientation8au  roi  donnèrent  de  bonnes  raisons ,  puisque  sa  ma- 
jesté jugea  à  propos  de  défendre  le  Tartvffe^.  Cet  ordre  fut  un  coup 
de  fondre  pour  les  comédiens  et  pour  Tauteur.  Ceux-là  attendoient 
avec  Justice  un  gain  considérable  de  cette  pièce ,  et  Molière  croyoit 
donner  parn^t  ouvrage  une  dernière  nuun  à  sa  réputation.  Il  avoit 
maimué  lecaractère  deirbypocrisiede  traits  si  vifs  etsi  délicatS;  qa  il 

«  Itft  demandâmes  pourquol'lc  même  ridicule  qui  nous  échappe  souvent  dans  Toriginal 
<aoils  6a|ip»à  cn^p  Dûp^mis  Jac^pie  :41  AoiwrépADftttqiie  c'est  pafoo^ue  uns  le 
«4iO7MU»al0»|Mr  le»  jenxrdft  rimllafceur,  4^i  sont  meUlMirs  qne  les  nôtres  ;  ««r,  j^uta- 
c  t-â ,  le  talent  de  Tapercevoir  par  sol-mémei  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Là-des- 
«  sus  il  nous  cita  Lëontium'  (Sinon),  comme  ta  personne  qu'il  comiolssolt  sur.  qui  lerUU- 
«qonle  liiBDit.wwplmpranptffinipreMioiititt  jL  nom  apprit  qn^^yaoUtë  là  yetllekiiiire 
^MisktTartuffA{màgsù.  sa^coatnme  d&la  eensnlterjuc  tout  ce  qu'il  faisoit)  ,«Ue4e  p9yA 
ren  mêmemoonoie  par  le  récit  d  une  aventure  qui  lui  étoit  arrivée  avec  un  scélérat  à 
^jftXL  pr6»4e«tttre0ptee,Joiit  «tteitai  fille  portrait  aYe«4e8  0oidean si  vivet  «t^A»- 
<.tBrellBB^  qne,  4i  «a  pMce  n'eût  pas  étéfato,  bous  disott-ii»  il  ne  llauroitjamais  entre* 
«  priœ,  tant  il  se  seroit  crn  incapable  de  rien  mettre  snr  le  théâtre  d'xiussi  partait  que 
«MeTafttffe^ile'Léontlom  (Ninon).  Vous  savez  siMolièreétoit  un  bon  juge  en  ces  sortes 
«4raMliâns.<V«lM|M  btenlium  (ltiiian)«t  In^^pée  |Uis  que  peiueaoe  dn  ridicuie,  ÎA 
«  ne  Csat  pas«*ét«nner  qn'eUe  le  rende  si  bien.  •{Oialo^e  tfffr  la  musique  des  anciens , 
par  ràbbé  ClkâteanDettt  on  vol.  ia-12;  1725.) 

iJ0a»4a4ans  vJngtécritSv«tentreauti«8^anacens  de  Voltaire  »  qne  Molière,  rece- 
vant la  défense  au  moment  même  où  on  alloitcmnmencrr  Ja  seconde  représentation,  dit 
anK  nombcepi>syp€Ciatenrs  qn'cUe  ayokalUrés  ;  «  Messieurs,  nous  aUious  vousdonner  le, 
<  TaiiMffe^  mais.inonsiear  le  pi»mier  pcésident  ne  veot  pas  qu'on  Lq  Joue.  >  Le  fait 
a:flst.Bkv«fc nijrwiMmblable.  Moliëce,  quel,  que  fût  son^lépit,  resi^ectoit  trop  les  bien- 
«tfaooaatft  la  véi^éylt  se  respectoit  tropi  lui-même  ,.pour  se  permettre  publiquement  un 
qaolihet  si  offensant  <et  si  Mlomntenx..L6pi«mier  pcésidentde  Lamoi^non,  Vami  de  Ra- 
doe M  ùs  aoUean  r  l'ArlsIe  «in  iMtrin^ se.  ponvoit en. ancune  maûièie  être  coinpai é.à 
Xavtaffew  Uétoi^d'une  plét&sincàve,  quejuil  nex^évoquoit  en  doole  (  maif ,  si  l'on  r<  fuse 
da«noJra.à.s6ft.vetctas ,  «n  aiûntera  foi.aux.Xdits  et  aux  «dates.  Xa^tooupejde  Molière  ue 
iBooll^^MiiBois  bii  par  semaine^  mercredi,  le  veodredietleillmaBche.  Le  Tartuffe 
(lifapNi^aBté  p&ur  la  premïèrd  lQi»ie'Ven4re4i..5..X,a  défense  arriva  le-  lendemain  6.  et 
C'aitle  dtauMUSiielq/Hia  devoitst.doBiier  la  se6ondej?epréseuUiion.,Il  £st4oDC  faux  qiie 
Udjfewe. ait.itéimtifié>.anx>tfamédiens4Kin8tant  m  ils  se  disposoient ii entrer  en 
soàaev  U'anD^nea  d«  MoMivjwpQt  seliriM  mA.pkis  le  lendemain,  pui^qnà  dater  du 
Jaw>daU<iélrMel«Jliéitre  Cntieroiépéndant  eioquanttvjoucs;  interruption  qui  ne  fut 
point  OMMBandée^var  l'autorité, .et  i^.eut  pour^ause  lejd^pact  subit  de. La^Grange  et 
deUTlioriUi«rt..(àO 
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s'étoit  imaginé  que,  bien  loin  qu'on  dût  attaquer  sa  piëce^  on  lui  sau- 
roit  gré  d'avoir  donné  de  l'horreur  pour  un  vice  si  odieux.  Il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface  à  la  tète  de  cette  pièce  :  mais  il  se  trompa^ 
et  il  devoit  savoir  par  sa  propre  expérience  que  le  public  n'est  pas 
docile.  Cependant  Molière  rendit  compte  au  roi  des  bonnes  inten- 
tions qu'il  avoit  eues  en  travaillant  à  cette  pièce.  De  sorte  que  sa 
majesté  ayant  vu^par  elle-mètne  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  les  person- 
nes de  piété  et  de  probité  pussent  se  scandaliser,  et  qu'ail  contraire 
on  y  combattoit  un  vice  qu'elle  a  toujours  eu  soin  elle-même  de  dé- 
truire par  d'autres  voies,  elle  permit  apparemment  à  Molière  de  re- 
mettre sa  pièce  sur  le  théâtre. 

Tous  les  connoisseurs  en  jugeoient  favorablement;  et  je  rappor- 
terai ici  une  remarque  de  M.  Ménage ,  pour  Justifier  ce  que  j'a- 
vance. «  Je  lisois  hier  le  Tartuffe  de  Molière.  Je  lui  en  avois  au- 
«  trefois  entendu  lire  trois  actes  chez  M.  de  Montmort  %  où  se 
«  trouvoient  aussi  M.  Chapelain,  M.  l'abbé  de  Marolles,  et  quel- 
«  ques  autres  personnes.  Je  dis  à  M...,  lorsqu'il  empêcha  qu'on  ne 
«  le  jouât,  que  c'étoit  une  pièce  dont  la  morale  étoit  excellente ,  et 
«  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  pût  être  utile  au  public.  » 

Molière  laissa  passer  quelque  temps  avant  que  de  hasarder  une 
seconde  fois  la  représentation  du  Tartuffe;  et  Ton  donna  pendant 
ce  temps-là  Searamouche  ermite^  qui  passa  dans  le  public  sans  que 
personne  s'en  plaignît.  Louis  XÏV  ayant  vu  cette  pièce,  dit,  en 
parlant  au  prince  de  Condé  ^  :  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les 
«  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent 
«  pas  un  mot  de  celle  de  Scaramouche. —C'est,  répondit  le  prince, 

'  Ce  Montmort  n'étoft  point  le  foraenx  parasite ,  mais  Ilabert,  seigneur  de  Montmort, 
conseiller  au  parlement ,  et  membre  de  l'académie  fraoçoise,  qui  donna  nne  édition  des 
OEuvres  de  Gas  eodi,  avec  une  préface  latine  très  bien  écrite.  Ce  magistrat  étoit  lié  arec 
Chap'^lain,  et  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps  :  il  mourut  en  1679. 

3  ^ous  rétablissons  ici  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  Mënagiana,  I.  iv, 
page  174.  Le  grand  Condé  avoit  pour  Molière  une  amitié  toute  partictilière  :  souvent  II 
Tenvoyoît  chercher  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  Jour  il  loi  dit,  en  présence  de  person- 
nes qui  me  l'ont  rapporté  :  <  Molière«  Je  vous  fais  venir  pent-étre  trop  souvent,  Je  crains 
«  de  vous  distraire  de  votre  travail  ainsi  Je  ne  vous  enverrai  plus  chercher,  mais  Je  vous 
«  prie,  à  toutes  vos  heures  vides,  de  me  venir  trouver;  faites  vons  annoncer  par  un  va- 
«  let  de  chambre ,  Je  quitterai  tout  pour  être  avec  vous.  »  Lorsque  Molière  venoit ,  le 
prince  congédiolt  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  et  il  étoit  souvent  des  trois  et  quatre  heares 
avec  Molière.  On  a  entendu  ce  grand  prince,  en  sortant  de  ces  conversations,  dire  pu» 
bliqnem'^nt  :  Je  ne  m'ennuie  Jamais  avec  Molière;  c'est  un  homme  qui  fournit  de  tout, 
son  érudition  et  son  Jugemrnt  ne  s'épuisent  Jamais.  (Gbimarest,  Hëponst  à  la  critique 
de  la  Vie  de  M.  de  Molière.)  On  trouve  dans  les  anecdotes  IWéraireSf  qu'un  abbé 
ayant  cru  faire  sa  ccur  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épltaphe  de  Molière  :  Ab  ! 
lui  dit  ce  prince,  que  ctlui  dont  lu  me  présentes  lépitaphc  ncsl-ll  en  éiA de  faht  1» 
tienne  !  Jome  ii,  page  48.) 
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«  que  la  comédie  de  Scaramouehe  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont 
«  ces.  messieurs  ne  se  soucient  guère,  tandis  que  celle  de  Molière  les 
«  joue  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 

Molière  nelaissoit  point  languir  le  public  sans  nouveautés;  tou« 
Jours  heureux  dans  le  choix  de  ses  caractères,  il  avoit  travaillé  sur 
celui  du  Misanthrope^  il  le  donna  au  public;  mais  il  sentit,  dès  la 
l^remière  représentation ,  que  le  peuple  de  Paris  vouloit  plus  rire 
qu'admirer,  et  que  pour  vingt  personnes  qui  sont  susceptibles  de 
sentir  des  traits  délicats  et  élevés,  il  y  en  a  cent  qui  les  rebutent 
laute  de  les  connoitre.  li  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  son  cabinet 
qu'il  travailla  au  Médecin  malgré  luij  pour  soutenir  le  Misanthrope , 
dont  laseconde  représentation  fut  encore  plus  foible  que  la  première, 
ce  qui  l'obligea  de  se  dépécher  de  fabriquer  son  Fagoiier  *  ;  en 
quoi  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine ,  puisque  c'étoit  une  de  ces  pe- 
tites pièces,  ou  approchant,  que  sa  troupe  avoit  représentées  sur-le- 
champ  dans  les  commencements;  il  n'avoit  qu'à  transcrire.  La  troi** 
slème  représentation  du  Misanthrope  fut  encore  moins  heureuse 
que  les  précédentes.  On  n'aimoit  point  tout  ce  sérieux  qui  est  ré- 
pandu dans  cette  pièce.  D'ailleurs  le  marquis  étoît  la  co]{>ie  de  plu- 
sieurs originaux  dé  conséquence  ,  qui  décrioient  l'ouvrage  de  toute 
leur  force,  c  Je  n'ai  pu  pourtant  faire  mieux ,  et  sûrement  je  ne  fe- 
«  rai  pas  mieux,  «  disoit  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  de  Visé  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Molière  de  défendre 
le  Misanthrope;  il  fit  une  longue  lettre  qu'il  donna  à  Ribou  pour 

*  Ce  fait  est  siagulier,  piquant  :  il  plalt  à  notre  malice ,  en  nous  offrant  une  preave  si- 
gnalée de  la  Yanité  et  de  l'inconséquenre  des  Jugements  publics;  Il  tend  même  à  rehaus- 
ser la  gloire  de  Molière*  en  nous  le  montrant  supérieur  à  son  siècle  :  enfin,  il  peut  servir, 
au  besoin ,  à  consoler  la  vanité  de  quelque  auteur  dont  l'ouvrage  n'aura  pas  été  accueilli 
au  gré  de  ses  espérances.  Mais ,  le  dirai-je  ici  ?  le  fait  est  faux .  entièrf  meut  faux.  Je  sais 
que  yattaqne  ici  une  centaine  de  recueils  d'anecdotes,  et  autant  d'ouvrages  de  critique 
littéraire.  Je  n'ai  qu'une  arme ,  mais  elle  est  sûre  :  c'est  le  registre  même  de  la  comédie, 
tenu  jour  par  jour  atec  une  exactituc^e  qui  ne  fait  grâce  d'aucun  détail.  Le  Misanthrope 
fut  joué  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  c'est-à-dire  dans  la  saison  la  plus  défavorat  le 
aux  spectacles,  et  il  eut  vlogl-une  représentations  consécutives  dont  il  fit  seul  tous  les 
frais,  aucune  petite  pièce,  ni  ancienne,  ni  nouvelle,  n'ayant  été  donnée  à  la  suite.  De  ces 
représentations,  dont  le  nombre  suffisoit  alors  pour  constater  un  plein  succès ,  quatre 
des  dernières  seulement  n'atteignirent  pas  tout  à  fait  à  la  somme  qui  étoit  considérée 
comme  bonne  et  satisfaisante  recette.  Loin  que  le  Misanthrope  ait  été  soutenu  par  le 
Médecin  malgré  /ui,  cette  dernière  pièce,  jouée  six  jours  après  qu'on  eut  cessé  de  jouer 
la  première ,  le  fut  onze  fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages  ;  après  quoi  les  deux  lièces 
furent  données  ensemble,  et  ne  le  furent  que  cinq  fois.  Ainsi  croule  de  tous  côtés  la  pe- 
tite fable  bâtie  sur  la  destinée  du  Misanthrope  ksdi  naissance.  (A.)  —  Un  passage  des 
Mémoires  de  Dangeau  appuie  les  observations  précédentes  sur  le  succès  qu'obtint  le 
Misanthrope,  puisqu'on  y  lit  que  «  cttte  pièce  fit  grand  bruit,  eut  un  grand  succès  à 
•  Paris  avant  d'être  jouée  à  la  cour.  »  (.Mémoires  de  />.  ngeau,  tO  mal  1690.) 
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mettre  &  la  tète  de  cette  pièee.  Molière ,  qui  en  M  irrité,  aivoy^ 
chercher  son  libraire,  le  gronda  de  ce  qn'il  avoit  imprimé  eetteraf^ 
sodie  sans  sa  participation,  et  loi  défendit  de  vendre  anenn  extm- 
-plaire  de  sa  pièce,  où  elle  fût;  et  il  brûla  tout  ce  qui  en  restoit; 
mais,  après  sa  mort,  on  Ta  réimprimée  *.  M.  de  Visé,  qai  airadt 
fort  à  Yoir  la  Molière,  vint  souper  «hes  elle  le  même  jour.  Molière 'lé 
traita  cavalièrement  sur  le  snjet  de  sa  lettre ,  en  lui  donnant-  de 
bonnes  raisons  pour  sotihaiter  qu'il  ne  se  fdt  point  avisé  de  déftedie 
sa  pièce. 

Les  hypocrites  avolent  été  tellement  Irrités  par  leTariitfféy  que 
Ton  fit  courir  dans  Paris  un  livre  terrible,  que  Ton  mettolt  sur  le 
compte  de  Molière  pour  le  perdre.  C'est  à  cette  occasion  qu'il- mit 
dans  le  Misanthrope  les  vers  suivants  : 

Et ,  non  content  encor  du  fort  qne  fon  me  (ait. 
l\  court  parmi  le  monde  unihrre  abomlDable'*; 
Bt  de  qoi'la  leeture^itfliéBiaoïmdMiMbleY 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigoeur. 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Tautenr. 
Bt  là-detsnt  on  ^oitOronie  qui  mnnnwv, 
EftAche  tBécbaramenl  d'appuyer  l'imfMftuM  ; 
Lui ,  qui  d'un.honnéte  bomme  à  la  cour  tient  le  raog; 

On  voit  par  cette  remarque  que  k  Tarltiffé  fut  joué  avant  k  Mi^ 
anthrope  ^,  et  avanti^  Méâeoin  malgré  lui;  et  qa'ainsi  la  date-de 
la  première  représentation  de  ces  deux  dernières  pièces,  que  Ton  a 
mise  dans  les  Œuvrer  de  Molière,  n'est  pas  vérilaMe,  puisque  r<m 
marque  qu'elles  ont  été  jouées  dès  les  mois  de  mars  et  de  juin  de 
l'année  1666. 

.  Molière  avoit  lu  son  Misanthrope  à  toutela  eour,  avant  quede 
le  faire  représenter  *  ;  chacun  lui  en  disoittson  sentiment,  mais  il  ne 

*  Elle  ne  fut  réimprimée  qu'en  1682,  et  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  seconde  édition  dn 
Misanthrope  publiée  chez  Claude  Barbin ,  un  peu  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Mo- 
lière. Cette  circonstance  suIBroit  pour  prouver  la  vérité  de  l'anecdote  racontée  parGri- 
marest,  lorsqu'on  ne  sauroit  pas  qne  Jusqu'alors  de  Visé  avoit  été  un  des  plus  achar- 
nés détracteurs  de  Molière,  et  que  plus  tard  il  se  fit  l'apologiste  deTabbé  Cotin  dans  le 
compte  qu'il  rendit  des  Femmes  savantes.  (Voyez  le  Mercure  galant*  année  I97Z) 

'  On  ignore  le  titre  de  ce  livre. 

*  Les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  lurent  Joués  le  12  mai  1664.  à  la  sixième  jour» 
née  des  Plaisirs  de  l'fsle  enchantée]  mais  la  représentation  de  la  pièce  entière  n'eut 
lieu  que  le  5  août  16S7.  Ainsi  Griraarest  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  U  Tartuffe  parut 
avant  le  Misanthrope  et  le  Médecin  malgré  lui*  qui  furent  représentés  dans  rété*de 
1666.  (Dbsp.) 

*  On  sait  qne  les  ennemis  de  Molière  voulurent  persuader  au  duc  de  Montausier,  fa- 
meux par  sa  vertu  sauvage,  que  c'étoit  lui  que  Molière  Jouoit  ^daak$  le  Misanthrope,  Uf 
duc  de  Montansier  alla  voir  la  pièce,  et  dit.  en  sortant  :  Je  n*ai  garde  de  vouloir  du  mal  à 
Molière  ;  il  fant  qne  l'Original  soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  belle  \  Et,  comme  on  fnsls^ 
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suivoit  que  le  sien  ordinairement;  parcequ'il  auroit  été  souvent 
Migé  de  refondre  ses  pièces,  s'il  avoit  suivi  tous  les  avis  qu'on  lui 
dOBoeit  ;  et  d'ailleurs  il  arrivoît  quelquefois  que  ees  avis  étoient  inté- 
ressés. Molière  ne  traitoit  point  de  caractères,  il  ne  plaçoit  aueun 
trait,  qu'il  n'eut  des  vues  fixes.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point 
éler  du  Misanthrope ,  «  Ce  grand  flandrin  qui  crachoit  dans  uç 
•  puits  pour  faire  des  ronds ,  »  que  madame  Henriette  d' Angletwrp 
M  avoit  dit  de  supprimer  lorsqu'il  eut  l'honneur  de  lire  sa  pièce  à 
celte  princesse.  Elle  regardoit  cet  endroit  comme  un  trait  indigne 
d^misi^lKm  ouvrage;  mais  Molière  avoit  £K)n  original^  il  vouloit  Iç 
nettre  sur  lethéfttre  *. 

Au meis'de  déceminre  de  la  même  année,  il  donna  au  roi  le  di- 
vertissement des  deux  premiers  actes  d'une  pastorale  qu'il  avoit 
faite;  c'est  Méîicerte.  Mais  il  ne  jugea  pas  à  propos ,  avec  raison^ 
d'en  faire  le  troisième  acte ,  ni  de  faire  imprimer lesdeux premiers; 
qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort. 

Le  Sidèien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à  la  cour  et  à  la 
viHe,  en  1667  :  et  V Amphitryon  passa  tout  d'une  voix  au  .mois  de 
janvier  1668.  Cependant  un  savantosse  n'en  voulut  point  tenir 
compte  à  Molière.  «  Comment!  disoit-il,  il  a  tout  pris  sur  Rotrou^ 
a  et  Botrou  sur  Plante.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  applaudit  à  deft 
a  plagiaires,^.  Ça  toujours  été,  ajoutoit-il,  le  caractère  de  Molière  ; 

loH  pour  l'irriter,  A  «Jouta  :  Je  vonchrois  bien  reswmbler  au  Misanthrope;  c'est  im  hon» 
néte  homme!  {Fie  dw  duc  de  Hontawier,  tome  ii,  page  120.)  Daogeaii  rapporte  cette 
anecdote  avec  des  circonstances  qui  dénaturent  également  le  caractère  de  M.  de  Xon- 
taoaler  et  celui  de  Molière.  Il  mérite  d'autant  mofais  de  foi,  qu'il  n'a  consigné  ce  récit 
dans  ses  Mémoires  qu'en  4600 ,  à  l'époque  de  la  mort  du  dm  de^Montausier,  e'eit-à-dftre 
plus  de  vingt-quatre  ans  après  la  première  représentation  du  If  tanfit^rope. 

*  Molière  ne  se  rendoit  pas  toujours  aux  conseils  qu'on  lui  doonoit.  et  il  avoit  raison» 
Cependant  il  étoit  loin  de  croire  à  la  perfection  de  ses  onvn^^.  Un  Jonr,  à  la  lecture  de 
ce  vers  de  Boileau  parlant  de  lui  t 

Il  plaît  à  loot  le  monde ,  et  ne  sauroit  se  idaire , 
il  s  écria,serrant  lamain  du  satirique  :  i  Voilà  la  plus  grande  vérité  91e  vous  aytcjantii 
«  dite  ;  je  ne  suis  pas  dunombre  de  ces  esprits  sublimes  dont  tous  pariez;  mais ,  tel^pie 
«  je  suis,  je  n'ai  jamais  rien  fait  dont  je  sois  véritablement  eentenC.  1  i^OEuvreêjdeBoU 
ieauj  par  Saint-Marc,  tome  1,  page  49.)  Ce  qni  doit  faire  admirer  encore  plusUnid^s- 
tle  de  Molière,  c'est  qu'il  tint  ce  discoun  dans  la  mémeannéeoii  ie«jtroispranifiii.actet 
du  Tartuffe  furent  joués  à  la  cour.  (B.) 

*  Les  ennemis  de  Molière  confondoient  à  dessein  le  plagiat  avec  l'imitation.  Uaiter,  oe 
n'est  pas  copier,  c'e&t  ajouter  à  son  modèle,  c'est  lutter  avec  Inid'invcBtioo  et  de  gé^ 
nie  :  et  voilà  ce  que  Molière  a  lait  avec  un  laie  bonheur  4ans  JmpMîrywi.  Aussi  «4«oia 
dit  de  lui  qu'il  étoit  original  lorsqu'il  imitoit.  Les  ouvrages  de  Virgile  et  de  Tida  snflkent 
pour  établir  la  différence  qui  existe  entre  l'imlUteur  et  te  plagiaire  t  Vkgile  imlteH» 
mère ,  et  ne  le  pille  pas  ;  U  e&t  quelqnefoifrsoii  égal*  Vida.  ooptevVtegitei  **^***;S!!l!?n 
vers  pour  les  voler,  et  dans  ses  larcins  mêmes  il  reste  toujours  au-dessous  du  poeie  qu 
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«  j'ai  fait  mes  études  avec  lui;  et  un  jour  qu*il  apporta  des  vers  à 
«  son  régent,  celui-ci  reconnut  qu'il  les  a  voit  pillés,  l'autre  assura 
«  fortement  qu'ils  étoient  de  sa  façon;  mais  après  que  le  régent  lui 
«  eut  reproché  son  mensonge,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les  avoit  pris 
«  dans  Théophile ,  Molière  le  lui  avoua ,  et  lui  dit  qu'il  les  y  avoit 
«  pris  avec  d'autant  plus  d'assurance ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'un 
«  jésuite  pût  lire  Théophile.  Ainsi,  disoit  ce  pédant  à  mon  ami,  si 
K  l'on  examinoit  bien  les  ouvrages  de  Molière ,  on  les  trouveroit 
«  tous  pillés  de  cette  force-là  ;  et  même  quand  il  ne  sait  où  prendre, 
0  il  se  répète  sans  précaution.  »  De  semblables  critiques  n'empé* 
chèrent  pas  le  cours  de  l'Amphitryon^  que  tout  Paris  vit  avec  beau- 
coup de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien  rendu  en  notre  langue,  et 
à  notre  goût  ^ 

Après  que  Molière  eut  repris  avec  succès  son  Avare ,  au  mois  de 
janvier  1668,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  projeta  de  donner  son  O^or- 
ges  Dandin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  fit  entendre  qu'il  y  avoit  dans 
le  monde  un  Dandin  qui  pourroitbien  se  reconnoitre  dans  sa  pièce, 
et  qui  étoit  en  état  par  sa  famille  non  seulement  de  la  décrier,  mais 
encore  de  le  faire  repentir  d'y  avoir  travaillé.  «  Vous  avez  raison , 
«  dit  Molière  à  son  ami;  mais  je  sais  un  sûr  moyen  de  me  concilier 
«  l'homme  dont  vous  me  parlez  ;  j'irai  lui  lire  ma  pièce.  »  Au  spec- 
tacle, où  il  étoit  assidu,  Molière  lui  demanda  une  de  ses  heures  per- 
dues pour  lui  faire  une  lecture.  L'homme  en  question  se  trouva  si 
fort  honoré  de  ce  compliment,  que,  toutes  affaires  cessantes,  il 
donna  parole  pour  le  lendemain;  et  il  courut  tout  Paris  pour  tirer 
vanité  de  la  lecture  de  cette  pièce.  Molière,  disoit-il  atout  lemonde, 
me  lit  ce  soir  une  comédie  :  voulez-vous  en  être  ?  Molière  trouva  une 
nombreuse  assemblée,  et  son  homme  qui  présidoit.  La  pièce  fut 
trouvée  excellente;  et  lorsqu'elle  fut  jouée,  personne  ne  la  faisoit 
mieux  valoir  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  pourtant  au- 

«lépouHle.  Noos  avons  cru  nécessaire  d'établir  ici  les  véritables  principes,  afin  de  re- 
pousser une  fois  pour  toutes  les  reproches  de  ce  genre  qui  se  trouvent  répétés  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

*  Madame  Dacier  fit  une  dissertation  pour  prouver  que  i' Jmpliih'yon  de  Plaute  étoit 
fort  au-dessus  du  moderne;  mais,  ayant  ou!  dire  que  Molière  vouloit  fa<re  uue  comédie 
des  femmes  savantes ,  elle  supprima  sa  dissertation,  t  V.)  —  Ceci  est  une  erreur  qui  a 
passé  comme  beauconp  d'autres,  à  la  faveur  du  nom  de  Voltaire.  Ce  fut  seulement  dix 
ans  après  la  mort  de  Molière»  en  1685,  que  madame  Dacier  publia  sa  traduction  de  trois 
comédies  de  Piaule ,  avec  une  dissertation  sur  amphitryon,  oh  elle  déclare  qu'elle 
avoit  résolu  d'examiner  la  pièce  de  Molfëre;  mais  qu'elle  croit  la  chose  inutile  après  l'exa- 
men de  la  comédie  latine  Mademoiselle  Lefebvre  (depuis  madame  l>acier)  n'avoit  que 
>dix-sept  ans  à  l'époque  où  VAmfMUyorï  de  Molii-re  Tut  r^'présenté  pour  l3  première  fois. 
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roit  pu  s'en  fâcher;  une  partie  des  scènes  que  Molière  avoit  trai- 
tées dans  sa  pièce  étant  arrivées  à  cette  personne.  Ce  scret  de  faire 
passer  sur  le  théâtre  un  caractère  à  son  original  a  été  trouvé  sihon, 
que  plusieurs  auteurs  Tout  mis  en  usage  depuis  avec  succès.  Le 
Georges  Dandin  fut  donc  hien  reçu  à  la  cour  au  mois  de  juillet  1 668 , 
et  à  Paris  au  mois  de  novembre  suivant. 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites,  qui  s'étoient  si  fort  offen* 
ses  de  son  Imposteur^  étoient  calmés,  il  se  prépara  aie  faire parot- 
tre  une  seconde  fois.  Il  demanda  â  sa  troupe ,  plus  par  conversation^ 
que  par  intérêt,  ce  qu'elle  lui  donneroit  s'il  faîsoit  renaître  cette- 
pièce.  Les  comédiens  voulurent  absolument  qu'il  y  eût  double  part, 
sa  vie  durant,  toutes  les  fois  qu'on  la  joueroit;  ce  qui  a  toujours  été 
depuis  très  régulièrement  exécuté.  On  affiche  le  Tartuffe  :  les  hy- 
pocrites se  réveillent;  ils  courent  de  tous  côtés  pour  aviser  aux 
moyens  d'éviter  le  ridicule  que  Molière  alloit  leur  donner  sur  le 
théâtre,  malgré  les  défenses  du  roi.  Rien  ne  leur  paroissoit  plus  ef- 
fronté, rien  plus  criminel,  que  l'entreprise  de  cet  auteur;  et,  accou- 
tumés à  incommoder  tout  le  monde  et  à  n'être  jamais  incommodés, 
ils  portèrent  de  toutes  parts  leurs  plaintes  importunes  pour  faire  ré- 
primer Vinsolence  de  Molière,  si  son  annonce  avoit  son  effet.  L'as- 
semblée fut  si  nombreuse,  que  les  personnes  les  plus  distinguées: 
furent  heureuses  d'avoir  place  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les 
lustres  ;  et  Ton  étoit  près  de  commencer  la  pièce,  quand  il  arrive  de 
nouvelles  défenses  de  la  représenter,  de  la  part  des  personnes  pré- 
posées pour  faire  exécuter  les  ordres  du  roi.  Les  comédiens  firent 
aussitôt  éteindre  les  lumières,  et  rendre  l'argent  à  tout  le  monde. 
Cette  défense  étoit  judicieuse,  parcequeleroi  étoit  alors  en  Flandre; 
et  Ton  devoit  présumer  que,  sa  majesté  ayant  défendu  la  première 
fois  qu'on  jouât  cette  pièce,  Molière  vouloit  profiter  de  son  absence 
pour  la  faire  passer.  Tout  cela  ne  se  fit  pourtant  pas  sans  un  peu 
de  rumeur  de  la  part  des  spectateurs,  et  sans  beaucoup  de  chagrin 
du  côté  des  comédiens.  La  permission  que  Molière  disoit  avoir  de  sa 
majesté  pour  jouer  sa  pièce  n'étoit  point  par  écrit;  on  n'étoil 
pas  obligé  de  s'en  rapportera  lui.  Au  contraire,  après  les  défenses 
du  roi  on  pouvoit  prendre  pour  une  témérité  la  hardiesse  que  Mo^ 
Hère  avoit  eue  de  remettre  te  Tartuffe  sur  le  théâtre ,  et  peu  s'en 
fallut  que  cette  affaire  n'eût  encore  de  plus  mauvaises  suites  pour 
lui;  on  le  menaçoit  de  tous  côtés.  Il  en  vit  dans  le  moment  les  con- 
séquences; c'est  pourquoi  il  dépécha  en  poste,  sur-le-champ,  La 
ThorilUère  et  La  Gr&nge  pour  aller  demander  au  roi  la  protection 

b. 
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de  SSL  majesté  dawB  une  si  fAcbeute  caDjoactore  ^.  Lies  hypocrites 
txioniptioient;  mftia  leur  joie  i^  dura  qu'autant  de  temps  qu'il  ea 
fallut  aux  deux  eomédieuspour  apporter  Tordre  du  roi,  qui  vouloit 
jii'on  jouât  fe  Tartine. 

Le  lecteur  jugera  bieu^sans  que  je  lui  eu  faste  la  deicription , 
quel  plaisir  Tordre  du  roi  apporta  dans  la  troupe,  et  parmi  le&  per- 
sonnes de  spectacles;  mais  surtout  dans  le  cœiir  de  Molière ,  qui  se 
Ait  jnstiâé  de  ce  qu'il  avoit  avancé.  Si  on  avoit  connu  sa  droiture  et 
9a  soumission,  on  auroit  été  persuadéqu*il  ne  se  seroit  point  hasardé 
de  représenter  le  Tartuffe  une  seconde  fois,  sans  en  avoir  aupara- 
vant pris  Tordre  de  aa  majesté.  A  dater  de  cette  époque,  les  rej^ré* 
tentations  se  succédèrent  sans  interruption. 

Molière  n^étoit  pas  seulement  bon  acteur  et  exeelient  auteur,  il 
avoit  toujours  soin  de  cultiver  la  philosophie.  Cli^ipeUe  et  lui  ne  se 
passoient  rien  sur  eet  article-là  ;  celui-Jà.gpour  Cassent;  celui-ci 
pour  Oescartes.  £n  revenant  d'Auteuil  un  jeiur,  dans  le  bateau  de 
Molière;  ils  nefurentpas  long-temps  sans  faire  naître  une  dispute.  Ils 
prirent  un  si^et  grave  pour  se  faire  valoir  devant  un . minime  qu*ils 
trouvèpentdans  leur  bateau,  et  qui  s'y.  était  mis  pour  gagner  tes  Bons- 
Hommes.  «  J'en,  fais  juge  le  bon  père,  si  le  système  de  Bescartes 
«  n*est  pas,  cent  fois  mieux  imaginé  que  tout  ce  que  M.  de  Gassendi 
((  nous  a  ajusté  au  théâtre  pour  nous  faire  passer  les  rêveries  d'Épi- 
«  cure.  Passe  pour  sa  morale  :  mais  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine 
«  que  Ton  y  fasse  attention.  N'est-il  pas  vrai,  moapère?  »>  ajouta 
Molière.  lie  religieux  répondit  par  un  hom!  hom!  qui  faisoit  enten- 
dre aux  philosophes  qu'il  étcdt  connoisseur  dans  cette  matière;  mais 
il  eut  la  prudi^nce  de  ne  se  point  mêler  dans  une  conversation  si 
échauffée^  surtout  avec  des  gens  qui  ne  paroissoient  pas  ménager 
leur  adversaire.  «  Ohl  parbleu,  mon  père,  dit  Chapelle,  qui  se  crut 
«  affoibli  par  Tappareute  approbation  du  minime,  il  faut  que  Mo- 
«  lière  convienne  que  Desoartes  n'a  formé  son  système  que  comme 
«  un  mécanicien  qui  imagine  une  belle  machine  sans  faire  attention 
A  ài'exéeution  :1e  système  de  ce  philosophe  est  contraire  à  unein- 
«  Unité  de  phénomènes  de  la  nature ,  que  le  bon  homme  n'avoit  pas 
a  i^évus.  0  Le  minime  sembla  se  ranger  du  côté  de  Chapelle  par  un 
second  hofn!  hom!  Molière,  outré  de  ce  qu'il  triomphoit,  redouble 
jses  efforts  avec  une  chaleur  de  philosophe,  pour  détruire  Gassendi 

*  La^raBoe^pabUft ,  on  IS«8 .  une  édilioa  des  OEimet  de  Molière ,  et  il  se  pernit  dTâl- 

Umr  Ifi  tfixle  de  plusieurs  pièces,  enlre  autres  celin  de  l'Jvare,  du  Tartuffe  çt  des  Four^ 
fienestle  Srapin. 
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par  de  «i  honnes  misoDs  ,«Qiia  le  religieux  fut  aUigé  de  s'y  rendre. 
|9ir  an.troidàme  àom!  hom!  obligeant,  qui  sembloit  décider  la 
question  en  sa  faveur.  Chapelle  s'échauffe,  et  criant  du  haut  de  la 
tête  pour  convertir  son  juge ,  il  ébranla  son.  équité  par  la  force  de 
sonraisonnemenl.  «  Je  conviens  que  c'est  rhomme  du  monde  qui  a. 
«  le  mieux  rèvé^  ajouta  Chapelle;  mais  morbleu  I  il  a  pillé  ses  rêve*. 
«.  ries  partout  ;  et  cela  n'est  pas  bien ,  n'esMl  pas  vrai,  mon  père  ?  » 
<Qt-il  au  minime.  Le  moine,  qui  couvénoit  de  tout  obligeamment; 
donna  aussitôt  un  signe  d'approbation,  sans  proférer  une  seule  pa^ 
rôle.  Molière,  sans  songer  qu'il  étoitau  lait^  saisit  avec  fureur  le 
moment  de  rétorquer  les  arguments  de  Chapelle.  Les  deux  plûloso- 
phes  eu  étoient  aux  convulsions  et  presque  aux  inyectives  d'une  dis- 
pute philosophique,  quand  ils  arrivèrent  devant  les  Bons-Hommes. 
Le  religieux  les  pria  qu'on  le  mît  à  terre.  Il  les  remercia  gracieu- 
Sjement,  et  aj^laudlt  fort  à  leur  profond  savoir  sans  intéresser  son 
mérite  :  mais  avant  que  de  sortir  du  bateau,  il  alla  prendre  sous  les 
pieds  du  batelier  sa  besace,  qu'il  y  avoit  mise  en  entrant;  c'étoit  un 
Arère-lai.  Les  deux  philosophes  n'avoient  point  vu  son  enseigne;  et,, 
honteux  d'avoir  perdu  le  fruit  de  leur  dispute  devant  un  homme 
qui  n'y  entendoit  rien,  ils  se  regardèrent  Tun  et  l'autre  sans  se  rien 
dire.  Molière,  revenu  de  son  abattement,  dit  à  BaroU;  qui  étoit  de 
la. compagnie,  mais  d'un  &ge  à  négliger  une  pareille  conversation  : 
«  Yoyez,  petit  garçon ,  ce  que  fait  le  silence,  quand  il  est  observé 
«  avec  conduite.  — VoilÀ  comme  vous  faites  toujours,  Molière^  dit 
«  Chapelle  ,  vous  me  commettez  sans  cesse  avec  des  ânes  qui  ne 
«  peuvent  savoir  si  j'ai  raison.  Il  y  a  une  heure  que  j'use  mes  pou- 
«  mons,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  » 

Chapelle  reprochoit  toujours  à  Molière  son  humeur  rêveuse  ;  il 
vouloit  qu'il  fût  d'une  société  aussi  agréable  que  la  sienne  \  il  le  you- 
loit  en  tout  assujettir  à  son  caractère,  et  que,  sans  s'embarrasser  de 
rien,  il  fût  toujours  préparé  à  la  joie,  c  Qh!  Monsieur,  lui  répondit 
«  Molmt^  vous  êtes  bien  plaisant.  Il  vous  est  aisé  de  vous  faire  ce 
«.^stème  de  vivre;  vous  êtes  isolé  de  tout,  et  vous  pouvez  penser 
«  quinze  Jours  durait  uabon  mot ,  sans  que  personne  vous  trouble; 
«  et^Uer  après ^  toujours  ehaud  de  vin,  le  débijter  partout  aux  dé- 
fi pens  de  vos  amis  ;  vous  n'avez  que  cela  à  faire.  Mais  si  vous  étiez  ^ 
«  comme  moi^  occupé  de  plaire  au  roi,  et  si  vous  aviez  quarante  ou 
«  cinquante  personnes,  qui  n'entendent  point  raison,  à  faire  vivre  et 
«  à.«eAdiiire,  un  théâtre  à  soutenir,  et  de»  onvrages  à  fmre  poiu- 
r  ménuger  votre  imputation ,  vous  n'auriez  pas  envie  de  rire .  wr 
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«*  ma  parole  ;  et  vous  n'auriez  point  tant  d'attention  à  votre  tel  es- 
«  prit  et  à  vos  bons  mots ,  qui  ne  laissent  pas  de  vous  faire  bien  des 
a  ennemis.  —  Mon  pauvre  Molière,  répondit  Chapelle,  tous  ces  en- 
«  nemis  seront  mes  amis  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parceque 
«  je  suis  d'humeur  et  en  état  de  ne  les  point  craindre;  et  si  j'avoîs 
«  des  ouvrages  à  faire,  j'y  travaillerois  avec  tranquillité,  et  peut- 
(4  être  seroient-iis  moins  remplis  que  les  vôtres  de  choses  basses  et 
0  triviales;  car,  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  sauriez  quitter  le 
«  goût  de  la  farce.  —  Si  je  travaîilois  pour  l'honneur,  répondit  Mo- 
«  lière,  mes  ouvrages  seroient  tournés  tout  autrement  :  mais  il  faut 
«  que  je  parle  à  une  foule  de  peuple ,  et  à  peu  de  gens  d'esprit ,  pour 
H  soutenir  ma  troupe;  ces  gens-là  ne  s'accommoderoient  nullement 
«de  votre  élévation  dans  le  style  et  dans  les  sentiments;  et  vous 
«  l'avez  vu  vous-même,  quand  j'ai  hasardé  quelque  chose  d'un  peu 
((  passab'.e,  ave3  quelle  peine  il  m'a  fallu  en  arracher  le  succès!  Je 
<  suis  sûr  que  vous,  qui  me  blâmez  aujourd'hui,  vous  me  louerez 
«  quand  je  serai  mort.  Mais  vous ,  qui  faites  si  fort  l'habile  homme,, 
a  et  qui  passez,  à  causé  de  votre  bel  esprit ,  pour  avoir  beaucoup 
«  de  part  à  mes  pièces,  je  voudrois  bien  vous  voir  à  l'ouvrage  :  je 
«  travaille  présentement  sur  un  caractère  où  j'ai  besoin  de  telles 
«  scènes;  faites-les,  vous  m'obligerez,  et  je  me  ferai  honneur  d'a- 
«  vouer  un  secours  comme  le  vûtre.  »  Chapelle  accepta  le  défi;  mais 
lorsqu'il  apporta  son  ouvrage  à  Molière,  celui-ci,  après  la  première 
lecture,  le  rendit  à  Chapelle.  Il  n'y  avoit  aucun  goût  de  théâtre  ;  rien 
n'y  étoit  dans  la  nature  :  c'étoit  plutôt  un  recueil  de  bons  mots 
que  des  scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M.  Chapelle  ne  seroit-il  point 
l'original  du  Tartuffey  qu'une  famille  de  Paris,  jalouse  avec  justice 
de  la  réputation  de  Chapelle,  se  vante  de  posséder  écrit  et  raturé  de 
sa  main?  Mais,  à  en  venir  à  l'examen,  on  y  trouveroit  sûrement  de 
la  différence  avec  celui  de  Molière  ^ 

Voici  une  scène  très  comique  qui  se  passa  entre  Molière  et  un  de 
ces  courtisans  qui  marquent  par  la  singularité.  Celui-ci,  sur  le  rap- 
port  de  quelqu'un  qui  vouloit  apparemment  se  moquer  de  lui,  fut 
trouver  Tautre  en  grand  seigneur.  «  Il  m'est  revenu ,  monsieur  de 
«  Molière,  dit-il  avec  hauteur  dès  la  porte,  qu'il  vous  prend  fan- 
«  taîsie  de  m'ajuster  au  théâtre,  sous  le  titre  d'Extravagant  :  sc- 

*  Cette  conversation  de  Molière  et  Thi  toire  du  Tartuffe  de  Chapelle  sont  d'une  ab- 
surdité ioconcevable.  L'anecdote  si  connue  de  la  scène  des  Fdcheux,  confiée  à  la  plume 
de  Chapelle,  et  dont  il  se  tira  si  mal.  est  sans  dout«  l'origine  de  ce  dernier  conte.  Le  veste 
ne  mérite  pa«  que  nous  nous  y  arrêtions.  Heureusement  il  n'en  est  pas  de  même  de» 
scènes  suivantes,  qui  ne  man'pieat  ni  de  naturel  ni  de  ^TaiscmWancc* 
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«  roit-il  bien  vrai?  —  Moi,  monsieur!  lui  répondit  Molière,  Je  n*aî 
d  jamais  eu  dessein  de  travailler  sur  ce  caractère,  j'attaquerols  trop 
«  de  monde  ;  mais  si  j'avois  à  le  faire,  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
n  que  je  ne  pourrois  mieux  faire  que  de  prendre  dans  votre  personne 
fl  le  contraste  que  j'ai  accoutumé  de  donner  au  ridicule,  pour  le 
«  faire  sentir  davantage i  —  Ah!  je  suis  bien  aîse  que  vous  me  con- 
«  noissiez  un  peu,  lui  dit  le  comte;  et  j'étois  étonné  que  vous  m'eus- 
«  sîez  si  mal  observé.  Je  venois  arrêter  votre  travail,  car  je  ne  crois 
«  pas  que  vous  eussiez  passé  outre.  —  Mais,  monsieur,  lui  repartit 
«  Molière,  qu'avîez-vous  à  craindre  ?  Vous  eût-on  reconnu  dans  un 
«  caractère  si  opposé  au  vôtre?  —  Tubleul  répondit  le  comte,  il  né 
«  faut  qu'un  geste  qui  me  ressemble  pour  me  désigner,  et  c'en  sc- 
0  roît  asseiç  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  :  je  sais  l'attention 
«  que  Ton  a  sur  moi.  —  Non,  monsieur,  dit  Molière;  le  respect  que 
d  je  dois  à  une  personne  de  votre  rang  doit  vous  être  garant  démon 
«  silence.  —  Ah!  bon,  répondit  le  comte,  je  suis  bien  aise  que  vous 
«  soyez  de  mes  amis;  je  vous  estime  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
«  ferai  plaisir  dans  les  occasions.  Je  vous  prie,  ajouta-t-il ,  mettez- 
«  moi  en  contraste  dans  quelque  pièce  ;  je  vous  donnerai  un  Mémoire 
«  de  mes  bons  endroits.  —  Ils  se  présentent  à  la  première  vue,  lui 
«  répliqua  Molière;  mais  pourquoi  voulez-vous  faire  briller  vos  ver- 
«  tus  sur  le  théâtre?  elles  paroissent  assez  dans  le  monde,  personne 
fl  ne*  vous  ignore; —  Gela  est  vrai,  répondit  le  comte  ;  mais  je  serois 
«  ravi  que  vous  les  rapprochassiez  toutes  dans  leur  point  de  vue;  on 
a  parleroit  encore  plus  de  moi.  Écoutez,  ajouta  t-il,  Je  tranche  fort 
«  avecN....;  mettez-nous  ensemble,  cela  fera  une  bonne  pièce  : 
«  quel  titre  lui  donneriez  vous?  —  Mais  je  ne  pourrois,  lui  dit  Mo- 
«  lière,  lui  en  donner  d'autre  que]celui  d'Extravagant,  —  Il  seroit 
•  excellent,  par  ma  foi,  lui  repartit  le  comte ,  car  le  pauvre  homme 
«  tf  extravague  pas  mal  :  faites  cela,  je  vous  en  prie;  je  vous  verrai 
«  souvent  pour  suivre  votre  travail.  Adieu ,  monsieur  de  Molièi'c , 
«  songez  à  notre  pièce;  il  me  tarde  qu'elle  ne  paroisse.  »  La  fatuité 
de  ce  courtisan  mit  Molière  de  mauvaise  humeur  au  lieu  de  le  ré- 
jouir, et  il  ne  perdit  pas  Tidée  de  le  mettre  bien  sérieusement  au 
théâtre;  mais  il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  compte  dans  la  scène  suivante  que  dans 
celle  du  courtisan;  Il  se  mit  dans  le  vrai  à  son  aise,  et  donna  des 
marques  désintéressées  d'une  parfaite  sincérité  ;  c'étolt  où  11  trlom- 
phoit.  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  beau  et  bien  fait,  le  vint 
trouver  un  jour,  et  «près  les  compliments  lui  découvrit  qu*étant  né 
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avec  t^utes^  ks^dtoporitioni  frffwwktn  pour  le  ihéAlre,  it  n^svoit 
goiat  de  passion  plus  forte  que  celle  de  8*y  attaeher  ;  qft'll  veaolk  le 
prier  de  lui  en  procurer  ks  moyens, «et  lui  fieiire  eonaoUre  q«o<e 
qu'il  avançoit  étoit  véritable.  U  déclama  quelques  seëiies  détecliées, 
sérieuses  et  comiques,  devant  Molière^  qpï  fut  surpris  de  Tort  avee 
lequel  ce  jeune  homme  fiôsoit  sentir  les  endroits  touchants.  Ilsem* 
bloit  qu'il  les  eût  travaillés  vingt  aonéesy  tant  il  étolt  assuré  dans 
ses  tons  ;  ses  gestes  étoient  ménagés  avec  esprit  ;  de  sorte  que  Mo* 
lière  vit  bien  que  ce  jeune  homme  avoit  été  ilevé  avec  soin.  Il  lui 
demanda  comment  11  AVoit  appris  Ja  diclaxnaUon.  «  J'ai  toi;yoars  eu 
<(  inclination  de  paroltre en  public ,  lui  dit*il;  lesrégentssousqui 
«  j'ai  étudié  ont  cultivé  le&  dispositions  que  j'ai  apportées  en  nais- 
«  sant  ;  j'ai  tâché  d'appliquer  les  règles  à  l'exécution  ^  et  je  me  sois 
«  fortifié  en  allant  souvent  à  la  eomédie.  ^  Et  avez*vous  du  Uen  ? 
«  lui  dit  Molière.  —Mon  père  est  un  avocat  assez  à  son  aise,  lui  ré- 
«  pond  le  jeune  homme.  —  £h  bleal  lui  répliqua  Molière,  je  vous 
«  conseille  de  prendre  sa  profession;  la  nôtre  ne  vous  convient  point; 
«  c'est  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  ne  sauroient  mieux  faire , 
«  ou  des  libertins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail*  D'ailleucSi 
«  c'est  enfoncer  ]e  poignard  dans  le  cœur  de  vos  parents  que  de 
«  monter  sur  le  théâtre;  vous  en  savez  les  raisons.;  je  me  suis  tou- 
«  jours  reproché  d'avoir  donné  ce  déplaisir  à  ma  famille  ;  et  je  vous 
«  avoue  que  si  c'étoit  à  recommencer,  je  ne  choîsirois  jamais  cette 
«  profession.  Vous  croyez  peut-être,  ajouta -t-il,  qu'elle  a  ses  agré- 
((  ments;  vous  vous  trompez.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  «ppa- 
«  rence  recherchés  des  grands  seigneurs ,  mais  ils  nous  assujettis- 
«  sent  à  leurs  plaisirs;  et  cest  la  plus  triste  de  toutes  les  situations , 
«  que  d'être  l'esclave  de  leur  fantaisie.  Le  reste  du  monde  nousre- 
«  garde  comme  des^ens  perdus,  et  nous  méprise.  Ainsi ,  monsieur, 
a  quittez  un  dessein  si  contraire  à  votive  bonheur  et  à  votre  repos. 
«  Si  vous  étiez  dans  le  besoin ,  je  pourrois  vous  rendre  mes  servi- 
«  ces  ;  mais,  je  ne  vous  le  cèle  point ,  je  vous  serols  plutôt  un  obs- 
«  tacle.  0  Le  jeune  homme  donnoit  quelques  raisons  pour  persister 
dans  sa  résolutiou,  quand  Chapelle  entra,  un  pou  pris  de  vin,;  Mo- 
lière lui  Ht  entendre  ce  jeune  homme.  Chapelle  en  fut  aussi  étonné 
que  «on  ami.  «  Ce  sera  là,  dit-il,  un  excellent  comédien  1  —  On  ne 
((  vous  consulte  pas  sur  cela,  répond  Molière  à  Chapelle.  Représen- 
«  tez-vous,ajouta-t-il  au  jeune  homme,  la  peine  que  nous  avons:  in- 
H  commodes  ou  non,  il  fwit  être  prêt  à  marcher  au  premier  ordre,  et 
«  à  donner  du  plaisir  quand  nous  sommes  bien  souvent  accablés  de 
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«  chagrin  ;  ^  «mffrir  la  riullciifcé.de  la  plupart  4eft  gans  avec  qui 
«  jioQS  ayons  à  vivre ,  et  à  e^^ver  les  bonnes  grâces  d'un  public 
M  qui. est  en  droit  de  nous  gpurmander  pour  I*argeBt  qu*il  nous 
if  donne.  Non,  monsieur,  croyez-moL  encore  une  fois,  dit-il  anjeune 
«  bomme,  ne  vous-abandonnez  point  au  dessein  que  vous aveis  pris; 
«laites- vous  avocat;  Je  vous  réponds  du  succès.  —Avocat!  dit 
«  Chapelle  ;  eh  il  !  H  a  trop  de  mérite  pour  brailler  à  un  barreau  ;  et 
«  c'est  irn  vol  qu^il  fait  au  public  s*il  ne  se  fait  prédicateur  ou  eo- 
«  médien.  —  En  vérité,  lui  répond  Molière ,  il  faut  que  vous  soyez 
«  bien  ivre  pour  parler  de  la  sorte  ;  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de 
«  plaisanter  sur  une  affaire  aussi  sérieuse  que  celle*ci ,  où  il  e&t  ques- 
«  tion  de  l'honneur  et  de  rétablissement  de  monsieur.  —  Ah!  puis- 
«  qjoe  nous  sommes  sur  le  sérieux,  répliqua  Chapelle,  Je  vais  le 
«  prendre  tout  de  bon.  Aimez- vous  le  plaisir?  dit-il  au  Jeune  hom- 
«  me.  —Je  neserois  pas  fâché  de  jouir  de  celui  qui  peut  m*èlre  per- 
«mis,  répondit  le  fils  de  Tavocat.  —  Eh  bien  donc,  répondit  Cha- 
<  pelle^  mettez-vous  dans  la  tête  que,  malgré  tout  ce  que  Molière 
«  vous  a  dit|.vous  en  aurez.plus  en  six  mois  de  théâtre  qu'en  six  an- 
«  nées  de  barreau.  »  Molière,  qui  n  avoit  en  vue  que  de  convertir 
le  j^uie homme,  redoubla  ses  raisons  pour  le  faire;  et  enfin  il  réus- 
sit à  lui  faire  perdre  la  pensée  de  se  mettre  à  la  comédie.  «  Oh  ! 
<t  ToilÀ  mon  harangueur  qui  triomphe ,  s'écria  Chapelle  ;  mais,  mor- 
«  bleu  !  vous  répondrez  du  peu  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti 
«  que  vous  lui  &ites  embrasser.  » 

jCbapelJe  avoit  de  la  sincérité,  mais  souvent  elle  étoît  fondée  sur 
deifaux  principes,  d'où. on  ne  pouvoit  le  faire  revenir;  et  quoiqu  il 
li*eût  eavie  d!offenscr  personne,  il  ne  pouvoit  résister  au  plaisir  de 
dire  sa^pensée,  et  die  faire  valoir  un  bon  mot  aux  dépens  de  ces  amis. 
IJn  jour  qu'il  dlnoit  en  nombreuse  compagnie  avec  M»  le  marquis  de 
M^...,  dont  le  page ,  pour  tout  domestique ,  servoit  à  boire ,  il  souf- 
froit  de  n'en  point  avoir  aussi  souvanl;  que  Ton  avoit  accoutumé  de 
lui  en  donner  ailleurs;  la  patience  lui  échappa  â  la  fin.  0  Eh!  Je  vous 

«.prie,  marquis ,  dit-il  à  M.  de  M ,  donnez^nous  la  monnoie  de 

0  votre  page.  » 

Chapelle  seseroit  fait  un  scrupule  de  refuser  une  partie  de  plai- 
sir; lise  livroit  au  premier  venu  sur  cat  article-là^  il  ne  falloit  pas 
être  son  ami  pour  rengager  dans  ces  repas  qui  se  prolongent  Jus- 
qu*à  l'extrémité  de  la  nuit  :  il  suffisoit  de  le  connoitre  légèrement. 
Molière  étoit  désolé  d'avoir  un  ami  si  agréable  et  si  honnête 
homme,  attaqué  de  ce  défaut;  fl  lu!  en  ftiisoH  souvent  des  repro- 
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ches,  et  M.  Chapelle  lu!  promettoit  touJoui*s  merveilles ,  sans  rien 
tenir.  Molière  n'étoit  pas  le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  ne  flt 
de  la  peine.  M.  des  P..  J,  le  rencontrant  un  jour  au  Palais,  lui  en 
parla  à  cœur  ouvert.  «  Eli  quoi  !  loi  dit-il ,  ne  reviendrez-vous  point 
«  de  cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à  la  fin?  Encore,  si  c'é- 
«  toit  toujours  avec  les  mêmes  personnes,  vous  pourriez  espérer  de 
«  la  bonté  de  votre  tempérament  de  tenir  bon  aussi  longtemps 
«  qu'eux;  mais  quand  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous,  elle  s'é- 
«  carte  ;  les  uns  vont  à  l'armée  y  les  autres  à  la  campagne,  ou  ils  se 
«  reposent,  et  pendant  ce  temps-là  une  autre  compagnie  les  relève,' 
«  de  manière  que  vous  êtes  nuit  et  jour  à  Tatelier.  Croyez-vous  de 
«  bonne  foi ,  pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans 
«  succomber  ?  D'ailleurs,  vous  êtes  tout  agréab!e, ajouta  M.  des  P...; 
«  faut- il  prodiguer  cet  agrément  indifféremment  à  tout  le  monde? 
«  Vos  amis  ne  vous  ont  plus  d'obligation  quand  vous  leur  donnez  de 
«  votre  temps  pour  se  réjouir  avec  vous,  puisque  vous  prenez  le  plaisir 
«  avec  le  premier  venu  qui  vous  le  propose,  comme  avec  le  meilleur 
«  de  vos  amis.  Je  pourrois  vous  dire  encore  que  la  religion,  votre  ré* 
«  putalion  même,  devroient  vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  desé- 
«  rieuses  réflexionssur  votre  dérangement.  —  Ah  I  vpilà  qui  est  fait , 
«  mon  cher  ami,  je  vais  entièrement  me  mettre  en  règle,  répondit 
«  Chapelle  la  larme  à  l'œil,  tant  il  étoit  touché;  je  suis  charmé  de 
«  vos  raisons,  elles  sont  excellentes,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les 
«  entendre  ;  redites-les  moi ,  je  vous  en  conjure ,  afin  qu'elles  me 
«  fassent  plus  dMmpression.  Mais,  dit-il,  je  vous  écouterai  pluscom- 
«  modémentdans  le  cabaret  qui  est  ici  proche  :  entrons-y,  mon  cher 
«  ami,  et  me  faites  bien  entendre  raison,  car  je  veux  revenir  de 
«  tout  cela.  »  M.  des  P...,  qui  croyoit  être  au  moment  de  convertir 
Chapelle,  le  suit,  et  en  buvant  un  coup  de  bon  vin,  lui  étale  une  se- 
conde fois  sa  rhétorique;  mais  le  vin  venoît  toujours,  de  manière 
que  ces  messieurs,  l'un  en  prêchant,  et  l'autre  en  écoutant,  s'eni- 
vrèrent si  bien  qu'il  fallut  les  reporter  chez  eux^ 

Si  Chapelle  étoit  incommode  à  ses  amis  par  son  indifférence, 
Molière  ne  Tétoit  pas  moins  dans  son  domestique  par  son  exactitude 
et  par  son  arrangement.  Il  n'y  avoit  personne,  quelque  attention 
qu'il  eût,  qui  y  pût  répondre:  une  fenêtre  ouverte  ou  fermée  UD 
moment  devant  ou  après  le  temps  qu'il  l'avoit  ordonné  mettoit  Mo- 

*  M.  Despréaux. 
.  3  Loais  Racine  raconte  auwi  celte  anecdote.  (Voytf  Mémoires  sur  la  vU  iU  Jean 
Mdn^,  page  20,  tome  I«^  &^OEuvrei  de  Racine,  édition  de  Lefèvre.) 
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Hère  en  convtiisfon  ;  il  étoit  petit  dans  ces  occasions.  Si  on  lui  avoit 
dérangé  on  livre ,  c'en  étoit  assez  pour  qu'il  ne  travaillât  de  quinze 
jours  ;  il  y  avoit  peu  de  dpraeslîques  qu'il  ne  trouvât  en  défaut ,  et  la 
vieille  servante  Laforêt  y  étoit  prise  aussi  souvent  que  les  autres, 
quoiqu'elle  dût  être  accoutumée  à  cette  fatigante  régularité  que 
Molière  exigeait  dé  tout  le  monde;  et  même  il  étoit  prévenu  que 
c^étoit  une  vertu;  de  sorte  que  celui  de  ses  amis  qui  étoit  le  plus 
régulier  et  le  plus  arrangé  étoit  celui  qVil  estimoit  le  plus. 

Il  étoit  très  sensible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire  dire  de  tout  ce 
qui  lé  regardoît:  ainsi,  il  ne  négligeoit  aucune  occasion  de  tirer 
avantage  dans  les  choses  communes,  comme  dans  le  sérieux;  et 
il  n'épargnoît  pas  la  dépense  pour  se  satisfaire ,  d'autant  plus  qu'il 
étôlt  naturellement  très  libéral;  et  Ton  a  toujours  remarqué  qu*ii 
dônnoit  aux  pauvres  avec  plaisir,  et  qu'il  ne  leur  faisoit  jamais  des 
aumônes  ordinaires. 

Il  n'aimolt  point  le  jeu,  mais  il  avoit  assez  de  penchant  pour  le 
sexe;  la  de.,.  Tamusoit  quand  il  ne  travailloit  pas^  Un  de  ses  amis, 
qui  étoit  surpris  qu'un  homme  aussi  délicat  que  Molière  eût  si  mal 
placé. son  inclination,  voulut  le  dégoûter  de  cette  comédienne. 
0  Est-ce  la  vertu,  la  beauté  ou  l'esprit,  lui  dit-il,  qui  vous  font  ai- 
«  mer  cette  femme-là?  Vous  savez  que  La  Barre  et  Florimont  sont 
«  de  ses  amis,  qu'elle  n'estpoint  belle,  que  c'est  un  vrai  squelette, 
<  et  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun.  —  Je  sais  tout  cela,  monsieur, 
«  lui  répondit  Molière;  mais  je  suis  accoutumé  à  ses  défauts;  et  il 
«  faudroît  que  je  prisse  trop  sur  moi  pour  m'accommoder  aux  im^ 
«  perfections  d'une  autre;  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  patience.  » 
Pë\it-êrrc  aussi  qu'une  autre  n'auroit  pas  voulu  de  l'attachement  de 
Molière  ;  il  trai toit  l'engagement  avec  négligence ,  et  ses  assiduités 
n'étolent  pas  trop  fatigantes  pour  une  femme;  en  huit  jours  une  pe- 
tite coiaversatibn ,  c'en  étoit  assez  pour  lui ,  sans  qu'il  se  mît  en 
pçîne  d'être  aimé,  excepté  de  sa  femme,  dont  il  auroit  acheté  la 
tendresse  pour  toute  chose  au  monde.  Mali  ayant  ^té  malheureux 
de  ce  côté-là,  il  avoit  la  prudence  de  n'en  parler  jamais  qu'à  ses 
amis;  encore  fallcit-îl  qu'il  y  fut  îndispensablement  obligé. 

C'étoit  l'homme  du  monde  qui  se  faisoit  le  plus  servir;  il  falloit 

*  L'aiit€iir  désigne  ici  mademoinelle  de  Brie,  actrice  de  la  troupe  de  Molière. 

>  Ce  La  Barre  étoit  musicien.  La  Fontaine  l'a  placé  au  nombre  des  auteurs  de  chants 
mélodieux  dans  son  ÊpUre  de  l'Opéra,  adressée  à  M.  de  Niert ,  t677.  Voilà  tout  ce  que 
nous  avons  pu  découvrir  snr  ce  rival  de  Molière.QuantA  Florimont,  tl  nottsest  in- 
connu. ' 
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rhabiller  comme  un  grand  seigùeur,  et  il  n*auroit  pas  arrangé  les. 
plis  de  sa  cravate.  Il  avoit  un  valet,  dont  Je  n'ai  pu  savoir  ni  le  nom, , 
ni  la  famille,  ni  le  pays;  mais  Je  sais  que  e^étoit  undomestiqtteas. 
sez  épais,  et  qu'il  avoit  soin  d'habiller  Molière.  Un  malin  qu'il  le 
chanssoit  à  Chambord,  il  mit  un  de  ses  bas  à  Tenvers.  «  Un  tel,  dit 
«  gravement  MdHère ,  ce  bas  ^st  à  Tenvers.  »  Aussitôt  ce  valet  le 
prend  par  le  haut^  .et  en  dépouillant  la  jambe  de  son  maitrci  met  ce 
bas  à  Teadroit  :  mrtl). comptant  ce  changement  pour  rien,  il  en- 
fonce son  bras  dedans ,  le  retourne  pour  chercher  l'endroit;  et  Ten^ 
vers  revenu  dfilss«»t  il  rechausse  Molière.  «  Un  tel,  lui  dit-il  encore 
froidement,  ce  bas  est  à  l'envers.  »  Le  stupide  domestique,  qui.  le . 
vit  avec  surprlsi,  reprend  le  bas,  et  fait  le  même  exercice  que  la 
première  fois;  et  s'imaginant  avoir  réparé  son  peu  dlntelligence,et 
avoir  donné  sûrement  à  ce  bas  le  sens  où  il  devoit  être,  il  Chausse 
son  maître  avec  confiance;  mais  ce  maudit  envers  se  trouvant  tou- 
jours dessus»  lapatience éehappa à  Molière.  «  Oh,  parbleu l  c'en 
«est  trop,  dlt-H  ejilui  donnant  un  coup  de  pied  qui  le  fit  tomber  à 
«  la  renverse  ;  ce  maraud-là  me  chaussera  éternellement  à  l'envers  ; 
«  ce  ne  sera  jamais  quluQ  sot,  quelque  métier  qu'il  fasse.  —  Vous 
«  êtes  philosophe!  vous  êtes  plutôt  le  diable^  o  lui  répondit  ce  pau- 
vre garçon  ,qui  Ait  plus  de  vingt-quatre  heures  À  comprendre  com- 
ment ce  malheureux  bas  se  trouvoit  toujours  à  l'envers  * . 

On  dit  que  le  Pourceaugnac  fut  fait  à  l'occasion  d'un  gentil- 
homme limousin  qui,  un  jour  de  spectacle,  et  dans  une  ^querelle 
qu'il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens,  étala  une  partie  du  ri- 
dicule dont  il  était  chargé.  Il  ne  le  porta  pas  loin;  Molière ,  pour  se. 
venger  de  ce  campagnard,  le  mit  en  son  jour  sur  le  théâtre ,  et  en  fit 
un  divertissement  au  goût  du  peuple ,  qui  se  réjouit  fort  à  cette 
pièce,  laquelle  fut  jouée  à  Chambord  au  mois  de  septembre  de  Tan^ 
née  16699  et  à  Paris  un  mois  après  ^ 

Au  mois  d'octobre  1670,  Ton  représenta,  fe  Bourgeois  gentil- 
homme à  Chambord,  où  il  obtint  un  grand  sucées.  Au  mois  de 
novembre  suivant,  il  obtint  le  même  succès  à  Paris.  Chaque 
bourgj^is  y  croy  oit  trouver  son  voisin  peint  au  naturel;  et  il  ne  se 
lassoit  poînt  d^aller  voir  ce  portrait  :  le  spectacle  d'ailleurs,  quoique 

4  L*auteuF^fr  la  lâiJkrt  evil^l^uturia  vte  die  Molière  dittioe  ce^tiet,  qui  ne  latoU 
pai  ehau«ep  son nuttore.  ^yiat  babite  méQaniaeD.  et  qu'il  IH  fortoiie  dant  itt  êMtites, 
Cet  bomoQueM  iioiDEDieit  f^t^mtençul,  mûa  11  chan^sa  de  »<m  en  chaosHUit  à'éÈoi,  et  aoB  : 
noa¥ea(iiiâ«i.pe  iiûiiaiBftipaa  parvenu. 

3  C'est  une  opinion  généralement  répandue  à  Limoges  que  Molière  se  vengea  danm*^ 
vais  accueil  qu'il  reçut  daos  cette  ville  en  composant  sa  comédie  de  Pourceavgnac, 
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otttré  «rhortf  du  "VfôittmUaMe,  iflaiftparftttetteift  Uen  exéevté, 
aMioltles  8pemt»iirs;  «ton  laisaoft gronder  les  eittSqttes  Mi»felr«  ' 
atmtkm  à  et  qv^ttâtsoléiireoiiire  oettepiè^s; 

iry  ft  dergens^dé  ce' tèmps^ci  qol  pfMimde&tiqpielifèltërraltiKrf» 
V Aé^  un  Bourgeois  g€nUikom$nâ.é$m  topcnoane  deGeadonia, 
chàfttlièr,  cpii  airoit  eomointtié^iiqaanle  mltte  éeu»  avee  «ne  femme 
que  MoUftre^manoittwIt;  etàqui  ce  Gàndeulu  donna  otte  belle  mxA^ 
soarqu*tl  MoïtÀ*MiaôM.  -Qoafndcet  homme  An  abtmé,  dit-en,  il 
yMlnt.  plaida  pêarmaïa&t  en  pwsiessioit  de  son  bTeti.  Sbn  *iieve«v 
qui  étmttnMiire&rv  et  de  metttear  sang 'que  laf ,  n*ayimt  pas  venhr 
enMr  dans  son  soitifiieift,  cet  onde  fiirieixr  ini  denna  an  coup  de  : 
coMmvdoDt  "pevrtnit  il-  ncr'moofnf^  pas  :  nMs  on  fit  enfermer  y» 
iott'à^hàrmttén^  dVm'il^tsmvapsât^^esMJS  les  murs.  Bien  loin  que 
ce  biNii^ois  aât  servi  d'Oiigiiial  à  Molière  pour  sa  pièee,  il  ne  Ta 
GOMUi  ni  devant  ni  après  i'hvoir  faite;  et  il  estliidiflérettt  à  mon 
sifjet'qoe  l'avâOuiffdejce'cfaapeKer  soit  arrivée,  on  non,  après  la 
mort  de  Molfèret  ' 

Le&Femméê^mioaéi  oMinrent  d'abord  peu  de  sneeès.  €ë  diver-^ 
ti8s«DQent,^soltranf ét<M  see,  peu  intér^ssmt,  et  i<eeoiiveMit^qa*à 
des igens  de  lecture;  (rQuein*imporl7e,  s'écrioitM.le  marquis...^  dtf' 
«  voir  le  ridicule  d^om  pédttnt?  Est^ee  un  caraetère  à^m'oecoper?  * 
«  Que  Molière  en  prenne  à  la  cour,  s'il  veut  me  faire]  plaisir.  Où  a- 
«  twiété  déterrer^  ajouti^  lecemtede.^)  ces  sottes  femmes  sur  les* 
«  quelles  il  a  travaillé  aussi  sérîensenrent  que  sur  va  bon  sujet?  Il 
«  n'y  a  pas.Je' mot  pour,  rire  à  tout  cela  pour  rhomme  de  eous  et 
«  pour  le  peuple.  9  Le  roi  n'avait  point  parlé  à  la  première  représen- 
tation, de  .celte  pièce;  mais  à  la  seconde,  qui  se  donna  à  Saint* 
Glood,  sa  majesté  dit  à  Molière  que  la  première  fois^elie  avoijtdana 
résp:rlt  autre  chose  qui  Tavoit*  empêchée  d'observer  sa  pièce  :  mais 
gu'«Ue  était  très-bonne,  et  qu'elle  lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Mdllère  n*en  deQiandoit  pas  davaiitage';  assuré  que  ce  qui  piaisoit 
au«rûi  étoit  bkn  reçq  de&xonnoisseors,  et  assujettissoitles  autres. 
Atasi  il  éemm  sa  pièce  à  Paris  avee  eoi^aneeie  1 1  de  mai  1 672  ^. 

J*ai  assez  fait  connoitre  que  Molière  n*avoit  pas  toujours  vécu  eld* 
înMttgeneeaveesaiéiame^'iln'AStpas  inftmen^^ 
dans  de  plus  grands' détails  p<^ureû  faire  voir  la  cause.  Hais  je 

'-  C«fèt  peO'Cle'teMlps:  après  ai.«jnepnfsMitatiBii'4et  #te»MeiÉ  smHmiêê  <|«e>L(niit  SI  V 
deRUUKla  it  soil^n  <|itél  étoit  le:^plaft>gnuiid  écrivain  qot  eût  UIUMtfé  toarégoi».  Boitoaa 
nomma  M^liète<  ^e  ne  ï»  «royois  pà%  pounoirit  le  roi;  mate  vec»  tous  y  connoisiet   . 
mieux  que  moi.  Ce  mot,  qui  passa  an«8ii6t  de  J^oa-^heca beuioli^  oiit  te  oombte^  la 
gloire  de  Molière. 
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prends  ici  occasion  de  dire  que  Ton  a  débité,  et  que  Ton  donne  en- 
core ai]Jonrd'liui  dans  le  public ,  plusieurs  mauvais  mémoires  rem- 
plis de  faussetés  à  Tégard  de  Molière  et  de  sa  fenmie.  Il  n'est  pas 
Jusqu*à  M.  Bayle  qui,  dans  son  Dictionnaire  histùriquey  et  sur  l'au- 
torité d'un  indigne  mauvais  roman,  ne  fasse  faire  un  personnage  à . 
Molière  et  à  sa  femme,  fort  au-dessous  de  leurs  sentiments ,  et  éloi- 
gné de  la  vérité  sur  cet  articte-là.  Il  vivoit  en  vrai  philosophe ,  et , 
toujours  occupé  de  plaire  à  son  prince  par  ses  ouvrages,  et  de  s'as-  • 
surer  une  réputation  d'honnête  homme,  il  se  mettoit  peu  en  peine 
des  hiimeurs  de  sa  femme,  qu'il  laissoH  vi^^re  à  sa  fantaisie,  quoi- 
qu'il conservât  toujours  pour  elle  une  véritable  tendresse.  Cepen- 
dant ses  amis  essayèrent  de  les  raccommoder,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  les  faire  vivre  avec  plus  de  concert.  Ils  y  réussirent  ;  et  Molière, 
pour  rendre  leur  union  plus  par&ite,  quitta  l'usage  du  lait,  qu'il/ 
n'avoit  point  discontinué  jusqu'alors ,  et  il  se  mit  à  la  viande  ;  ce 
changement  d'aliments  redoubla  sa  toux  et  sa  fluxion  sur  la  poitri* 
ne  ^  Cependant ,  11  ne  laissa  pas  d'achever  le  Malade  imaginaire  ^ 
qu'il  avoit  commencé  depuis  du  temps  :  car,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
il  ne  travaiiloit  pas  vite,  mais  il  n'étoit  pas  ftché  qu'on  le  crût  ex- 
péditif.  Lorsque  le  roi  lui  demanda  un  divertissement,  et  qu'il  donna 
Psychéy  au  mois  de  janvier  1672,  il  ne  désabusa  point  le  public  que 

«Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière ,  M.  DeFpréattx  alla  le  voir,  et  le  trouva  fort  In* 
commode  de  sa  toux,  et  faisant  des  efforts  de  poitrine  qui  aembloient  le  menacer  d'une 
fin  prochaine.  Molière ,  assez  froid  naturellement ,  fit  plus  d'amitié  que  jamais  à  M.  Des- 
préaux. Cela  l'engagea  à  lui  dire  :  Mon  pauvre  monsieur  Molière,  vous  voilà  dans  un  pi- 
toyable état.  La  contention  contmvelle  de  votre  esprit,  l'agitation  continuelle  de  vos 
poumons  sur  votre  tiiéâtre ,  tout  enfin  devroit  vous  déterminer  à  renoncer  à  la  repré- 
sentation :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  h  troupe  qui  puisse  exé.  uter  les  premiers  rôles?  Con- 
tentez vous  de  romporer,  et  laissez  l'action  théâtrale  à  quelqu'ua  de  vos  camarades:  cela 
vous  fera  plus  d'honneur  jlans  le  public,  qui  regardera  vos  acteurs  comme  vos  gagistes; 
vos.  acteurs,  d'ailleurs,  qui  ne  sont  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux  votre 
supériorité  :  «  Ah!  monsieur,  répondit  Molière,  que  me  dites- vous  là?  il  y  a  un  honneur 
«  pour  moi  à  lie  point  quitter.  »  Plaisant  point  dlionnélir,  disolt  en  soi-même  le  satirique, 
qui  consiste  à  se  noircir  tous  les  Jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de  SganO' 
relU  j  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades  de  la  comédie  !  Qaoi  !  cet  homme, 
le  premier  de  notre  temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  philosophe, 
cet  ingénieuxjcenseur  de  toutes  les  folies  humaines,  en  a  une  plus  extraordinaire  que 
celle  dont  il  se  moque  tous  les  jours!  cela  montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes. 
{5fénagîana  cl  Soléana,) 

*  Molière  ne  composa  que  le  prologue ,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second, 
et  la  première  idu  troisième.  Corneille  fit  tous  les  autres  vers  qui  se  récitent ,  et  Molière 
avertit  lui-même  que  ce  grand  poète  n*avoit  employé  qu'une  quinzaine  débours  à  Ce  tra- 
Yail.  Qninault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devoit  être  chanté ,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne,  dont  les  paroles  fute&t  fournies  par  LuUi.  Quinàult,  ayant  ensuite  Jugé  à  pro- 
pos de  faire  une  tragédie  en  musique  sur  le  même  sujet ,  reprit  tout  ce  qu'il  avoit  prêté 

Molière,  ■  Fie  de  Molière,  écrite  en  1724.) 
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ce  qui  éfoit  de  lui  y  dans  cette  pièce,  ne  fût  fait  ensuite  des  ordres 
du  roi  ;  tnais  Je  sais  quMl  étoit  travaillé  un  an  et  demi  au  paravant  ; 
et  ne  pouvant  pasise  résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  en  avoit,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider  ^  On 
sait  (fàe  cette  pièce  eut  à  Paris,  an  mois  de  juillet  1672,  tout  le  suc- 
cès qu'elle  méritoît.  Il  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  s^étonner  du 
temps  que  Molière  mettoit  à  ses  ouvrages;  il  conduisoit  sa  troupe , 
il  se  chargeoit  toujours  des  plus  grands  rôles  ;  les  visites  de  ses  amis 
et  des  grands  seigneurs  étoîent  fréquentes,  tout  cela  Toocupoit  suf- 
fisamment pour  n*avoir  pas  beaucoup  de  temps  à  donner  à  son  ca- 
binet; d'ailleurs  sa  santé  étoit  très  foible,  il  étoit  obligé  de  se  mé- 
nager. 

Dix  mois  après  son  raccommodement  avec  sa  femme,  il  donna,  le 
10  de  février  de  Tannée  1673,  le  Malade  imaginaire,  dont  on  pré- 
tend qu'il  étoit  l'orig(nal.  Cette  pièce  eut  Tapplaudissement  ordi- 
naire que  l'on  donnoit  à  ses  ouvrages,  malgré  les  critiques  qui  s*é- 
levèrent.  C'étoit  le  sort  de  ses  meilleures  pièces  d'en  avoir,  et  de 
n'être  goûtées  qu'après  la  réflexion  ;  et  l'on  a  remarqué  qu'il  n'y  a 
guère  eu  que  les  Précieuses  ridicules  et  VAwphyirion  qui  aient  pris  « 
tout  d'un  coup. 

Le  Jour  que  l'on  devoit  donner  la  troisième  représentation  du 
Malade  imaginaire ,  Molière  se  trouva  tourmenté  de  sa  fluxion 
beaucoup  plus  qu*à  l'ordinaire,  ce  qui  l'engagea  de  faire  appeler  sa 
femme,  à  qui  il  dit,  en  présence  de  Baron  :  «  Tant  que  ma  vie  a  été 
»  mêlée  également  de  douleur  et  de  plaisir,  je  riie  suis  cru  heu- 
»  reux  ;  mais  aujourd'hui  que  je  suis  accablé  de  peines  sans  pou- 
»  voir  compter  sur  aucun  moment  de  satisfaction  et  de  douceur,  je 
»  vols  bien  qu'il  me  faut  quitter  la  partiç  :  je  né  puis  plus  tenir  con- 
»  tre  les  douleurs  et  les  déplaisirs ,  qui  ne  me  donnent  pas  un  in- 
9  stant  de  relAche.  Mais ,  ajouta-t-il  en  réfléchissant,  qu'un  homme 
»  souffre  avant  que  de  mourir  !  Cependant  je  sens  bien  que  je  finis.  » 
La  Molière  et  Baron  fui'ent  vivement  touchés  du  discours  de  M.  de 
Molière,  auquel  ils  ne  s'attendoient  pas ,  quelque  incommodé  qu'il 
fût.  Ils  le  conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  point  jouer  ce 
jour-là,  et  de  prendre  du  repos  pour  se  remettre.  «  Comment  vou- . 
»  lez-voos  que  je  fiasse  ?  leur  dit-il ,  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers 
»  qui  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre;  que  feront-ils ,  si  l'on  ne 
»  joue  pas  ?  Je  me  reprocherois  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du 
»  pain  un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument,  d  Mais  il  envoya 
chercher  les  comédiens,  à  qui  il  dit  que  se  sentant  plus  incommodé 
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gue  de  cootume,  ili» joueroit  poinLceJuucilÀ  8lton*étateit;pféts.à 
quatre  heures  précises  pour  jouer  ta  cocoéille;  «.4aa8(»$la,  ifiiir.dit- 
»..il^  je  ne  pui4  m'y  trouver,  et  vous  pourrez  iwAre  l*^rgent.  ».  Les 
epmédieus  tinrent  Içs  lustres  allumés  jet  la  toile  levée  préciséopriiliâ 
.^alre  heures,  Molière  représetita.avtfi  beaveoup  de  Aîfflcubé,  et  la 
moitié  des  spectateurs  s-aperçut  qu'en  pEOQonoantjurO)  dans,  la  cé- 
rémonie du  Malade  imaginaire  ^  il\iAl]^XM^  cmàxnhUm^Ajànt 
:  remarqué  lui-même  que  Ton  s'en  étoit  aperçu  ^  11  se  fit  un  effort, 
et  eacha  par  un  ris  foffcé  ce  qui  v0npU«de  .lul.^rrirer. 

Quand  la  pièce  fut  fioîe ,  H  prit  sa  «obe.dt  chambre  et  fut  dans  ia 
loge  de  Baron,  et  il  lui  demanda  ee  que  Ton  disolt  de  sa  pièee. 
M.  Baron  lui  répondit  que  ses  ouvrages  avoient  toujours  une  heu- 
reuse réussite  à  les  examiner  de  prè^^et  que  plus  en  les  r^piE<sen- 
toit,  plus  on  les  goùtolt.  «  Mais,  £goulart41,  vous  me  paroisses  plus 
«  mal  que  tantôt.  *^  Ce'a  est  vrai ,  iuL  répondit  Molière  ;  j^ah  un 
.  «froid. qui  me  tue.  »  Baron,,  apiès  lui  avoir  touché  les  mAifis,  qu.ll 
trcoiva  glacées,  k  s  lui  mit  dans  son  manchon  pour  lesréehautfer; 
il  envoya  chercher  ses  porteurs  pour  le  porter  promptement  chez 
Ini,  et  il  ne  quitta  point  sa  chaise,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quel- 
que accident  du  Palais-Royal  dans  la  rue  de  Richelieu,  où  il  lo- 
geolt.  Quand  il  fut  danssa  chan^bre^fiaron  voulut  lui  faire  prendre 
du  bouillon,  dont  la  Molière  avoit  toujours  provision  pour  elle;  nar 
on.ne{U)avoit  avoir  plus  de  soin  de^a^personncqu'eUeLen  avoit. 
«  £h,.nonI  dlt*il,  les  bonlllans  de..ma  £emme  sont  de  vraje-eau- 
»  ibrte  pour  moi  ;  vous  savez  tous  les  ingrédients  qu'elle  y  fait  met- 
n  tre  :  donnez-moi  plutôt  un  petit  morceau  de  Parmesan.  »  Lafo- 
rest  lui  en  apporta  ;  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il  se  lit 
mettre  au  lit.  Il  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'il  envoya  demander 
à  sa  femme  un  oreiller  rempii  d'une  drogue  qu'ellebiia^ott  promis 
pour  dormir.  «  Tout  ce  qui  n'entre  point  dans  le  corps,  ditril,  je 
M  l'éprouve  volontiers  ;  mais  les  r^mMes  i|u'il  faut  prendre  me  font 
»  peur  ;  il  ne  faut  rien  pour  me  faire .perdce.ce  qiu  jne  restede^le.  » 
Un  ins'.anti^prôsil  lui^ût  une  toyiu.cjJx4memAntforte,.etiaprèsaT«ir 
craché  il  demanda  de  la  lumière  :«  Voici,  dit-li,fdu.oba]|gement.  » 
Baron.ayant  vu  le  sajog  qu'il  veooitile  rendre  s'écria  avec  frayeur. 
a  Ne  vous  épouvantez  point,  Jui  dit  Molière  :  vous  m'en  avez  vu 
»  rendre  bien  davantage.  Cependant,  ajoulart-ll,  allez  dire  à  ma 
»  femme  qu'elle  monte.  »  Il  resta  assisté  de  deux  soaurs  religieuse, 
de  celles  qui  viennent  ordinairement  à  Paris  quêter  p^mdant  le^  ca- 
rême^ et  auxquelles  il  donnoit  l'hoqpitalîté.  Elles  lui  prodiguèreot  à 
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ce  dernier  moment  de  sa  vie  tout  le  secours  édifiant  que  Ton  pou- 
rvoit attendre  de  leur  charité^  et  il  leur  fit  parottre  tous  les  senti- 
'tnentsd'uubon^chrétien,  et  toute  la  résignation  qu'il  devoit  à  la 
irtlonté  du  Seigneur.  Enfin  il  rendit  Tesprit  entre  les  bras  de  ces 
deux'bonnes  sœars  ;  le  sang  qui  sortoit  par  sa  bouche  en  abondance 
Tétouffa.  Ainsi ,  quand  sa  femme  et  Baron  remontèrent,  ib  le  trou- 
vèrent mort,  J-ai  cru  que  Je  devols  entrer  dans  le  détaîrde  la  mort 
de  Mofière,  pour  désabuser  le  public  de  plusieurs  histoires  que  l'on 
a  fiâtes  à  cette  occasion.  Il  mourut  *  le  vendredi  17«  du  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  1673  2,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  regretté  de 
'toupies  gens  de  lettres,  des  courtisans  et  du  peuple.  Il  n*a  laissé 
'qu'une  fille.  Mademoiselle  Pocquelîn  ftilt  connoître,  par  l'arrange- 
ment  de  sa  conduite  ^,  et  par  la  solidité  et  Tagrément  de  sa  couver* 
satfon,  qu'elle  a  moins  hérité  des  biens  de  son  père^  que  de  ses  bon- 
nes qualités. 

*  MiiHèrent  nort'itam  ki  mataoïi  ttu'if  fiabitoit  fiie  de  lHcheli«ii ,  près  de  Vacsd^le 
des  peintres,  en  face  de  h  fontane,  à  l'angle  des  rues  Tra\ei'^tôre  et  Richeliea;  cette 

•  nfrisM est  anJ^Bardlnif  numérotée 54.  (Bcfpilia.) 

*1Miète  n'tfvoit  <|ne  efiKinanle-un  ans  un  mois  et  denx  jours,  lorsque  la  Pnnce  le 

•  fierdit.  Un  de  «es  eonremporafns  a  tracé  de  lu»  le-portrait  suivant  :  «  La  postéri  é  lu!  fera 
«  >rederàble  de  la  brHe  comédie  t  (t  a  su  Fart  de  pbire ,  qui  est  le  grand  art  ;  et  il  a  cbâ- 
«  Ué'avee  tant' d'esprit  et  le  tlce  et  rigoorance,  que  Wen  des^ens  se  sont  corrigés  à  la 
«  repré  enCatton  de  sesouYrages  pleins  de  gaieté,  ee-  qvtMs  n^aoroiéLt  pas  fait  ailleurs  à 
•mie  exibortation  rnde  et  sérieuse.  Comme  habile  médecin,  il  dégnisoit  le  remède  et  en 
«"dloit  IVimei^ume ,  et ,  par  me  adresse  pirfictiINfre  et  Inimitable,  il  a  porté  la  comédie 
«  à  nn  point  de  perfection  qui  Ta  rendue  à  la  fo^  divertissante  et  utile.  Mais  Molière  tie 
«  compotoit  pas  seulement  de  beaux  onvragcs ,  il  s'acquittoit  ans^i  de  son  rôle  admira- 
«  bienmit  Hfaisoit  nn  compliment  de'  boune  grâce,  etétoit  à  la  fois  bon  po^e,  bon  co- 
«  médien,  et  boffuratenr,  le  rral  trismégl«te  «lu  ibéAtre.  Outre  ces  grandes  qualités ,  il 

-'  V  poisédoit  «elles  qui  font  l'hounôte  homme  ;  il  étolt  génércoi  et  bon  ami,  civil  et  hono- 
-  «  raMe  en  tontes  ses  actions,  modeste  à  recevoir  les  ^\  ges  qu'on  lui  donaoit,  Sivant  sans 
«  le  vouloir  p,irottre ,  et  d*nne  conversation  si  doure  et  st  aisée,  que  les  premiers  delà 
«  cour  et  de  la  viUe  étuient  ravis  de  l'eaireteuir  *.  »Mayfdre  réunis^oit  à  lui  seul  tous 
les  talents  nécessaires  à  un  comédien.  U  a  été  si  excellent  acteur  pour  le  comique,  quoi- 
que très  médiocre  pour  le  sérieux ,  (lU'il  n* a  pu  être  imité  que  ti-ès  lmparfai'em?nt  par 

•  ««ni  qol  ont  Joné  ses  nt!es  api  es  sa  mort.  U  a  aussi  entendu  admirablement  les  habits 
•dés  aeieuni,  en  leur  donnant  leur  véritable  caraet^re;  1 1  il  a  en  eucore  le  don  de  leur  dts- 

'  Criboer  si'  bien  les  personnages .  et  de  les  instruire  cnsoie  si  parfaitement ,  quHU  sent' 
SMtnifnùins  de»  aHeurtde  eomééieq^tt  hsvraierptrsonnegqu'if*  r^ésentoiènl  » 
<Pierraiilt  «  Éloges  des  Hommes  illustres ,  page  79.) 

*  La  lille  que  Molière  avoit  eue  de  son  mari.igc  avec  mademoiscne  Béjart  fût  nommée 
Vivprit'-Marie'lfadeleine  Pocqndln  Molfète;  Elle  étoit  grande,  bien  faite,  peu  Jolie;  mais 

'  <lte  réparait  ce  défaut  par  beaucoup  d'e.^prtt.  Lassée  d'attendre  un  partCdn  choix  de  sa 
'inftre,  elle  se  laissa  en'ever  par  !fc  sieur  Claude  Rachel,  éouyer,  sieur  de  Montalant.  Ma- 
'«tewwlselle  Molière,  remariée  pour  lors  à  Onérin  d'Etrlché,  fit  quelques  poursuites;  mais 

•'de»  amiséommuns  aceummodérent  raffoite.'M.  rt  madame  Ce  Muntalant  sont  morts  à 

.  ArgentoiiL,  près Parissans postérité.  {.Ci^rén  Rival,  page 44.) 

•  "  te  TtaéStre  francols,  divisé  en  trois  Itrres,  par  Chapusault,  page  lOO,  iu -<8.  Lyon,  1673. 
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Aussitôt  que  Molière  fût  mort ,  Baron  fut  à  Saint-Germain  en 
informer  le  roi  ;  sa  majesté  en  fut  touchée,  et  daigna  le  témoigner. 
G'étoit  un  iiomme  de  probité,  et  qui  avoit  des  sentiments  peu  com- 
muns parmi  les  personnes  de  sa  naissance  ;  on  doit  l'avoir  remar- 
qué par  les  traits  de  sa  vie  que  j'ai  rapportés;  et  ses.  ouvrages  font 
juger  de  son  esprit  beaucoup  mieux  que  mes  expressions.  Il  avoit 
un  attachement  inviolable  pour  la  personne  du  roi  ;  il  étoit  toujours 
occupé  de  plaire  à  sa  majesté,  sans  cependant  négliger  Testime  du 
public,  à  laquelle  il  étoit  fort  sensible.  II  étoit  ferme  dans  son  ami- 
tié, et  il  savoit  la  placer.  M.  le  maréchal  de  Yivonne  étoit  celui 
des  grands  seigneurs  qui  Thonoroit  le  plus  de  la  sienne.  Chapelle 
fut  saisi  de  douleur  à  la  mort  de  son  ami;  il  crut  avoir  perdu  toute 
consolation,  tout  secours^  et  il  donna  des  marques  d'une  afflictiqn 
si  vive,  que  l'on  doutoit  qu'il  lui  survécût  long  temps. 

Tout  le  monde  sait  les  difficultés  que  l'on  eut  à  faire  enterrer  Mo* 
iière  *  comme  un  chrétien  catholique,  et  comment  on  obtint,  en 

<  Voici  uiie  anecdote  pea  connue,  trourde  manuscrite  dans  les  papiers  de  Brossettf* 
«  Lors  {ue  Alol'ère  fut  mort .  sa  Cemme  alla  à  Versailles  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  se 

•  plaindre  de  l'injure  que  l'on  faisojt  à  la  mémoire  de  son  mari  en,  lui  refusant  la  sépul- 
«  ture  (  l'arclievèque  du  Haiiay  avoit  délendu  qu'on  l'inlmmât);  mais  elle  Gt  fort  mal  sa 
«  coiir  en  disant  au  roi  que  si  son  mari  étoit  criminel  »  ses  crimes  avoient  été  autorisés 

<  par  fa  majesté  même.  Pour  surcroît  de  mallieiir,  la  Molière  avoit  amené  avec  elle  le  curé 
«  d'Auteuil  pour  rendre  témoignage  des  bonnes  mœurs  du  défunt ,  qui  louoit  une  mai- 
«  son  d  ms  ce  village.  Ce  cîiré .  au  Heu  de  parler  en  faveur  de  Molière,  entreprit  mal  à 
«  propos  de  se  justiOcr  lui-même  d'une  accusation  de  jansénisme,  dont  il  croyoit  qu'on 

<  l'avoit  chargé  auprès  de  f  a  majesté.  Ce  contre-temps  aclieva  de  tout  gâier  :  le  roi  les 

*  renvoya  brusqut-ment  lun  et  l'autre,  en  disant  à  la  Molière  querufTaire  dont  elle  lui 
«  parloit  d^pe::d  >\i  du  ministère  .  e  \I.  Tarchevéque.  >  {Cineron  Rival ,  pages  23 et  24.) 
Ajoutons  ici  que  le  roi  fit  donner  au  prélat  les  ordres  nécesaires  pour  que  la  sépulture 
fùtaccordée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  la  supplication  que  la  veuve  de  Molière 
adi'cssj  à  i'arclievéque  de  Parii,  et  1  ordonnance  de  ce  dernier. 

«  j4  monseigneur  l'Uiustrissime  et  réccrendissime  archevêque  de  Parisi. 

«  Du  17  février  1673. 
«  Supplie  humblement  Elisabeth -Claire-Grasinde  Béjart ,  veufvc  de  Jean-Baptiste  Poc- 
«  quelin  de  Molière .  \ivant  valet  de  chambre  et  tapissier  du  roy.  et  l'un  des  comédiens 
t  desa  trouppe,eten  son  absence  Jean  Aubry. son  beau-frère  %  disant  que  vendredy 
«  dernier,  dix-  ept^ème  du  pressent  mois  de  febvrier  mil  six  cent  soixante-trtize ,  sur  les 
«  neuf  heures  du  s  >ir,  ledict  feu  sieur  de  Molière  s'estant  trouvé  maladje  de  la  maladie 
«  dont  il  décéda  environ  ime  liejire  après,  il  voulut  d  ms  le  moment  tesmoigner  des  mar- 

<  qucs  de  ses  fautes  et  mourir  ru  b  )n  chrestien  ;  à  l'effet  de  quoy  auecq  instances  il  de- 

<  manda  un  presfre  pour  recevoir  les  sacrements,  et  envoya  par  plusieurs  fois  son  valet 
(  et  servante  à  Sa'nct-Eustachc  sa  paroisse,  lesquels  s'adressèrent  à  messieurs  Lenfant  et 
«  Lechat,  deux  prestres  habituez  en  ladicte  paroisse,  qui  refusèrent  plusieurs  fois  de  ve- 
«  nir;  ce  qui  obligea  lo  sieur  Jean  Aubry  d'y  aller  lui-mesme  pour  en  faire  vcair,  et  de 

*  Ce  passage  confirme  les  obseryatioos  de  M.  BefTara  sur  Tacte  de  mariage.  Jean  Aubry  a^it 
épousé  une  des  sœurs  de  njadame  Molière;  et  si  madame  Molière  eût  été  fllle  de  la  Béjart,  cet  Aubry 
•aroit  été  son  oncle,  et  non  sou  bean-fktre. 
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coniMdératioii  de  son  mérite  et  de  la  droitare  de  ses  sentiments, 
dont  on  lit  des  inforinations,  qu'il  fût  inhumé  à  Saint-Joseph.  Le 
jour  qu'on  le  porta  en  terre,  il  s'amassa  une  foule  incroyable  de 
peuple  devant  sa  porte.  La  Molière  en  fat  épouvantée  ;  elle  ne  pou- 
voit  pénétrer  T intention  de  cette  populace.  On  lui  conseilla  de  ré- 
pandre une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Elle  n'hésita  point  : 
elle  les  jeta  à  ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec  des  termes  si 
touchants,  de  donner  des  prièreâ  à  son  mari,  qu'il  n'y  eut  personne 
de  ces  gens-là  qui  ne  priât  Dieu  de  tout  son  cœur  \ 

t  faict  fist  lever  lîe  nommé  Paysant.  atissi  prostré  habitué  audïct  lieu;  et  comme  toutes 
c  ces  allées  et  venues  tardèrent  plus  d'une  lieure  <  t  demye,  pendant  lequel  temps  ledict 
I  feu  Molière  décéda,  et  ledict  sieur  Paysant  arriva  comme  il  vennit  d'expirer;  et  comme 
t  ledict  sieur  Moière  est  décédé  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  conressîon  dans  un 
«  temps  6ii  il  venoit  de  représenter  la  comédie,  monsieur  le  curé  de  Sainct-Eostache  lui 
t  reruse  la  sépulture  »  ce  qui  ob'i^e  U  suppliante  à  vous  présenter  la  présente  reqneste, 
«  pour  luy  estre  sur  ce  pourvu. 

«  Ce  considéré ,  monseigneur,  rt  attendu  ce  qne  dessus ,  et  que  ledict  défunct  a  de- 
I  mandé  auparavant  que  de  mourir  un  prcstre  pour  estre  confessé,  qu'il  est  mort  dans 
c  le  seniiment  d'un  bon  chrestien)  ainsy  qu'il  l'a  témoigné  en  présence  de  deux  dames  reli- 
i  gieoses,  demeurant  en  la  mesme  maison,  d  un  gentilhomme  nommé  M.  Gouton,  entre 
«  les  bras  de  qui  il  est  mort ,  et  de  plusieurs  autres  personnes ,  et  que  M*  Bernard,  près* 
«  tre  habitué  en  l'église  Sainct- Germain ,  lui  a  administré  les  sacrements  à  Pasque  der- 
«  nier;  il  vous  plaise  de  grâce  spécialfe  accorder  à  ladicte  suppliante  que  son  dict  feu 
«  mary  soit  iuhumé  et  enterré  dans  ladicte  églizeSainct-Eustache  sa  paroisse»  dans  les 
«  voyes  ordinaires  et  accoutumées,  et  ladicte  suppliante  continuera  les  prières  à  Dieu 
I  pour  Totre  prospérité  et  santé,  et  ont  signé.  Ainsy  signé , 

t  LE  TASSKC K  et  kl  BRT,  avecq  paraphe» 

c  Et  au  dessoubz  est  cscript  ce  qui  suit  : 

c  Renvoyé  au  sieur  abbé  de  Beojamia ,  uostre  officinal  »  pour  informer  des  faicls  cou- 
•  tenus  en  Ta  présente  re  ineste ,  pour  information  à  nous  rapportée  estre  enfinct  or- 
«  donné  ce  que  de  raison.  Paict  à  Par-'s,  dans  nostre  palais  archiépiscopal,  le  vingliesme 
<  feburier  mil  six  cem  soixan'e-treize. 

<  Signet  àrchevesqcb  de  pàkis.  • 

Extrait  des  registres  de  Vavcîievéché  de  Paris, 

«  Ven- ladicte  wquesle  ♦  ayant  aucunement  esgard  aux  preuves  résultantes  de  l'en- 
f  qnes'e  faite  par  mon  ordonnance,  nous  avons  permis  an  sieur  curé  de  Sainct-Eostaclie 
«  de  donner  la  sépulture  ecclésiastique  au  corps  du  défunct  Molière  dans  le  cimetière  de 
«la paroisse,  à  condition  néantmoins  que  ce  sera  sans  aucune  pompe,  et  avec  deux 
«  pres'rt^sseulleroent ,  et  hors  de<  heures  du  jour;  et  qu'il  ne  se  fera  aucun  service  so- 
«  lemnêlpour  Iny,ny  dans  ladicte  paroisse  Sainct-Eustache  ny  ailleurs,  mesme  dans  an- 
c  cnneéglize  des  réguliers,  et  que  n<»(re  présente  permission  sera  sans  préjurtice  aux 
«  règles  du  rituel  de  nostre  églize.  que  nous  vouîons  estre  observées  selon  leur  forme  et 
«teneur.  Donné  à  Paris,  ce  viogtlesme  feburier  mil  six  cent  soixante-treize.  Ainsy 
«signé,  ^ 

c  ASCOBVESQUE  DE  PARIS. 

«  Et  Mi>dessmib£ , 

«  HONSEIGNEUB  MOBANGB,  ovecq  paraphe,  » 

*  La  veuve  de  Molière  fit  porter  une  grande  tombe  de  pierre  qu'on  plaça  au  milieu  du 
cimetière  de  Saint-Joseph,  où  on  la  voit  encore  (1752;.  Celle  pierre  est  fendue  P«^-^J|2 
Wcui  ce  qai  fut  occasiomié  par  une  action  trèi  belle  et  très  remarquable  de  cette  demoi- 
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Le  convoi  se  fit  tranquillement,  à  la  clarté  de  jurés  de  cent  flam- 
beaux, le  mardi  21  de  février.  Comme  il  passoit  dans  la  rue  Mont- 
martrcy  on  demanda  à  une  femme  qui  étoit  celui  qu*on  portoit  en 
terre.  «  Hé  I  c'est  ce  Molière,  »  répondit  elle.  Une  autre  femme  qui 
étolt  à  sa  fenêtre  et  qui  Fentendit,  s'écria  :  «  Comment,  malheu- 
»  reusel  il  est  bien  monsieur  pour  toi  *.  » 

Il  ne  fut  pas  mort  que  les  épitaphes  furent  répandues  par  tout 
Paris.  II  n'y  avoit  pas  un  poète  qui  n'en  eût  fait  ;  mais  il  y  en  eut 
peu  qui  réussirent. 

M.  Huet,  évèque  d' Avranches,  à  qui  une  source  profonde  d'éru- 
dition a  voit  mérité  un  des  emplois  les  plus  précieux  de  hi  cour,  et 
qui  est  un  illustre  prélat  aujourd'hui,  daigna  honorer  ta  mémoire 
de  Molière  par  les  vers  suivants  : 

Pl.iidebat ,  Moleri ,  tiW  pi  nia aaU  theatrls  : 

Nunc  eadem  moerens  po8t  tua  fota  gémit. 
Si  rkum  «obis  movissef  pareras  oUm  • 

Parcius ,  heu  !  lacrymis  liogerdt  ora  ddor. 

«  Molière,  toute  la  cour,  qui  t*a  toujours  honoré  de  ses  applau- 
9  dissements  sur  ton  thé&tre  comique,  touchée  aujourd'hui  de  ta 
9  mort,  honore  ta  mémoire  des  regrets  qui  te  sont  dus  :  toute  la 
»  France  proportionne  sa  vive  douleur  au  plaisir  que  tu  hil  as 
»  donné  par  ta  fine  et  sage  plaisanterie.  »    . 

Les  personnes  de  probité  et  les  gens  de  lettres  sentirent  tout 
d'un  coup  la  perte  que  le  théâtre  comique  avoit  faite  par  la  mortde 
Molière.  Mais  ses  ennemis,  qui  avoient  fait  tous  leurs  efforts  inuti- 
lement pour  rabaisser  son  mérite  pendant  sa  vie,  s'excitèrent  en- 
core après  sa  mort  pour  attaquer  sa  mémoire;  ils  répétoient  toutes 
les  calomnies,  toutes  les  faussetés,  toutes  les  mauvaises  plaisante- 

.  i^le.  Deux  ou  trois  ans  aprèft  la  nort  de  Molière  i  il  y  eut  un  hiver  très  froid,  elle  fit  voi- 
tnrec  cent  voies  de  bois  dans  ledit  cimetière ,  lequel  bois  Tut  brûlé  sur  la  tombe  de  son 
mari  pour  chauffer  tous  les  pauvres  du  quartier  :  U  grande  chaleur  du  feu  ouvrit  ceUe 
pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  j'ai  appris,  il  y  a  eoviron  vingt  ans ,  d'un  ancien  chapelain 
de  Saint-Joseph ,  qui  me  dit  avoir  as«i«té  à  renterrèment  de  Molière ,  et  qu'il  n'étuit  pas 
Inhumé  sous  cette  tombe ,, mais  dans  un  endroit  plus  éloigné,  attenant  à  la  maison  dii 
chapelain.  (Tit!)n  du  Tiilet,  Parnasse  fi'ançoist  page  520.) 

*  L'enteri*e.*nent  fut  fait  par  deux  prêtres  qui  accompagnèrent  le  corps  sans  chanter. 
Molière  fut  inhumé  dans  le  cimetière  qui  est  derrière  lacbapeUe  de  Saint-Joseph,  rue 
Montmartre.  Tous  ses  amisy  assi.  tèreot.  ayant  chacun  un  flambeau  à  la  main,  la  Molière 
i'écrioit  paitout  :  «  Quoi!  l'on  refusera  la  sépulture  à  un  homme  qui  a  mérité  des  au- 
«  tels?  »  G'eit  ainsi  que  M.  de  Brossette  explique  ces  deux  vers  de  Bolleau  dans  sa  sep- 
tième épttie  : 

Avant  qtt^uoopeo  de  terre  obtenu  par  prière 

Pour  ialhais  tous  la  tombe  eût  enfermé  Hoildre. 
l\i£  de  Moaière^écrite  en  tTJVl 
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.  Jties. que  .d63  poètes  ignorants  ou  irrités  avaient  répandues  quél- 
^gu^s  iÇinnées  auparavant  dans  deux  pièces  intitulées:  le  Vorirdit 
.dû  Peintre ,  dont  j'ai  parlé ,  et^lomire  hypocondre,  ou  les  Mé' 
decins  vengés  ^  Cétoit,  disoit-on,  un  txomme  sans  mœurs ,  sans 
religion  ,  mauvais  auteur.  LVnvié  et'  l'ignorance  les  so.utenoient 
dansL  ees  sentiments  v  et  ils  n'omettoient  rien  pour  les  rendre  publics 
par  leurs  discours  ou  par  leurs,  uavro^s.  Il  y  en  a  même  encore 
.  aujQUfdULui  de  ces  personnes  loujours  portées  à  juger  mal  d'un 
likODOiaie  qu'elles  ne^auroîent  imiter,  qui  soupçonnent  la  conduite  de 
.Molière^  qui  cherchent  les  traits  foibles  de  ses  ouvrages  pour  le  dé- 
crier. Mais  j'ai  de  bons  garants  de  la  vérité  que  j'ai  rendue  au  pu- 
bliera l'avantage  de  cet  auteur.X'estime,  les  bienfaits  dont  le  roi  Ta 
toujours  Jxonoréy  les  personnes  avec.qui  il  avoit  lié  amitié,  le  soin 
flu'U.  a  pris  d'attaquer  Jie  vice  et  de  relever  la  vertu  dans  ses  ouvra- 
:ges,  J'aUentioaque  l'oaa  eue.  dé  lexnc^ire  au  nombre  des  hommes 
illnstrea^  ne  doivent  plus  Jaisser  lieu  de  douter  que  je  ne  vienne  de 
Je  peindre  tel  qu'il  étoit;  et  pins  Jesi temps  s!éloigneront,  plus  l'on 
travaillera^  plus  aussi  on  reconnoltra  ^e  j!ai  atteint  la  vérité^  et 
qu'il  ne  m'a  manqué  que  de  Inhabileté  pour  la  rendre. 

J'avoîsfortà  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Molière  qui 
:  n'ait  jamais  vti  le  jour,  ie  savois  qu'il  avoit  laissé  quelques  frag- 
ments de  pièces  qju'iLdevoit  achever;  je  savois  aussi  qu'il  en  avoit 
'>queiq«e»iunes  entières  qui  n'ont  jamais  paru.  Mais  sa  femme,  peu 
« eudeose  deaouvfages  de  Sdn  mari,  les  donna  tous,  quelque  temps 
<<ipràijaiiiort^itusiettr;deXa.GEftnge;  comédien,  qui,  ccmnoissant 
foui  je  véAïsàà  ee  tiaiwil^  le  ecAfler«atai^ec.'grand  soin  jusqu'àca 
mort.  La  femme  de  celui-ci  ne  flit  .pas  plus  soigneuse  de  ees  ou^'sa- 
igCb&iqueJU^ Molière  .eiid  vendit  toutela  bibliothèque  de  son  mari, 
où  iqpf  8Brcaaiine&t  se  traavèpejkt  tes  manuscrits  qui  étoient  res*:és 
mi»  ift  nort  de  MoHère. 

Cet  autevr  «voit  traduit  presque  tout  Lucrèce  ;  et  il  anreit 
8Qb0?4  ee  travidli  ssju»  un  malheur  qui  arriva  à  son  ouvxags.  Un 
de. ses  domestiques ,  à  gui  il  avait  ordonné. de  mettre  sa  perruque 
sens  le  papier,  prit  unrcfdiier  de:.sa)ia'ûdiielion  pour  faire  des  paj^l- 
tetcs.  Molière  n'étoît  pas  heureux  en  domestiques;  les  siens  étoletit 
sujets  aux  étourderies,.  ou  .eelle-eldoit  être  encore  imputée  à  celui 
^  te  chaussoit  à  l'envers.  Molière ,  -qui  étoit  facile  à  s'indigner, 
llbt  si  piqué  data  destinée  de-son  cahier  de  traduction,  que,  dans  la 
uCèlète,  U  jeta»WrleHBtamp»4e  resto^tau  feu-  A  mesure  qu'il  y  w«it 

*  Le  nom  d  Êlotnire  est  ranagramme  de  celui  dA  BoUére. 
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travaillé,  il  avoit  lu  son  ouvrage  à  M.  Bohaùlt ,  qui  en  avoit  été 
très  satisfait,  comme  il  Ta  témoigné  à  plusieurs  personnes.  Pour 
'  donner  plus  de  goût  à  sa  traduction,  Molière  avoit  rendu  en  prose 
toutes  les  matières  philosophiques^  et  il  avoit  mis  en  vers  ces  belles 
descriptions  de  Lucrèce  ^ 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  fait  M.  de  Molière  avo- 
cat. Mais  ce  fait  m'avoit  été  absolument  contesté  par  des  personnes 
que  Je  de  vois  supposer  en  savoir  mieux  la  vérité  que  le  public,  et 
Je  devois  me  rendre  à  leurs  bonnes  raisons.  Cependant  sa  famille 
m'a  si  positivement  assuré  du  contraire,  que  Je  me  crois  obligé  de 
dire  que  Molière  fit  son  droit  avec  un  de  ses  camarades  d'études;  que^ 
dans  le  temps  qu'il  se  fit  recevoir  avocat,  ce  camarade  se  fit  comé- 
dien ;  que  l'un  et  l'autre  eurent  du  succès  chacun  dans  sa  profes- 
sion, et  qu'enfin  lorsqu'il  prit  fantaisie  à  Molière  de  quitter  le  bar- 
reau pour  monter  sur  le  théâtre ,  son  camarade  le  comédien  se  fit 
avocat.  Cette  double  cascade  m'a  paru  assez  singulière  pour  la  don* 
ner  au  public  telle  qu'on  me  l'a  assurée ,  comme  une  particularité 
qui  prouve  que  Molière  a  été  avocat. 


«  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  du  fameux 
«  Molière  :  il  a  été  pour  le  comique  ce  que  Corneille  a  été  pour  le 
a  tragique.  Mais  Corneille  a  vu  avant  de  mourir  un  Jeune  rival  lui 
«  disputer  la  première  place,  et  faire  balancer  entre  eux  le  Jugement 
'  a  du  parterre.  Molière  n'a  encore  eu  personne  qu'on  puisse  lui  com- 
«  parer  ;  et,  pour  nous  servir  d'une  heureuse  expression  de  Cham- 
«  fort,  son  trône  est  resté  vacant  ! 

«  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  quelques-unes  de 
«  ses  pièces ,  c'est  de  tous  nos  auteurs  comiques  celui  qui  a  le 
a  mieux  su  ménager  le  goût  du  public,  par  la  I)eauté  du  dialogue, 
«  par  un  fonds  inépuisable  d'ingénieuses  plaisanteries,  et  par  des 
«  situations  très  comiques.  Accablé  des  détails  où  l'engageoit  la  di- 

*  Molière  ne  nous  a  conservé  qu'an  seul  morceau  de  cet  ouvrage  dans  la  scène  t  da 
.  II*  acte  du  Misanthrope.  Brosseite  raconte  qu'en  1664,  BoUeau  étant  cbez  H.  da  Brods- 
sin  avec  le  duc  de  Vitry  et  Molière,  «  ce  dernier  y  devbii  lire  une  traduction  de  Lucrèce 
«  en  vei'd.  françois ,  qu'il  avoit  faite  dans  sa  jeunesse.  En  attendant  le  dîner,  on  pria 

<  Despréaux  de  réciter  la  satire  adressée  à  Molière;  mais,  après  ce  récit,  Molière  ne 
c  voulut  point  lire  sa  traduc  ion,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas  assez  belle  pour  soutenir 
«  les  louanges  qu'il  venott  de  recevoir.  Il  se  contenta  de  lire  le  premier  acte  du  MUan- 
«  thrope ,  auquel  il  travàilloit  en  ce  temps-là,  disant  qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  des 
«  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  eeutde  M.  Despréauz ,  patoe^'il  lui  fiindroit 

<  un  temps  infini  8*11  vouloit  travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  »  Ce  fait  prouve  que 
Mol  ère  travàilloit  an  Misanthrope  en  1661. 
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c  rection  d'une  troupe  dont  il  étoit  Tame;  en  proie  anx  chagrirs 
f  domestiques  dont  sa  femme  ne  cessoit  de  l^abreuver;  frappé  par 
»  les  indignes  calomnies  des  ennemis  de  sa  gloire  et  de  son  génie  ; 
»  interrompu  dans  ses  travaux  par  des  infirmités  qui  augmentèrent 
»  jusqu^à  sa  mort,  il  est  étonnant  qull  ait  pu,  dans  le  cours  de  yingt 
f  années,  composer  trente  et  une  comédies,  doiift  la  moitié  Eont  des 
»  chefs-d'œuvre  auxquels  rien  ne  peut  être  comparé,  et  dont  Tautre 
•  moitié  renferme  des  scènes  que  ses  successeurs  les  plus  illustres 
n'ont  pu  égaler.  »  (Extrait  en  partie  de  la  Vie  de  Molière j  écrite  en 
1724.) 


FIN  DE  LA  VIE  DE  MOLliaE. 
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L'ÉTOURDI, 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS. 

COMEDIE  BN  CINQ  ACTES  ,  BBPfilâSENTlSE  A  LYON  EN  1653  , 
ET  A  PABIS  EN  1668. 


MRSONNAGES. 

ACTEURS.         PERSONNAGES. 

ACTBIUI8. 

L£LlE,flJfdePaiMlolfe. 

U  6Eà!IGE. 

PANDOLPE.pèredeLélie. 

BÉjART  aîné. 

CELIE,  CMtaTe  de  TralUdin. 

HUeDSBlIK. 

LÉAKOftE  ,fl|s  de  tamine. 

MASCABILLE  <,  valet  de  Lélic. 

MOLIKRE. 

A.NDRÈS,  cru  ÉgyptieD. 

BIPPOLTTE.  filie  d^AiHeliDe. 

MUeDvMM. 

ERCASTE,  ami  de  MaicariHe. 

▲nSELME,  père  d'Hippolyte. 

LOOM  BÉJIM. 

Un  Coorhieb. 

TBUPALDIN,  fieillard. 

{La  scène  est 

Deux  TaoepES  »e  Masqoes. 
à  Uessine. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÉLiE. 
Hé  bien  !  Léandre ,  hé  bien  !  il  faudra  contester; 
Nous^yerrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter; 
Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle» 
Aux  Toeox  de  son  rival  portera  plus  d^obstacle  : 
Préparez  yos  efforts  et  vous  défendez  bien  ; 
Sur  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 
LÉLlË,  MASGARILLE. 
LÉUE.  AhlMascarilIe! 

MASGABULE.  QuOi? 

LÉLIE.  Voici  bi^  des  affaii^es; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  cboses  contraires  : 

*  Ce  non  de  MuteariiU  est  fifolMbleiiMBt  de4*tarflati9ii  île  MoUèvet  on  ne  le  trouve 
dans  aucune  comédie  antérieure  an  tfienoea.  tt*  ra  iireiialiicweiitHréde  yitaH—  «noa- 
cheray  masque;  ou  plutôt  de  Tetpagnol  mascara  ^  dont  le  diminutif  est  ma«caH//a.(A.) 
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Malgré  mon  chaogement ,  est  toujours  mon  rird. 

MASGABiLLE.  LéanA:ouiin6i  GéUe  F 

.LÉLiB.  rt  rédOEe^  U  dis-fe. 

MiSGARiLLB.  Tant  pis. 

LÉLiE.  Hé ,  oui ,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qui  m' 
Toutefois j'attoab  tort  de  m^désoepirer.; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  pcûs  me  rassurer; 
Je  sais  que  ton  esprit^  en  intrigues  feiptite, 
;N'at  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
Kt  qu'en  toute  la  terre... 

MiSGA&nLB.  Hé!  trêve  de  douceurs, 
Qaand  nous  faisons  besoin  »  nous  autres  misérable» , 
Nous  somme»  les  chéris  et  les  înconpaFaèl^  ; 
Et  dans  un  «otFû  temps  ^  ^^  fe  moindre  courroM , 
Nous  sommes  les  coquins  cpi'il  faut  rouer  de  coups^ 

LÊLiB.  Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  itvec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  * 
Ont  rien  d'impénôi*abl&&  des  ttftits  si  cbanilants. 
Pour  moi ,  dans  ses  discours ,  comme  dans  son  visage , 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  nn  rang  si  ba$ 
Cache  son  origine ,  et  ne  Te»  tira  pas. 

MASCABiLLE.  Voi»ètMvoiii9iieafae:aTce^eiK>s  chiii^ 
Mais  que  fent  PaadoUe  en  tontes  ces  affaires:? 
C'est ,  monsieur»  votre  père ,  an  moina à  eo  ^t'il  iéy 
Vous  savez  qne  sa  bik  assez  fioaveni  s'aigrit; 
Qu'il  peste  contre  vms  d'<ne  belle  jnwiièneit 
Quand  vos  déporteiQMits  liM^Uessest  la  vi^e* 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  Féponx , 
S'imaginant  que  c'eÉldBttftte  seid  matiagâ 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  ^Se; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  SNDtt'Cboijt^ 
D'un  objet  inoonnu  ^OQs^nMevMJes.loiâi, 
Que  de  ce  fol  amMT  lalatale  |^«huwia0i 

^m  é»iCc^iq».T^^^Mi4^rite•<^irtlca^aliiairiil■llil^t^l(•*^ 
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Vous  sousti*ait  anéeivflÉri  dcrve^eoMiiaflM»; 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  wm  BégdéniL    * 
lÉLiE.  Ah!  trè¥«^ri^  ¥OiiSi|ilâet,  àTOtcerbétiMâque! 
MiSGAiULLE.  Mais  vous,  trêve  plutôtit  volie  poKâfvi 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  elvou» devriez  tâcher... 
lÉLiB.  S8M4aiqW0ttft'ao9iii0rtrm*^'b«o  à  me  fâcher» 

Que  chez  moi  les  avi»  ont  de  tristes  salaires , 

Qu'un  valet  consnHOet  y  lait  hêAm»  «ffaireftS 

U  se  met  en  courroox.  {HmL}  ToHt  «e  0fmjtm  ai  tiir 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprih 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  f<H*t  reoiîilsie:? 
Et  Mascarille  estfil^fiiieai.  de  sitoise  f 
Vous  savez  le  conMhrt ,  el-^'tt  est  trè»c8iMf 
Qu'on  ne.|9ot  me^laxctf  %me  i'Mtt!tt&f  faiamatft. 
Moquez-vous  dMsttrmirard'im  nima  bartK»  ée  fèie  : 
Poussez  votre  bidei ,  v««  éa^,  ta  Mmn  fini». 
Mafoi,  j'eAHiftd'aivis,  que eck» fj^Hords diaprins. 
î^ons  vienBaaàétMcdirdefi«iir»«Qnleâ  baditf , 
Et ,  vertueux  par  force ,  espdses*,  par  cMie , 
Oter  aux  jeunes  g^as-fea  pUÂws'de'la  vie. 
Vous  savez  hmi  talant.»  je  m^dffre  à  vonsiaerar. 

LÉLIE.  Ah  !  c'est  par  «es  dtsctuts  qm  to  f  eu.  me  ravir. 
Au  reste ,  mon  amour,  ^oasdi^  l'ai Mt  p«nMtR , 
M'a  point  été  mal  ta  de»  yeus  qui  à'îBMl  kàt  naître* 
Mais  Léandre ,  à  rioftlttit^  ?  ioiit  drine  dériamr 
Qu'à  me  ravfa*  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons^  etebeitfarâaaBiàttéte 
iM'Bfefiff ip»  ]««  ^faMT  pvompCs  d'tiB  finre  ma  conquête. 
Trouve  ruses ,  détours,  fojiriKt  »  mi'HtiiT  -^ 
PourfnistreruniîviAA&'aesftélaitkMttt.  ' 

MiSGAEaLE.  I  awaeiHnaè'yidqot  ténys  ffâ^«r  ë  idilfe  alhair. .     ' 
{A  part)  Que  p<NinNiMK-î0rta|iiciit«v  fiawr^  oonj»  néoisnineâ 

LûtB.  Hé  bien  !  le  strataftee^ 

yiiftjaiBiMfe  Ah  ^  f naMW^^!twri.e>fcmg^l 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés.  ' 

J'ai  trouvé  votre  foii:i  ii  tMit..^i!MÉi,  jfè  B^ièivGu 
Maissi  vous  alliez...  :    ',     '. 

LÉLIE.  OÙ? 
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MAflCàMAB.  G*est  une  foiUe  ruse. 
J'en  songeoisnne... 

LÉLIB.  Et  quelle? 

jcASGAiiLu.  Elle  n'iroit  pas  bien. 
Hais  ne  poumez«vous  pas. . .  ? 

LÉUE.  Quoi? 

lasGABiLLE.  Vous  DO  poumez  rien. 
Pariez  avec  Anselme. 

LÉLiE.  Et  que  lui  puis-je  dire? 
HASCARULE.  Il  est  vrai ,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 

Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 
LÉLIE.  Que  faire? 

XASGAKiLLE.  Je  nc  sais. 

LÉLIE.  C'en  est  trop ,  à  la  fin , 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 
XASGABU.LE.  Mousieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles*, 
Nous  n*aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici , 
Trnfaldin ,  qui  la  garde ,  est  en  quelque  souci  ; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre , 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
;    Il  se  fcroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu; 
Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE,  Quoi?  c'est... 

MASGARiLLE.  Quo  monsicur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui ,  pour  votre  ressource, 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
H^ajis  tàchoas  de  parler  à  Célie  un  moment  : 
¥oj^  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment , 
Lalenètre  est  ici. 

LÉUE.  Mtts  Trufaldin ,  pour  elle  ; 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle . 
Prends  garde, 
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MiscABaLB.  Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
0  bonheur  !  la  Ywià  qui  paroit  à  propos* 

SCÈNE  IIL 
GÉLIE,  LËLIE,  MASCÂRILLE. 

lÉUE.  Âh!  qne  le  ciel  m^oblige,  en  offrant  à  ma  vue 

Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  l 

Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 

Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 
cÉLBS.  Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 

N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 

Et,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 
LÉLiB.  Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  iaire  une  injm^e  ! 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure. 

Et... 
XASCAliiLLB.  Vous  le  prcucz  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut; 

Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu  il  nous  faut. 

Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 

Ce  que... 

TBUFALDm ,  dans  sa  maison, 
Célieî 
MASCÂRILLE,  à  Lélie.  Hé  bien  ! 

LÉLiE.  0  rencontre  cruelle! 

Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 
MASGABiLLE.  Allcz ,  rctircz-vous  ;  je  saurai  lui  parler, 

SCÈNE  IV. 
TRCFALDIN,  CÉLIE,  LÉLIE,  retiré  dans  un  coin  ;  MASCARILLE. 

TRUFALDllC ,  à  CéliC. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 

Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 
CÉLIE.  Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 
BAsr.ABn.LB.  Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIE.  Oui,  lui-même. 
XASCABiLLE.  Mousicur ,  je  suis  tout  vôtre ,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 
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TBCFALDm.  Très.lHmMlisa'vitamr. 

Hjvcaaiz.  l'ôMOHinnle  fyeotHHre  ; 

Mais  je  Tai  tuc  ailleurs ,  où  m*ayaot  fait  connottre 

Les  grands  talents  qu'elle  a  peur^Tmr  Tavenir^ 

Je  Youlois  sur  an  pônit  un  pen  Tenferf  tenk. 
TEUFALDiN.  Quoi!  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie?      • 
cÉLiE.  Non ,  tout  ce  que  je  sais  if  est  que  Hanche  magie. 
MiSCARiLLE.  Voici  douc  cc  quc  c*cst.  le  maître  que  je  sers 

Laoguit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers; 

Il  auroit  bien  voulu  du  Teu  qui  le  dévore 

Pouvoir  erilTBtenîr  la  beauté  qu'il  adore  ; 

Mais  un  dragon  y  veillant  sur  ce  rare  trésor^ 

N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  loi  permettre  encor  ; 

Jlt ,  ce.  qui  plu5  le  gêne  et  le  rend  misérable , 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que ,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 

Je  viens  Vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 
GÉLns.  Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 
mascârille.  Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amo\ir.  - 
cÉLUs.  Sans  me  nommer  fofbjet  pour  qui  son  ctieur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez,  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et ,  dans  l'adversité  ; 

Elle  sait  conSjerver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connôttrc 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fiiit  naître; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  e^  ;  d'on.ésprit  plus  doux , 
.  Je  vais  en  feu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 
HASCiEiLLE.  0  mervelTleux  pouvoir  delà  vertu  magique! 
CÉLIE.  Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 

Et  que  la  veftu  seule  anime  son  dessein , 

Qu'il  n'appréhende  i>as  de  souphrcr  en  vain  ; 

Jl  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 

N'est  pas  -sourd  aux  traités ,  et  voudra  bien  se  rendre. 
MISCARILLE.  C'cst  bcaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gotivemeuf 

DifficHe  à  gagner. 

céLiE.  C'estlà  tout  le  malheur. 

M ASCARiLLE ,  à  poTî ,  Te^txrdani  Létie . 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éflatrc! 
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cÉLiE.  Je  vais  tous  enseigner  ce  fpeVws  devez  faire. 
I.ÉLIE,  les  joignant.  Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  inquiéter  '. 

C'est  par  mou  ordfaFe  seul  qa^M  tous  Tient  visiter^ 

Et  je  irmis  reuKoyxMs.,  eeservit^or  fidièle , 

VoGS  orrrir  moaseï  vice»  ^  taos  parl^  fonst  «ilo, 

Dont  je  vous  veux  daos  ptn  f  ^or  la  liberté. 

Pourvu  qu'isolrenousdeuxie  pcis  soit  awéité. 
MASCAiuLLE.  ï.o  p^ste  soît  la  bétel 

xafiFALBur.  Ho  !  fao!  ^  éos  deiis>ccoiDe>? 

Ce  discours  au  premier  est  forl  eMitcadictoire. 
iiiiS€ARiLLE.  Monsie«r,.cefakuit  koBwie  «leoarvfesiiUeaié^ 

Ne  le  $^v.ez-vous  pas? 

.xmiFALDiN.  Je  sai»  €e  que  je  fiai. 

J 'ai  eraintc  ici. dessous  de  qodque  maniguioe. 
[A  Cilié,)  Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  IkaenûQ. 

Et  vous  ;  filous  fielCé&,  ou  je  me  teompe  fort^. 

Mettez ,  pour  me  jouerj  V4»  flûtes  mieux  d'accord. 

.SCÈNE  Y- 

MiscABiLLE.  C'cst  bien  fait,  le TOtKhrois^'eacor,  sans  flatterie , 

n  nous  eût  jd'uB  bàtoa chargés  de  compagnie. 

A  quoi  bon,^  jnontrar>  et ,  comme  un  étouxdi^  - 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  qoej^ai  di  ? 
LÉLiE.  Je  pensois  faipe  bien. 

jUftCAaiuE.  Oui,  c'étoit  fort Tentendre. 
''  Hais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surpreadce  : 

Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  caatTe-temp6>y 

Que  vos  écarts  d'esprit  n'étoQueajt  plus  les  gens. 
LÉLIE.  Ab  !  mon  Dieu  I  pour  un  rien  me  voila  biea .coupable  '. 

Le  mal  est-il  si^rand  qn  il  soit  irré^paraUe  ? 

Enfin ,  si  tu  ne  mets  Célic  entre  mes^  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  dessems  ; 

Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

l>e  peur  que  ma  ffésence  encor  s«it  crîmineHe, 

Je  te  laisse. 
MASCiRiLLE,  $eul,  Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 

«M«it>âané  MiareafiMre  un  sur  ^  fon  agent: 

Maïs ,  ce  ressort  naanquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 
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SCÈNE  VI. 
ANSELME ,  MASCAEILLE. 

ATïSELME.  Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  ndtre! 

J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d*amour  pour  le  bien , 

Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 

Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie» 

Sont  comme  les  enfants ,  que  Ton  conçoit  en  joie , 

Et  dont  ayecque  peine  on  fait  Taccouchement. 

L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement; 

Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre, 

C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 

Baste;  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 

Depuis  deux  ans  entiers ,  me  soient  enfin  rendus  ; 

Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCiRiLLE ,  àport  ks  quatre  premiers  vers. 
0  Dieu  !  la  belle  proie 

A  tirer  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 

Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 

Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. . . 

Je  viens  de  voir,  Anselme. . . 

iifSELME.  Et  qui? 

MASGiBiLLE.  Votrc  Nérinc. 
iUSEiME.  Que  dit*e11edemoi,  cette  gente  assassine  *? 
MASGARiLLE.  Pour  VOUS  elle  est  de  flamme. 

iNSELME.  Elle? 

MASGAEiLLE.  Et  VOUS  aime  tant, 

Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME.  Que  tu  mc  rends  content! 
MASGAEILLE.  Pcu  s'eu  faut  quc  d'amour  la  pauvrette  ne  meure* 

Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure, 

Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs. 

Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 
ANSELME.  Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées! 

Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  ! 

Mascarille ,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 

J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

*  Cent ,  gente  ne  Teut  pat  dire  gentille.  Ce  mot  eiprime  à  la  fois  la  légèreté  dans  la 
faille,  la  propreté  et  1  '^l^gance  dans  lei  vêtements.  {Foytz  Nigot  et  Li  Docbat.) 
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msGABnxE.  Oui ,  yraiment ,  ce  visage  est  eocor  fort  mettable  ; 

S'il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  désagréable. 
iRSELMB.  Si  bien  donc...? 

MÂSCABiiXE  veut  prendre  la  bourse. 

Si  bien  donc  (pi'ellc  est  sotte  de  tous  p 
Ne  tous  regarde  plus. .. 

ANSELME.  Quoi? 

MASGAiuLLfi.  Que  couune  un  époux  ; 
Et  vous  veut... 

iiTSELHE.  ECme  veut...? 

xiSGABiLLE.  Et  VOUS  vout,  quoi  qu'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME.  La? 

HASCAEiLLE prend  la  bourse,  et  la  laisse  tomber. 
La  bouche  avec  la  sienne. 
ANSEUiB.  Ah!  je  t'étends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras. 

Vante-lui  mon  mérite  autant  que  ta  pourras. 
MASGABiLLE.  Laisscz-moi  faire. 

ANSELME.  Adieu. 
KASGARaLE ,  à  pwt.  Qoc  le  ciel  te  conduise  ! 
ANSELME ,  revenant.  Ah  !  vraiment ,  je  ùàsois  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouviMs  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASGARaLE.  Ah  !  uou  pas ,  s'il  vous  platt. 
ANSELME.  Laisse-moi... 

MAscAaaLE.  Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 
ANSELME.  Je  le  sais  ;  mais  pourtant. . . 

MASCARiLLE.  Nou ,  Ansclmc ,  VOUS  dis  je  ; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 
ANSELME.  Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE ,  à  part.  0  longs  discours! 

ANSELME ,  revenante  Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  die 
L'achat  de  quelque  bague ,  ou  telle  bagatdie 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE.  Nou ,  laisscz  votTc  argent  : 
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Saof  û«iîmMniei«Mcî ,  j«ïem  le  présent; 
Et  Ton  m'a  iiiis.911  maki  «ne  begve  à  htnede, 
Qu*aprës  tous  payerez ,  si  cela  l'accommode. 
âNSELMB.  Soit;  doimelapoarmoi;  Biais  snrtoiit'hB  si  ïm^u^ 
finlriie  gawfe  tOQjoars  l.*ar4e«r  de  me  voir  sien . 

SCÈNE  VIL 

XÉLIE ,  AîfSEIME ,  MASCA'BILLE. 

LÉLIE ,  ramasâani  îaboMne. 
A  qui  la  bourbe? 

insELKE.  Ab !  dieux!  elle  m^étoit  tomliée  ! 
Et  J'anrois  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  (d)Ugeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  lo^toat-è-rheupe. 

SCÈNE  vni. 

LÉLIE,  MASGARILLE, 

MASCAtHZE.  <]ite8t'ètpe  H^cieitx ,  et  très  fort ,  m  je  meure. 
LÉLiiL  Itlayfcî  !  jfiBB  moi ,  Fargeal  ^it  perdu  peur'  lui . 
MiscAEiLLE .  Certes ,  vous  faites  rage ,  et  payez  anjourdlnâ 

D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonbeiTr  extrême  ; 

Nous  avancerons  fort ,  continuez  de  même. 
LÊLiE,  Qu'est-ce  donc? Qu'ai-je fait? 

MiscARaLE.  Le  sot,  en  bon  françois., 

Puisque  je  pais  le^dire ,  €lt  qu'enfin  je  le  dois. 

Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse; 

Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous -presse  : 

Cependant ,  quand  je  tente  ua  coup  pour  l'obliger, 

;IH>Bt  je  eours  mot  tout  seul  la  bonté  et  le  danger. . . 
LÉLiE.  Quoi!  c'étoit...? 

HASGAHiLLE.  Ouî ,  bourrcau ,  c'étoit  potff  la  captive 

Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 
iÉLiE.:S'ilve«t  ainsi ,  j'ai  tort  ;  mais  qui  l'eût  deviné? 
MAscARiLLE.  Il  falloit ,  en  effet ,  *trc  bien  raffiné  ! 
lÉLiE.  Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 
MASCARILLE.  Oui .  jc  de^foîs  au  dos  avoir  mon  Imiinaire. 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos, 

Et  ne  nous  chaotez^us  dlmpertinents  propos  ! 
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L'a  aQtvO',  ^ufibk  €dh  ^  «^ntlmiAttêift  ip6ilt^ShP6  ; 

Mais  J%«iflii  niédilé  laolM  m  coup  de  nittve  ; 

Bofit  Unit  présuÊMamA  je  Teoi'veir  les  effets  ; 

Akântvgèfie-fli... 

LÊÊ8E.  ?¥m  ,  je  telefronels, 

De  ne  me  mêler  pins  de  lim  dîre'(m  Tien  faire. 
MASCÀftiLLE.  Allez  donc  ;T«^lre  me exdie  ma  eolère. 
LÉL1E.  Mais  sartOal Ml64« ,  de  pemr  qu'en  ee  dessnn. . . 
MAscARittE.  Allez,  eacore  nnt^oup;  jY  vais  mettarcla  main. 

Menons  bî^ll  eefMîet;  laSoêsIbesen  fiœ^ 
S'il  faut  qa'eUe^soocédeaîttsi'qne  j'k 
Allons  voir...'l|M ,  Taioî.mcm.taaaMiie  ji 

SCÈNE  IX. 
TAKMLrE;  MASCAiirLlË. 

FAKitoirE.  Mascai-îHe. 

HisciBtLLE.  Monsieur. 

PANDOLFE.  A  parler  francbemeat , 

Je  sois  mal  satinait  dé  mon  fils. 

MAScAHiLLE.  De  mon  mattrc? 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tétse  : 

Sa  mauvaise  c^onduitc ,  insupportable  en  tout , 

Met  à  chague  moment  ma.  patience  à  bout . 
PANDOLFE.  Je  TOUS  croyoispourtaut  assez  dlntelligence 

Ensemble. 
XASCARILLE.  Moi,  mousieur!  perdez  cettc  croyaace; 

ToQJours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 

EtTon  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  *. 

A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 

Sur  rhyraen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle , 

Où ,  par  rindignité  d'un  refus  criminel , 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 
PANDOLFE .  Querelle  ? 

'  yivoir  nutUle  à  partir,  c^t€l*ii'ékfe  à  seiMurl^ger.  ^ta|lip<|iaW4W.  Là  niiiVeAéioit 
une  petite  momioiedef»i  peu  de  valeur  qu'elle  nepouvoit  être  divisée.  De  là  le  prcuserbe 
aroir  méHT^  té  fNPr|li%  «e  cK«ptiler  florun  ptrtage  impossible,  et  par  eUensioii-avoir 
une  dL^wte  iaterminable.  iié^mP  A<-  <I«>e  oitlQ  ■mmoif»  élsM.  9imà  »pprieMhi»«ieux 
mot  franooit  maille ,  <yii  siguifie  figure  carrée  »  p  urce  que  la  maille  awoil  tette  farmp. 
N'aroir  tdâenier  ni  ^naiUe  sigaifioit  autrefois  n'avoir  aucune  sorte  de  monnoic.  ni 
ronde  ni  can'ée. 
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lUsciiiLLB.  Oui ,  qaerelle,  et  bien  avant  poussée* 
piNDOLFB.  Je  me  trompois  donc  bien  ;  car  j'avois  la  pensée 

Qa*à  tout  ce  qu'il  Taisoit  tu  donnois  de  Tappui. 
MASCABiixB.  Moi  ?  Voycz  ce  que  c'est  que  du  nicmde  anjoord'hai , 

Et  conune  Tinnocence  est  toujours  opprimée  ! 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée, 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  prêcheur  ; 

Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 

Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  lui  fais-je  assez  souvent , 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 

Réglez-vous;  regardez  Thonnéte  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère; 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 

Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 
FÂNOOLFE.  C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 
MASGAanLB.  Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur, 

Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 

Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 
PÀNDOLFE.  Parie. 

MASGARiLLB.  C'cst  uu  secret  qui  m'importeroit  fort- 

S'il  étoit  découvert  ;  mais  à  votre  prudence 

Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 
FiNDOLFE.  Tu  dis  bien. 

MiSGABiLtE.  Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 

Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 
PANDOLFE.  On  m'en  avoit  parlé  ;  mais  l'action  me  touche 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 
MASCARILLE.  Vous  voycz  si  jc  suis  le  secret  confident..* 
PAjiooLFE.  Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASGABiLLE.  Cependant 

A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez- vous  le  rendre? 

Il  faut...  J 'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 

Ce  seroit  fait  de  moi ,  s'il  savoit  ce  discours. 

Il  faut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours , 

Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée  ^ 
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Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Tmfaldin  ; 

Qu'il  aille  Tacheter  pour  tous  dès  ce  matin  : 

Après ,  si  vous  Toulez  en  mes  mains  la  remettre, 

Je  connois  des  marchands ,  et  puis  bien  tous  promettre 

D'en  retirer  Vargent  qu'elle  pourra  coûter. 

Et ,  malgré  votre  fils ,  de  la  faire  écarter  ; 

Car  enfin ,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 

A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 

Cet  autre  objet,  pouvant révdller  son  caprice. 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 
PijnH>i.FE.  C'est  très  bien  raisonner;  ce  conseil  me  plalt  fort... 

Je  vois  Ansdme  ;  va ,  je  m'en  vais  faire  effort 

Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste. 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 
lUSCAxnxB ,  seul.  Bon  ;  allons  avertir  mon  maître  de  ced. 

Vive  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE, 

8M0LITE.  Oui ,  traître ,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service! 
Je  viens  de  tout  entendre ,  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cda ,  l'eussé-je  soupçonné  ? 
Tu  couches  d'imposture  \  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis,  lâche ,  et  )'avois  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  Terroit  sefvir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Léhe ,  oti  l'on  vent  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégage  ; 
Que  tu  m'affiranchirois  du  projet  de  mou  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contrafa^  ! 
Hais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien; 
Etje  vaisdece  pas... 

MiSGAâiLLB.  Ah!  que  vous  êtes  primpte! 

*  Courier  d'impastMre,  pour  payer  de  ruus,  de  mensonges.  Celte  manière  des*e«« 
pNmer,  <fit  Voltaire,  n'cfk  plut  iimise  :«Ue  Tient  du  Jeu.  Ondisolt  t  Cwéhé  dé  vingt 
fistQieStd4trmtiepi$Mes,€au€h4bell9. 
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La  mouche  tout  d'un  coa{^à:la  télé  ¥««6 HMwki^* , 

Et ,  sans  considérer  sHa  rabon  oii  iMm  ^ 

Votre  esprit  contre  moî  laitie  pâti!  déaMMu 

J'ai  tort ,  et  je  deurttfr ,  fiMis.fiair.  mom  9tàY^S9§à, 

Vous  faire  dire  inraii,  pus^'aîasl  ïm^osâragit. 
HiPPOLTTE.  Par  quelle  iUuskwkpggmK  ta-  ai!éà»lQ«k ? 

Traître ,  peox-tu  nier  ^  qw  ja  Tkna  d!ouïrt 
màscarole.  Non.  Mais  il.  faut sa^aûifiietottt^^ttftifico  .  . 

Ne  va  directement  qg'à  voua  rendra  sarvîee; 

Que  ce  conseil  adcoit ,  qui  semUe  être  sam  facd^ 

Jette  dans  le  panneaaL'uAet  Taubre  ^ieilktfdi^  ; 

Que  mon  soin  pas  leHia  BHMBftflayeiil  mms  C^: 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  aa  pwiiieîr  de  LéKe^  ' 

Et  faite  fue ,  reflet  de  eatto  ii»F«|iiti0& 

Dans  le  dernier  excèS/pfHTtant  sa  pasfiioa,, 

Anselme ,  rebuté  de  s4N|  j^tendtt  gfsoéee^ 

Puisse  tourner  son  eh0i&  du  eMé  de  Léaadre. 
HIPPOLTTE.  Qooîl  teBteegEaad  |pe)et^qai.m'aflD$Qea  ceuiriwy.! 

Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Masearilk  ? 

MASCARULE.  Oui,  pOUT  TOUS. 

Mais,  puisqu'on  reconnott  si  nialBu»|)ons  offices  ; 

Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  yos  caprices  ^ 

Et  que  y  pour  récompense ,  on  s'en  Tient,  drlmuteur, 

Me  trailer  defa^im,  de làdM ,  d^kap^Bteur» 

Je  m'en  vais  réparer  rorreisr  fnejf ai  06iMMae> 

Et,  dès  ce  même  pasr,  ronpirenaneiÉrepris^i. 
HIPPOLTTE ,  rarrêic^HL  IK l  neaietf aile  pa»  si  ùgmnmeimet^y 

Et  pardonne  aux  trasspeit»  d'antpneoMer  mon^cneai; 
MiSGARiLLE.  NoE  «  Mil ,  taîflMZHUOK  feice;  il'4s(. w  OHi  pwsaaoâ^    ! 

DedétournerleceapquiaftfortTOosoffBnae.  > 

Vous  ne  TOUS  plaîiidrei  poial  de  dus  MÎwdéaeoaiaiA  ;       : 

Oui ,  TOUS  aurez  ibmmi  Mettre,  eft  je  Teti»le  fremefei.    .    )    ■  } 
HIPPOLTTE.  Hé  !  mon  pauvte^Hrqae,  que  ta^eelke  «fe»eî 

J'ai  mal  jugé  de  toi  9  j'ailort  ^  je  le  coelette. 

*  ImiUtton  da  proyerbe  it&lien  :  Salir  le  mosdjeal  ifcdio.  On  âir'provefbiâletimiC 
en  françois,  qu'un  Mnnjmtwi  tniàrmêmis  mmckm^  cflOCpfêità  Bâ  mouche ,  que  la 
mouche  le  pique  y  pour  exprimer  qu'il  est  trop  tnaceptibte,  qu'il  se  fâche  mal-à- 
pfliow  (El); 

*  oa9§piiÊf^fimi,n€mkwmiikhk9maà^ 

^km  proTerbiales  donner,  se  jeter  et  jeUr  9iMlgifr'4if»4«iw  U  fmuiketm,iSi) 
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Mais  je  yeux  réparer  nu  kmU  «veeeed. 

Ponn'ois-tu  te  résoiiâr^à  ma  «ptkt»  ains»? 
MASCiiuiB.  Non,  jABalesaucob,  qmelfMefihdtfw  jelMse; 

Mais  votre  proBiftitiid«  est  de  mam^eôse  grâce. 

Apprenez  qu'il  n'esl  riea  igà  bksse  un  ncUe  «bot 

Comme  quand  il  peut  voir  qià'on  k  louehe  en  rhêmemr. 
BippoLTTE.  Il  est  Trai ,  je  t'ai  dit  de  trep  grosses  iaittre»  i 

Mais  que  çeedeuxloais  gnérisseni  tes bleasuresi. 
xASCABiLLE.  Hé!  tout  oela n.'estriefl;  jestti»teodra;àMàe&ûO«pe«    . 

Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux; 

Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 
HippoLTTB.  Pourras-ta  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose , 

Et  crois-tu  que  TefTet  de  tes  desseins  hardis 

Produise  à  mon  amamr  le  siiceès  que  ta  dii'?^ 
xiSCiiiLLE.  N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 

l'ai  des  ressorts  toulfvèts pour diTerse» machines; 

Et ,  quand  ee  stmtafàme  à  JM  fCBin  masquorait ,  / 

Ce  qu'il  ne  toiûl  pas^  Ufi  anttoe  lefereîL 
HIPPOLTTB.  Crois  qu'Hip^yte  aa'nioîn»aesewpi»iii9EBtei.. 
xASGAiiLLE.  L'cspéiaBoe  du  gm n'est  pas  eequi  ne  flatte. 
HippOLiTE.  Ton  maitre  te  faiisigne,  et  veut  perler  àJGoi  : 

Jeté  quitte;  mais  songe  à Jûettagir  pooc moi. 

SCÈNE.  XL, 

LÉLIE,  MASCAMLLE. 

LÉUB.  Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  m^rdUe  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  peur  moi  sans^paveille. 
Sans  que  mon  bon  g^oie  au  devant  m'a  poussé , 
Béja  toutmoii  bonheur  eût  été  reuversé» 
C'étoit  fait  de  mon  bien ,.  c'étotl  fait  de  ma  joie  ^ 
D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  cesiienxreiicoiitré* 
Anselme  avoitresclave  y  et  j'en  étois.firast^.;  ^ 

U  l'emmenoit  chez  lui  :  mais  j'ai  paré  l'atteiaite , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  faitcpieMB»  CEaiate  » 
Le  pauvre  TruMdin  l'a  reteoue. 

MASQàjuL];£..£;t(trpis  3 
Quand  nous  serons  à  dii ,  nous  ferons  ime  croix» 
C'étoit  par  m(9nedces8e,;&ciri^elleiAimraUe^^ 
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Qa'Anselme  entreprenmt  cet  achat  favorable  ; 

Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer  ; 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 

Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  ! 

J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 

Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 

Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 
LÉUE ,  seul.  11  nous^le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 

Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LÉL1E,MâSCARILIX 

lUSCiULLE.  Â  vos  désirs  enfin  il  a  fallu  -se  rendre  : 
Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m*en  défendre, 
Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser, 
En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 
Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Mascarille 
Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille , 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç*auroit  été. 
Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté , 
Donner  de  vos  revers  au  prc^et  que  je  tente , 
Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente. 
Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons  ; 
Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 
Adieu ,  vous  dis,  mes  soins  pour  Tobjet  qui  vous  flatte. 

LÉLiE.  Non ,  je  serai  prudent,  te  dis-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement . . . 

MiSGABULB.  Souvenez-vous-en  bien; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  t(^r  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole ,  j^entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d*une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas ,  - 
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ACTB  n,   SCÉRS  m.  17 

J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 

On  est  Tenn  lui  dire,  et  par  mon  artîâœ, 

Qae  les  oovriers  qui  sont  après  wa  édifice , 

Parmi  les  fondements  qalls  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'wi  trésor. 

Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent ,  hors  nons  d'eax ,  raccompagne., 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aojoord'hai , 

Et  produis  un  Cintôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  qnd  je  vous  engage. 

Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mcm  personnage, 

Si  vous  apercevez  que  j*y  manque  d'an  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 
11  en  peut  bien  servh*  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver. 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver, 
Juste  del  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  ' 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  râle. 

SCÈNE  m. 

ANSELME,  MASGARILLE. 

MiSGiRiUE.  La  nouvelle  a  sujet  de  vou$  surprendre  fort. 
ANSEtHE.  Être  mort  de  la^rte! 

KASCAiaLE.  Il  a,  certes,  grand  tort; 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 
ANSELME.  N'avoh*  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 
HAscARiLLB.  Nou,  jamais  homme  n'eut  â  hâte  de  mourir. 
ANSELME.  EtLélie! 

*  Etre  en  parotet  pour  ctmversert  ^muireUn^.  Oa  àHt  cboon  aqfonrd'liul.  Ut  fout 
tn  T^role*  de  mariages,  en  paretee  d'affairée.  Cm  jfkrmee  toalM  Met  déiivclit  p«ttt- 
étce  de  la  phraM<iMt  MoU«N  te  MTt  ki ,  et  qui  n'est  ptat  d'ttMgt. 

I. 
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uAsciBULE^  fl  seim,  et  ne  pentriieii  seaCErir  ; 

Il  s'est  (ait  en  maints  brax  contasicm  et  bosse, 

Et  veut  accompagQorson  papa  "dans  la  fesse  : 

Enfin,  pour  achever,  TeBeès  de  son  tninspmt 

M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  peur  que  cet  ohjet,  ^  le  rend  faypoooodve, 

A  fanremi  vilain  covp  ne  me  VaUàt  semoodie  ^ . 
ANSELME.  N'importe,  tu  devais  attendre  insqu'au  soir  : 

Outre  qu'encore  un  conp  j'aoroê  vouante  voir, 

Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  asséssiiie; 

Et  tel  est  cru  défont  fni  a'eo  a  qiœ  la  mine. 
MiscÂRiLLE.  Je  vousjeigamntis  trépiasé  «tomme il  faut. 
•   Au  reste,  pour  venir  on  disooors  de  taatét, 

Lélie  (et  l'action  lui  sera -fialutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

Et  consoler  on  peu  ce  défcnt  deson  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  .taire  honneur  à  sa  mort. 

11  hérite  beaucoup;  xom^  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez.neaf  et  ue  voit  encore  guères, 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers. 

Ou  que  ce  qu'il  j  tient  consiste  en  des  papiers, 

Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  Tinstance 

D'excuser  de  tantôt  soa  trop  de  violence, 

De  lui  prêter  au  moins  pour  œ  dernier  davoir.. . 
ANSELME.  Tujue  Tas  déjà  dityCt  je  m'en  vais  le  v^. 
HASGAaiLLE,  seuL 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieut  du  monde. 

Tâchons  à  ce  progrès  que  |e  rarté  'Blonde  ; 

Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 

Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  Peêil.     * 

SCÈNE  IV. 
ANnBLME/ LfililE/llf  AS)6AltILLE. 

ajhselme.  Sovtons;  je  aejsaurois  qa'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empaqueter  decette  jétrange  5orte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivoit  ce  matin  I 

^  maasMtméÊ^twbmmtem,  iiifUcr,  «eavin,  U«t9iwdel9reb.j4UA«0S  êêmmsÀA,  et 

fois,  il «st bon  deiWMtfqijsPf ii^ît^idi hor^d'imi^ioff^^ 
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ACTSH)  ÈCkVft  lY.  ti) 

HiSCAftiuE.  En  pétt  ie'tmnps  pâoTois  on  fait  bieft  fln  chemin. 
LÉLiE;  pleurant.  AW\ 

AN88i>iiB/llm  quoi,  cher  Lélie!  eitfin  9  étoft  homme. 
On  n^a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

ANSELME.  Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  httmmns, 

Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 
lÉLiE.  Ah! 
ANSELME.  Ce  fier  animal,  poor  toutes  les  prièreS; 

Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières; 

Tout  le  monde  y  pHBse.  .  ^ 

fiÉu^«  Ab! 
lUBfiAULbE.  V6H8.a^a  jMMnifiéohor, 

Ce  deuil  emnainé  ne  se  peiil  adnraeher. 
ANSELME.  Si,  malgré  «es  raisons,  votre  ennui  feniétiFe, 

Mon  cher  Iiélie^  au  meias  faites  qu'il  se  imodère . 

LÉLIE.  Ah!  .V 

MASGABiLLE.  Il  n'en iferatioià,  je  conoois  aon  humenlv  -     •      - 
ANSELME.  Au  reste,  sur  L'avis  de  y^otee  aerviteur, 

l'apporte  ici  l'argent  qui  vous  e&t  néeessaûre 

Pour  faire  céiéhEer  les  obfiâqutis  d'un  fite^. 
LÉUE.  Ah  !  ahl 
MASGAKiLLE.  Conutt»  à  œ  mat  siaugSEieiite  sa-doukur  \ 

n  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ee  malheur. 
ANSELME.  Je  sais  que  vous  vecrex  «in:.'pai>ieni4abtttt.i 

Que  je  suis  débiteur  d'une  plustgrande  «omflhe; 

Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  cies, 

Vous  pourriez  Ubrement  disposer  de  mo&Men. 

Seaez,  je  Miia  rtout  Tétee,  et  le  tmm  panHto. . 
LÉLIE, s'en a/tenf.  Ah! 

VASCABILLE. .  Lc  grand  déplaisir  ^^ue  sent  moBBi^ui  saoft  ^matHoes! 
a:kselme.  Mascarille,  je  oKois  qu^'il  serait  à  propos     -  > 

Qu'il  me  CUde  sa  main  uftieçade^deussipIfiL  /\ 

mascarille.. Ahl  -  ^ 

auselme.  fies évéH0i»6nts4'mcertitiidae6t  giiande^    •  *  r^  -v 
uasgabillb.  Ah! 

amseuk*  Faisxms^  ôgnev  le«iotiguej<)<deBMPde*:    -.-^  i 
1I45GABIU.E.  Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vouç  contenter?  ,  . 

J(kmiUJ)0rilalle  It^siK  â&  se  d  . 

Et,  quand  ses  déplaisîA^fvmdrotft^qn^e  oH^  u     .   >' 
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20  l'étoubdi« 

J'aorai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  a»ar«Dee. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœar  qui  se  gonfle  d'ennoi^ 

Et  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleurer  aveoque  lui. 

Ah! 
iNSELMB,  seul.  Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  c 

Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 

Et  jamais  ici-bas..« 

SCÈNE  V. 
PANDOLFE,  ANSELME. 

iKSBLMB.  Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 

Pandolfe  qui  revient  !  Fùt-il  bien  endormi*! 

Gomme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrief 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  priel 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 
PiNDOLPE.  D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 
iijSBLiiE.  Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  àe  votre  compliment. 

Si  votre  ame  est  en  peine,  et  cherche  des  prières, 

Las!  Je  vous  en  promets;  et  ne  m'effrayez  guèresi 

Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  Tinslant 

Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 
Disparoissez  donc,  je  vous  prie, 
Et  que  le  del,  par  sa  bonté, 
Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie! 
PANDOLPE,  riant  Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part^ 
AK8ELIIE.  Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 
PANDOLFB.  Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie. 

Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 
iiHSELME.  Hélas  !  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 
PANDOLPE.  Quoi  !  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevar? 
auselve.  Sitôt  que  Mascarille  en  a  £t  la  nouvdle. 

J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 
PANDOLFE.  Mais  enfin,  dormez-vous?  ètes-vous  éveillé? 

*  Ce  demi-vers  est  obscur.  Anselme  vent  dire  sans  doute ,  Plût  à  Dieu  qu'il  dormit  en 
paii!  que  rien  ne  troubUt  le  repos  de  son  ame  !  car  il  ne  doute  pas  un  «enl  instant  que 
son  ami  ne  soit  Biort,  comme  le  prouve  le  T«n  tuiraiit, 
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ACTB  n^  scÈns  y.  -^I 

Me  oonnoissez-vons  pas? 

ANSELME.  Vous  étes  habillé 

D'an  corps  aérien  qui  conirefoit  le  \6tte, 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 

Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conJoncture^ 
FANDOLFE.  Eu  unc  autre  saison,  cette  naïveté 

Dont  VOUS  accompagnez  votre  crédulité, 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 

Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 

Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé, 

Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé, 

Fomente  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 

MascariUe  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissima. 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 
iNSELHB.  M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 

Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 

Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 

De  grâce  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 

On  en  feroit  jouer  qudque  force  à  ma  honte  : 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 

L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  {aire  enterrer. 
FARBOLPB.  De  l'argent,  dites-vous?  Ah!  c'est  donc  renclouure! 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  soud, 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 

Contre  ce  MascariUe;  et  si  l'on  peut  le  prendre. 

Quoi  qu'il  puisse  en  coûter,  je  le  veux  faire  pendre, 
iNSELiiE,  seul.  Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 

Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise; 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 

Mais  je  vois... 

*  PrUè,  vieox  mot  qui  signifie  assez ,  beaucoup.  U  n*est  phis  d'uiage  qne  dans  ce» 
phrases  Ennittères  :  peu  o»  pr^u,  mi  peu  ni  |»^tf.  (B.) 
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SCÈNE  VI. 

LÉLIE^  ANSBL»:. 

LttiE,  suns  voir  Anselme. 
Maintenant,  arec  ce  passe-port^ 

Je  puis  à  Trofaldin  rendre  aisément  visite. 
AKSELME.  A  ce  que  je  ptiîs  voir,  votre  donlenr  vous  guilte  î 
LÉLiE.  Que  dites- vons?  Jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  b  nourrira. 
ANSELBiE.  Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fkit  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très  beaux. 

J'en  ai,  sans  y  penser,  méJé  que  je  tiens  faux  ; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  llnsupportàble  audace 

Pullule  en  cet  état  d'nne  tëUe  façon, 

Qu*on  ne  reçoit pïus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu  !  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre  ! 
LÉLIE.  Vous  me  fartes  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 

Mais  je  n'en  ai  point  tu  de  faux,  comme  je  croi. 
ANSELME.  Je  les  connoitrai  bien  :  montrez,  montrez-les-moi. 

Est-ce  tout? 

LÉLIE.  Oui.  ' 
ANSELME.  Tant  mieux.  Enfin  je  tous  raccroche, 

Mon  argent  bien  aimé  ;  rentrez  dedans  ma  poche  ; 

Et  vous,  mon  brave  escrpc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 

VtMis'tucz  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 

Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père? 

Ma  foi  !  je  m'engendrois  d'une  belle  manière, 

Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-flls  fort  discret  ! 

Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 
LÉLIE,  seul.  Il  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  siu-prise  cxtréfflie! 

D^où'peiit-il  avohr  su  si  tôt  le  stratagème  ! 

SCÈNE  vn. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MAscABiLLE.  Quoi  I  VOUS  éticz  sorti?  Je  vous  cherchois  partout. 
né  bien!  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coupsoaa  fo«irt)e  le  plu»  brave. . 
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ACTtt  If  y  'SCiltE  Tir.  <  ^% 

Ça,  doDDez-moi  qoc  j'aille  acheter  nôtre  esélaw. 

Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 
LÉLiE.  Ah!  man  pauvre  garçon, la  chance  a  bien  tourné! 

Pourrois-ttt  de  mon  sort  deviner  Finjustice? 
VAjSCAEiLLE.  Quoi!  quc  scroit-cé? 

lÉiifi.  Anséhne,  instruit  de  Tartiflce, 

M'a  repris  maintenant  tmit  ee  qa'i!  nens  prètoit, 

Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  l'on  doutoit. 
MASCàniLLE.  Vous  VOUS  moqucz  fcu^être? 

LÉME.  II  est  trop  véritable. 
MàsCABiLLE.  Tout  de  bou? 

lÉUE.  Tout  de  îKm  ;  je  suis  inconsélâUe. 

Tu  te  vas  empiH^er  d'im  cotnreox  sans  égrf. 
MASGABiLLE.  Moi,  mousieuf  ?  Quelque  sot  •  :  la  crtère  fidtnmf , 

Et  je  wmx  me  choyer,  q\ioi  qu^enfln  il  arrive. 

ftue  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  on  captive, 

Que  Léandre Tacheté,  w  qu'elle  reste  là, 

Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  œla. 
LÉLiE.  Ah  !  n'aye  point  pour  taoi  si  grande  indifférence, 

Et  sois^fluBindalenit  à  ce  pen-d'iiiipradenee! 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 

Que  j'avois  fait  merveille,  et  qu*en  ce  feint  trépas 

l'éludois  un  chaeim  d'un  deuil  si  vraisemHabte, 

Que  les  plus  clairvoyants  Pauroient  cru  véritabte? 
MASGAAiccE.  Toos  avcz  çn  effet  sujet  de  vons  louer.  :: 

lÉLiE.  Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer  ; 

Mais  si  jamais  mon  bicn^e  fut  consiàérafcle  ^; 

Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable.  * 

MAscàRiLLE.  Je  ^«ous  balsc  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le  loisir .  ^ 

tÉLiE.  Mascarille!  mon  fils! 

KiécARn.LE.  f  oint. 

LÉLIE.  Fais-^moi  ce  plaisir.     '  < 

MAscABOLÉ.  ffon,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE.  Si  tum*es  înlexible; 
Je  m'en  vais  më  ttmr. 

MASCARILLE.  iSoit,  il  VOUS  CSt  loisîMc. 

H  faut  suppléer  le.feroH  ;  mais  je  ne  ferai  pas.  Celte,  locution  elliptkjiiiî,  trè* 
commone  dans  no^^amciennei  coitiédicii;  rtt^ncorc  d*ii8«ge'âaiivl«ooAi«rMtioil. 

Si  jamais  mon^Bhn  te  fmt  considérable ,  c'e«t-i-dire  si  jamais  mon  bien  te  fut 
cher,  tm  de  quelque  prUà  tes  yeux,  .intrefv»  cc!«5<(f^raWe  s'cmployolt  9\ec  m  rt'- 
ginif.  •  •  •  .  .    "     : . 
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U  I.  STOUBDI, 

LÉLiE.  Je  ne  te  pois  fléchir? 

mscAinxB.  Non. 

LÉUE.  Vois-ta  le  fer  prêt? 

ViSCAUIXB.  Oui. 

LÉUB.  Je  vais  le  pousser. 

MASGAUixE.  Faites  ce  qu'il  vous  plalt. 
LÉLIE.  Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  rie  ? 

MASCAROXE.  NOU. 

LÉLIE.  Adieu,  Mascarille. 

MASGAftiLLE.  Adicu,  Odonsieur  Lélie. 
LÉLIE.  Quoi!... 

vAsciBaLE.  Tuez-Yous  donc  vite.  Ah  !  que  de  long  de?îs  *  ! 
LÉLIE.  Tu  Youdrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits. 

Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 
MASCiiiLLE.  Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace; 
Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

(  Tiuhldin  parle  bai  à  Léandre  dans  le  fond  du  Uiéâtre.  ) 

LÉLIE.  Que  Yois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 

Il  achète  Gélie  :  ah  !  de  frayeur  je  tremble  ! 
MASGARnLE.  Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu*il  peut, 

Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 

Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 

De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 
LÉLIE.  Que  dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

XASCARULE.  Jo  uc  sais. 

LÉLIE.  Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 
MASCARILLE.  Qu'cu  arrivera-t-il? 

LÉLIE.  Que  veux-tu  que  je  fasse 

Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MAscAEiLLE.  Allez,  jc  VOUS  fais  grâce; 

Je  jette  encore  un  ceU  pitoyable  sur  vous. 

Laissez-moi  l'observer;  par  des  moyens  plus  doux 

Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(LéUesort.) 
*  Devis,  propos  familiers,  propos  qui  font  passer  le  temps. 
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▲CT£  II,  SCàNE  IX.  25 

TiUFALDiN,  à  LéandrCé 
Quand  on  viendra  tmtùt,  c'est  une  affaire  faite. 

(Trafaldinsort.) 

MiSGARiLLE,  à  part  ^  en  s'en  allant. 
Il  faut  que  je  l'attrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident ,  pour  mieux  les  rendre  ?ains. 

LÉANDEE ,  seuL 

Grâces  au  ciel ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
J'ai  su  me  rassurer»  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival  t 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  maL 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

VASCÀRiLLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison ,  et  entre  sur  te 

théâtre. 

Ahi!  ahi!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme  ! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  0  traître  !  6  bourreau  d'homme  ! 
LÉANDEE.  D'où  procèdc  ccla?  Qu'est  ce?  que  te  fait-on? 
MASGAEiLLE.  On  vieut  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDEE.  Qui? 

HASCAEILLE.  Lélic. 

LÉANDEE.  Et  pourquoi? 

HASCAEILLE.  Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDEE.  Ah  !  vraimeqt  il  a  tort. 

HASCAEILLE.  Mals,  OU  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde. 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît ,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDEE.  Écoute,  Mascarillc ,  et  quitte  ce  transport. 

T.  I.  ^ 
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26  L^ésOUHU. 

Ta  m'as  plu  de  tout  temps,  ^  je  sêahailais  Tort 

Qa'un  garçon  eànmetoi,  pleia  d^espril  et  idMe , 

A  moD  service  m  jour  f>ùt  attacher  son  zèle  : 

Enûo ,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 

Si  tu  veux  me  servir,  je  f  arrête  avec  mot, 
MASGARiLLE.  Oui ,  moDsietir,  d'autant  mieux  que  le  deéim  propice 

M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service  ; 

£t  que  y  dans  mes  efforts  pour  vos  contenlemeoCS , 

Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtimeirf  s  : 

De  Gélie ,  en  un  mot ,  par  tnon  adresse  extrême. . . 
i.ÉANDEE.  Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lot-même. 

Enflammé  d'un  objet  qui  a'a  point  de  défaut , 

Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 
MASCJLIULLE.  Quoi  !  Gùitû  M  à  vous  ? 

LÉiNDRB.  Tu  la  verrois  paroitre. 

Si  de  mes  actions  j'étois  tout-à-fait  mattre  : 

Hais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté  j 

Ainsi  que  je  rapprends  d'un  paquet  apporté , 

De  me  déterminer  à  l'hymen  d'HippoIytè , . 

J'empéehe  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrité. 

Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  chez  lui) 

J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'aotrui; 

Et  l'achat  fait ,  ma  bague  est  la  marque  choisie 

Sur  laquelle  au  permier  il  doit  livrer  Gélie. 

Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 

D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  ; 

A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 

Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 
liASCABiLLE.  Hors  de  la  ville  un  peu ,  je  puis  avec  raison 

D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  tonte  assurance , 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissanee. 
lÉANDRE.  Oui ,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 

Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  celte  beauté. 

Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue , 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue , 

Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras , 

Quand. . .  Mais  chut  !  Bippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 
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.  SCÈNE  X.  . 
HIPPOLÏXE^  LÉANSMIE,  MA&CAiILLB. 
HippoLTTE.  Je^Aéis  VOUS  amtonter,  liésmdre ,  tise  ntrarette^ 

LÉANDas.  Pour /earpoîweir  loger  elréfi^adtea^^  < 

Ilfaadrottki8ft¥oœ. 

HIPPOLTISL  JkHIIIBE4M  dDtebtBMI 

Jusqu'au  templei  «a  inarchaat je  pouixai^ous  l!^gi»*ôià4Ee.; 
Va ,  va-t'en  me  servir  sans  davaut^ige  aUfindre*  < 

SCÈNE  XT. 

MASCARfïJ.K, 

Oui ,  je^AÎB  leâiffik^'ftt  .plal  de  mafiagai. 
Fut-il  jamais  au  monde  ua  fh»  liawetic  «iiQtt? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  nallBBBecn>nesinMB tomber  par  cette  voie! 
Recevoir  ^fit  son  bien  d'^ù  Ton  attend  le  mal , 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival! 
Après  ce  rare  exploit  ^  je  veux  que  Von  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros  »  uo  laurier  sur  la  tête , 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  M(iscariUuà,f(mrbMmimperaior/ 

SCÈNE  XH. 

HiSGÂBILLB.  Holà1 

TEUFALDIN.  ftttC  yOt&eZ^OtSS^ 

MASGABiLLE.  Cette  bagoe. connue 
Vous  dira  le  sujati^ui  cause  ma  venue. 
TRUFÀLDiN.  Oui ,  jc  rcconuois  JHeu  la  bagiïe  que  vmtiu 
Je  vais  quérir  l'esclave  ;  arrélez  ua  .peu  là. 

SCÈNE  XÎII. 

TRCFALDIN,  UN  COURRIER,  MASCîMlILLE. 

M  GO«Bi«tt  y  à  TfufBddin. 
SagnaBr^vflUîgBeMHii'denteieignfir  ^^1^ 
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28  VÉTOUEDI. 

TBUFALDIN.  Et  qui? 

LE  GOUEBiEE.  Je  crois  que  c'est  Tnifaldin  qu'il  se  nomme. 
TRUFALDiN.  Et  que  Itti  Toulez-voQs?  Vous  le  voyez  ici. 
LE  GOVERiEa.  Luî  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TEUFALDiN  Ht.  c  Le  ciel  y  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 

>  Vient  de  me  foire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux , 

>  Que  ma  fille ,  à  quatire  ans ,  par  des  yoleurs  ravie , 
•  Sous  le  nom  de  Gélic  est  esclave  chez  vous. 

»  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
»  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 

>  Conservez-môi  chez  vous  cette  fille  si  chère , 

>  Gomme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

.    »  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
»  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
t  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême  ; 
»  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

•  De  Madrid , 

•  BON  PEDEO  DE  GUSIIAK; 
KAB(}U18  DB  KORTAUURS.  • 

(Ucontione.) 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due , 
Ils  me  Tavoiént  bien  dit ,  ceux  qui  me  l'ont  vendue , 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer  ; 
Et  cependant  j'allois ,  par  mon  impatience , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(Aocoorrier.  ) 

Un  seul  moment  plus  tard ,  tons  vos  pas  étoient  vains  ; 
J'allois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  : 
Mais  suffit  ;  j'eif  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  courrier  sort.) 
(AMascariUe.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir  ; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASGABiLLE.  Mais  Voutrage 
Que  vous  lui  faites... 

teufalduc.  Va,  sans  causer  davantage. 
MASCARttLE ,  sçuL  Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
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ACTE  n,  sckas  xiv.'  39 

Le  sort  a  bien  donné  la  baie  *  à  mon  espoir  ; 
Et  bien  à  la  malheure  ^  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais ,  certes ,  jamais  plus  beau  commencement 
jN'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  éyénemeot. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  riant;  MASGÂRILLE. 

MÀSCABiLLE.  Quel  bcau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspû:e? 
LÈU£.  Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 
MASGABiLLE.  Çà,  rions  douc  bien  fort  y  nous  en  avons  sujet. 
LÉLiE.  Ab  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 

Tu  ne  me  diras  plus ^  toi  qui  toujours  me  cries, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

11  est  vrai ,  je  suis  prompt ,  et  m'emporte  parfois  : 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative 

Aussi  bonne ,  en  effet ,  que  personne  qui  vive  ; 

Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 

D'une  pointe  d^esprit  où  peu  de  monde  a  part. 
MiSGAEiLLE.  Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  Imaginative. 
1.ÉLIE.  Tantôt ,  Tesprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival , 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal, 

Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 

J*ai  conçu ,  digéré ,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens ,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 

Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 
HisciEiLLE.  Mais  qu'est-ce? 

iÉuB.  Ah!  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience! 

J'ai  donc  feint  une  lettre  avec  que  diligence , 

Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin , 

Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destin , 

Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie, 

Est  sa  fille ,  autrefois  par  des  voleurs  ravie , 

Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 

*  Ce  mot  baie  vient  de  ritatten  baia.  Les  RaUens  disent  comme  nous  dar  la  baia  pour 
se  moqaer.  (MéiiiGB.) 

^  Maie,  de  malus,  manvats.  Ce  mot  est  très  anden  dans  notre  langue.  On  disoUdans 
le  doQzième  siècle,  male-femme,  male4oi,  pour  mauvaise  femme,  manvaise  loi. 
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30(  L^voifiior. 

Be  la  garder  toujoUi^,  êd  M  rendre^^âp  soîi»; 
Qu'à  ce  sajet  il  pasf  tflBpagae,  et  doil  pour  tfie 
Par  de  si  graud»  présents  reeemeltre  son  zèle , 
Qa'il  n'aura  point  regret  de  eamer  son  honheor. 

if  ASC ARiLtE.  Fort  bien. 

LÉLiE.  Écoute  donc ,  vûid  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise*; 
Mais  sais-tu  bien.omtment  ?  En  aoisoÉ  n  Meapiise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot, 
Un  homme  Temmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot, 

MAsciRiLLc.  Vous  àvez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

lÉLiE.  Oqî.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  nfion  adresse^  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

lUsoARiLLE.  A  vous  pouvoii  loucr  selon  votre  mérite , 
Je  manque  d'éloquence ,  et  ma  force  est  petite. 
Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 
Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé , 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 
Ma  languç  est  impuissante ,  et  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 
Pour  vous  dire  en  beaux  vers ,  ou  bien  en  docte  prose , 
Que  vous  serez  toujours ,.  quoi  que  Ton  se  propose , 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours , 
C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours , 
Une  raison  malada  et  toujours  en  débauche , 
Un  envers  dû  bon  sens ,  un  jugement  à  gauche , 
Un  brouillon ,  une  bête,  un  brusque ,  on  étourdi, 
Que  sais-je  ?  un . . .  cent  fois  plus  eocor  que  je  ne  di  : 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique . 

LÉLIE.  Apprends-moi  fc  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-je  fait  quelque  chose  ?  Éclaircis-moi  ce  point. 

MASGABn.LE.  Nou ,  VOUS  n'avcz  rien  fait  ;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE.  Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCABÏI.LE.  Oui?  Sus^  douc ,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire  : 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉins ,  senL  n  m'échappe.  O  mafheur  qui  ne  se  peut  forcer  î 
*  Att»d»e9U(&^'il  m'a  faits cpiesaurois-jecoiiH^rendce, 
Et  qwrf  nwmvais  oWee  atiroÉs^epa  ine  rendre? 
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ÂGTE.iii,  adtau  I.  3(1 

ACTE  TAOl&IÊME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TaUf iMfiNis^  nui  hoaté,  cessez  toXtù  eatietien  ; 

You$  êtes  une  soUv^  el  je  a'em  ferai  riavL 

Oui ,  vous  avM  nûsoay  moA  eountmx^  ja  Vmo90  ; 

Bélier  tajitidv  fM^coçi  un  bnmittott  dénoue, 

C'est  trop  de  patmec  ;  et  je  dois  en/  sortir» 

Après  de  si  beaos  maps.  qu'û  a  m  divertir. 

]aais  aussi  raisonnons  un  pes  sans  vioicaoe. 

Si  jesuis  maintenant  ma  juste  impatienca. 

On  dira  que  je  cède  à  la  difûculté.; 

Hvie  je  m^  tBoajraà  bevii  ée  ma  sabtiikté  : 

Et  que  deviendra  lors  cette publùpie  estinie 

Qui  te  vante  partout  ponr  uft  fotnixe  sufaliaie  » 

£t  que  tu  t'es  acifùe  en  tant  d'occasions , 

A  ne  t'ètre^jaioais  vucovrtdiavefttens? 

L'honneur,  A  MascanUe  ;.  est  une  bdlle  chose! 

Â  tes  nobles  tr^iavx  ne  fois  aucune  panse  ; 

£t ,  quoi  qu'un  maitce  ait  l'ait  poor  te  Mre  enragoi^, 

Achève  pour  ta  gloire,  el  son  pour  l'obliger. 

Mais  quoi  !  Que  fei3s-ta^  q«fi  de  Feau  touteclaiiB? 

Traversé  suis  repos  par  ce  démoo  contraire , 

Tu  vois  qu'à  chaque  iostoat  il  te  fail;  déehaater  ^ 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  accMer 

€e  torroiA  effirteé ,  qui  de  tes  aiti&ees 

Renverse  en  un  momnii  los  pins  boaux  édiûc^. 

Hé  bien  !  pour  toute  gt»0e ,  eaeofie  an  eovp  du  moins. 

Au  hasard  dt^soceès.^  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  luNve  cbaace  y 

J'y  cdoaMs»  (Mmsrlui  tonbenotre  assistance. 

Cependant  notre  af  I  aire  eneor  n'iireii  pas  mal , 

Si  par-là  jioits  pumvims  perdtré  notre  rival  ; 

Et  que  Léandre  enfin  ^  lassô^  da  sa  poars«vite^ 

ISous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  méditer 

Ouii^  jfS^^PCNile  OQ^ïoa  lèt&iialraiti  ii^niuix, 
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Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon ,  voyons  si  son  feu  se  rend  opipiàtre. 

SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  MASGÂRILLE. 

MASCAiniiB.  Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 
LÉANDRE.  De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit; 

Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'Égyptiens ,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne ,  et  venir  en  ces  lieux  ^ 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux. 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Gélie. 
MiSGAEiLLE.  Voyez  un  peu  la  fourbe! 

LÉAHDEE.  Et  pourtant  Trufaldin 

Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 

Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  foible  ruse , 

Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 
HiSGAEiLLE.  G'cst  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 

Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 
LÉANDRE.  Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimaUe, 

Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fait  adorable; 

Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  l'acquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  rhyménée. 
MASGARILLE.  Vous  pourricz  l'épouser? 

LÉANDRE.  Je  ne  sais;  mais  enfin  ^ 

Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui ,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'incroyables  forces. 
MASGARILLE.  Sa  vcrtu,  ditcs-vous? 

LÉANDRE.  Quoi  ?  quc  munnurcs-tu  f 

Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 
MASGARILLE.  MoDsicur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 

Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 
LÉANDRE.  Non ,  nou ,  parle. 

MASGARILLE.  Hé  bicu  douc,  très  charitablement 
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Je  TOUS  veux  retirer  de  votre  aveaglement.  y  " 

Cette  fille... 

LÉANDAE.  Poursuis. 

MASGÀ&iLLE.  N'egt  rien  moins  qu'iobnmailie  : 

Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine, 

Et  son  cœur,  croyez*moi ,  n'est  point  roche  qprës  tout 

A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

£Ue  fait  la  sucrée ,  et  veut  passer  pour  prude  ; 

Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 

Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d*un  métier 

A  me  devoir  connoitre  en  un  pareil  gibier. 
LÉAiiDEE.  Gélie... 

HASCAEaLE.  Oui,  sd  pudcur  n'est  que  franche  grimace, 

Qu^une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  {dace, 

Et  qui  s'évanouit ,  comme  l'on  peut  savoir, 

Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  *. 
LÉÂN DEE.  Las  !  que  dis-tu  ?  Groirai-je  un  discours  de  la  sorte  ! 
màsgàeille.  Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  m'importe? 

Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessân , 

Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 

Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zèle , 

Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 
LÉANDEE.  Quelle  surprise  étrange  ! 

mâsgaeiixe  ,  à  part.  Il  a  pris  Thameçon. 

Courage  !  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon , 

Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 
LÉAIIDEE.  Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 
MAscAEiLLE.  Quoi!  VOUS  pourricz... 

MASGAEnLB.  Va-t'cn  jusqu'à  la  poste,  et  voi 

Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(Seol,  après  avoir  rèré.) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 
LÉLIE,  LÉANDRE. 
LELiE.  Du  chagrin  qui  vous  tient,  quel  peut  être  l'objet? 

«  Ceyers  fait  allusion  au  soleil  représenté  sur  les  louis  d'or  du  temps  de  Louis  XIV. 
Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  frapper  des  monooies  d'or  avec  lefR- 
gie  du  soleil  ;  Louis  XIV  est  le  dernier. 
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lÉANDRE.  Moi? 

LÉLiE.  Vous-même. 

LÉÀNDRE.  Pourtant  je  n'en  m  pemi  st^^f . 
LÉLiË.  Je  vois  ttflttce  ipie  c'est:,  Céfie  en  est  te  eanse. 
LÉANDRE.  Mon  esprit  ne  ccmrf  pa»  aprê»  si  peu  de  dmse. 
LÉLiE.  Pour  èiir voQsaTiez  po«riaai  de  graads  desseins  : 

Mais  il  faut  dire  ainsi,  torsqn'Ms  se  trouvent  Tsins. 
LÉANDRE.  Si  j'étois  asiei  sot  po«r  chérii;  ses^ earesses, 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 
LÉLIE.  Quelles  flne^es  donc? 

LÉANDttB.  mon  Dien  !  nous  savons  ton 
LÉLIE.  Quoi! 

LÉANQiB.  ¥«t)re procédé  dte lun à Fautfre bout. 
LÉLIE.  C'est  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rie»  comprendre. 
LÉAKDRE.  Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  mo  pas  eflftendre; 
Mais,  croyez-moi,  cesseï  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  âerai»  Ûicbé  de  vous  disputer  rien. 
J'a&né  fort  r»  beaaté  qui  n'est  point  profiauiée, 
Et  ne  veux  point  hjMer  pour  une  abandonnée^ 
LÉLIE.  Tout  beau,  tout  bean^  Léandue  ! 

RBAimui.  Ah  !i  cpie  vous  èles  bon^ 
Allez,  vous  dis-je  encor,  aorvea-k  sansr  soupçon; 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  tetuÉes^. 
Il  est  vrai,  sabeafrté  n'est  pas  des  plus  comnoiies-; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 
LÉLIE.  Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  «aaid'efferts  qu'il  vous  plaira  pmr  ék; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  moitcUc. 
Sdcbez  que  je  m'impute  kimç  de  lâcheté 
D'entendre  ma!  parier  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre«amottr,  qi\*\in  discours  qui  Foîfensc . 
LÉAKDRE.  Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 
LÉLIE.  Quiconque  vous  l'a  dit  est  ua  làclie,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fillç. 
Je  connois  bien  son  cœur. 

lÈMMB,  Maûs  enfin.  Misâcarille 
.  0'un  semblable  prpcés  es  t  juge  compétent  ; 
^C'ef^.b¥  qui  la^oadamne. 

LÉLIE.  Oui! 
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.lÉnrME.  LQi««taie. 

leur.  HpréleBd 
D'une  fille  d'hoUMor  intohiBwcrt  méëse, 
Et  qqg-fttrt  torw—r  je  n'e»  ferai  que* Met 
Gage  qc^il  ««(dédit. 

LÉANDEE.  Et  moi,  gage  qoernoii. 
LCLiE.  P;id»lflll^^l)»fffml[lèBnrs(B^ 

S'il  m'aTOit  spitfemr  dA»ftMsaebés^  pareilAe». 
LÉANDEE.  Moi  je  M  couperois  sur-Ie-chaiiip<  les  orailes. 
$*il  n'étoit  pQ9  g»i!iim  de  Iwt  oe  qa^îl  j»  «  dit. 

SCÈNE  IV. 
LÉLIE;  LÊAITORE,  WASCARILLE. 
LÉLiE.  ^!  bon,  boBy  le  mlà»  ¥^et  çà^  chien  maadit  ! 

MiSCAEILLE.  QaOi? 

LÉUE.  Langue  de  pcrpent,.  fetkUe  en  itàgoâmÊBs^ 

Vous  oseï  «ir  Célifi  aUaidier  khs  oittisurtf , 

Et  lui  c^raiiieF  la  plus  sare^nertii 

Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 
MISCAEILLE;  bos  àXtftftf  J[)o«weaMat,  c»diaeoui8islde*.mon  industrie. 
LÉLIE.  Non,  non,  point  de  cli«  d'eeU  et  point  de  rûHenEr; 

Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  91c  ee  soit; 

Fût-ce  mon  propre  foètfe,  il  ne  la  pay<mit 

Et  sur  ce  que  j^adove^oserporteff  le  UAiie, 

C'est  me  fair ft  ^m»  plaÎA-aii  pkil  temke  d0  Tan». 

Tous  ces  sigiMxi/sMC  vsàm,  QM^ discours  as-lii  faita? 
MÀSCAEiLLE.  Mou  Dicu!  neçbeffeheospoinlqeerelle,  oujem'envais. 
LÉLIE.  Tu  n'écliappaas  pas. 

MASGAElifetB.  Ahti 

LfiUi.  Farte  donc,  ooifeise. 

XAfifiAElLLE,  fra«  à  £i^>. 

Laisse»HBOi,  ie*  yens  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 
LÉLIE.  Dépêche,  quWtu  dii?  vide  entre  nous  te  peint. 
MASCiAiLLB,  .6a#à(  £^/te. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  nevotiB  emporter  peint. 

Ah  !  je  VOUS  ferai  bi^  pseler  d'une  antre  sorte  ! 

Halte  un  pea^  rolttèz  l'iide«r.<pi  ffous  «feit^: 
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MASGAEILLE,  à  part. 

Fat-il  Jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 
LÉLiB.  Laissez-moi  contenter  mon  eoiirage  oBensé. 
LÉAKDRB.  C'est  trop  qno  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 
LÉLm.  Quoi!  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance?  . 
LÉAKDBE.  Gomment,  vos  gens? 

HASGianLE,  à  part  Encore  !  II  va  tout  découvrir. 
lÉLiE.  Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉ  ANDRE.  C'est  maintenant  le  n6tre. 
lÉLiE.  Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 
Sans  doute... 

HASGARiixE;  bas  à  Lélie. 
Doucement. 

LÉLIE.  Hem  !  que  veux-tû  conter? 
MASCARiLLB,  à  part 
Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter. 
Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 
LÉLIE.  Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet  ? 

LÉÀNDRE.  Pour  quelque  mal  commis, 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 
LÉLIE.  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE.  Et  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 
LÉLIE.  Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

HASCARiLLE,  à  part. 
Pousse,  pousse,  bourreau  ;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE,  à  Mascarille. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires! 
VASGARiLLE.  Il  uc  Sait  cc  qu'il  dit;  sa  mémoire. .. 

LÉANDRE.  Non,  nou, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Gai,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour,  moi  qu'il  m'a  désabusé. 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  imposé, 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
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Ceci  doit  s'appeler  un  avi$  au  lecteur. 
Adiea,  Lélic,  adieu>  très  humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASCiiULLE.  Courage,  mon  garçon,  tout  heur  nous  accompagne  ; 

Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne 

Faisons  t Olibrius,  Vocciseur  d'innocents  * . 
LÉLiE.  Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 

Contre,.. 
M ASGAaiLLE.  Et  VOUS  ue  pouviez  souITrh*  mon  artifice, 

Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 

Et  par  qui  sou  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 

Non,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 

Enfin,  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 

Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maltresse, 

U  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports; 

Je  veux  de  son  rival  alcntir  les  transports, 

Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 

J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  ; 

Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  poiâte  jusqu'au  bout, 

Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 

Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 

Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 

C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi, 

Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 
LÉUE.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  f^ois  encor  cent  de  la  sorte. 

MiscifiiLLE.  Tant  pis. 
LÉLIE.  Au  moins,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits, 

Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 

Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porto  me  soit  close. 

C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  ^. 

^  Suivant  une  vieille  légende.  Olibrius,  gouverneur  des  Gaules,  ne  poavint  toucher  le 
cœur  de  sainte  Reine,  U  fit  mourir.  Le  martyre  de  cette  sainte  (Ut  plus  tard  le  sqjet  d'un 
grand  nombre  de  mystères  qui  plaisoienl  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y  étoit  repré- 
senté comme  un  fanfaron,  un  glorieux,  un  occUeur  d*innoeênU}  de  là  l'expression 
proverbiale  «  faire  l'Olibriut  pour  faire  le  faux  krave,  perséciUer  aux  qui  son  t 
sans  défense,  etc.  (  Voyez  le  Dictionnaire  des  proverbes,  par  La  M ) 

'  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  \ça  fort  ea  tisi0e  loos  le^^gne  d«  Louis  xiv 
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HASCAEiLLE.  Je  cTois  que  voufleriez  u  'iiiait»Gf4'«am«]q^iPt; 

Vous  savez  à  merveiU^^  fioieutesOTJ ntmeft, 

Prendre  les  contre-temps.et  rompre  les  mesures. 
LÉLiE.  Puisque  la  chose  est  faite,  il  n*y  faut  plus  penser. 

Mon  rival,  eu  tout  cas,  ae  peot  Bie  mivtisser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose. .. 
MASGftBiLiïE.  Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  «hose. 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feui;  reprendre  la  conduite. 
LÉLiB.  S'il  ne  tienft  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis- moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras? 
MASGiBiLLE.  De  qucllc  vision  sa  cervelle  est  frapf^  ! 

Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'ipée' 

Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 

Qu'à  tirer  un  tcslon,,  s'il  faJloit  le  donn^\ 
LÉLiE.  Que  puis-je  donc  pour  toi? 

ntAscAHiLLE.  G^cst  que  de  votre  père 

Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 
LÉLIB.  Nous  avons  fail  Ta  paix. 

MASGABiLLE.  Oui,  mais  n(m. pas  pouf  nous. 

Je  l'ai  fait,  ce  matin,  mort  pour  l'amour  de  vous  ; 

La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 

Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes^ 

Qui,  sur  Tétat  prochain  de  leur  eonditiou, 

Leur  font  faire  à  regi^et  triste  réflcxioa. 

Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière, 

£t  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 

Il  craint  le  pronostic,  et,  coatre  moi  fâché, 

On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherdié. 

mais  beaucoup  plus  ancfen.  'Aa  premier  jour  de  mai,  chacaa  devoit  se  trouver  jnuii^ 
d'une  branche  de  verdofft.  «In  «e  vltllolt,  on  tftehoitde  «e  surprendre  en  foute;  ces 
mots  :  Je  vous  j^eitdit  sans  «er|,.ret«nlin«ient«de  Imn^vMëSi,  et?l«  noMw  iMi^igiiDce 
étoit  punie  d'une  amende  dont  le  produit  étoit  destiné  à  une  fête  champêtre  où  ron  ce* 
Jébnrit  le  prJotempa. 

*  Par  umi€  d'épée,  VoHire  n*omend>  pw  nmpagmn  d'mrmes,  maig  seulenimt  corn- 
pa^non*  àe  dutl,  Moliâm  ar*««  «n  éoatewjMfi  de  eelte^vpresaion  par  aoilQ«ie  btIbc 
amà  deMlr«  «midc  tripot 

^.lAMêtm^nM^èkLtoMtmmuM,  le  mate  rargmt  étaift  à  doute  Uwerdix  tous;  « 
«tott  appelé  i^sm^k  ciMdaki  léte^de  &wi«  xir  qui  yétoit  représentée.  Ctîttfe  monnolf. 
fahrifuéctiw  4M,  «Mtta  iiaqii'à  Nema  JH. . 
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ACTB. JU  j  fiCBVE  TI.  ^ 

4  ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure^ 

De  m'y  trouver  si  bien  «Us  le  f  ruaier*  quart  d'heure, 

Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  .par  après. 

Contre  moi  dès  long-temps  Ton  a  force  décrets  ; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jfanais  moB  emie, 

Et  dans  ce  maudit  siôde  «st  iMjovrs  pOBraaîric. 

Allez  donc  le  fléebir. 

LÉLiB.  Oui,  Bêus  le  HédûPOBs  : 
Mais  aussi  tu  prosMts... 

MASGABiujs.  àh  \  mon  M«u  !  nous  Tcmms. 

(Léiieaorc) 
Ma  foi,  prenons  baleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons,  pour  qudque  temps,  le  eoors  de  nos  intniiiQs^ 
Et  de  nous  tourmenter  de  H)éiie<4u'un  JsUia. 
Léandre,  pour  nous  nuire»  est  hors  de  gasde  enfia, 
Et  Célie  arrêtée  avecque  Tartifice.., 

SCÈNE  Yl. 

ifiKôASTE,  MASCAMLLE. 

KRGASTE.  Je  te  cberchois  partout  pour  te  rendre  un  service^ 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

MiSCABILLE.  Quoi  doUC? 

ERGisTE.  Kavons-nous  point  jci  quelque  écoatanit? 

MiSGARILLE.  NOn. 

ERGiSTE.  Nous  sommcs  amis  autant  qu^on  le  peut  étre^ 

Je  sais  bien  tes  desseins  et  Tamour  de  ton  maître  ; 

Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  lût  parti 

Pour  enlever  Célie  ;  et  j'en  suis  averti 

Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 

D'entrer  chez  TrufeJdin  par  une  mascarade, 

Ayant  su  qu^ea  ce  temps,  assez  souvent  le  soir 

Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  TOûr. 
3rAS(URiLLE.  0  J?  Suffit;  il  n'est  pas  au  «omble  de  jajoie, 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  43ette  proie  ; 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  foorré 

Par  qui  je  veux  quHl  soit  de  lui-mèmeenfeiaré. 

11  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  aine  est  p<^iirvue. 

AdieU;  nous  boirons  piate  à  la|apemière  vue» 
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-40  l'étoubdi. 

SCÈNE  Vil. 

MASCARILLE. 

Il  faut,  il  fant  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux^ 
Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune* 
Si  je  vais  me  masquer  pour  dey  ancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas. 
Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 
11  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tentreprise, 
Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 
Et  tirer  les  marrons  de  ta  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  glt  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail, 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VllI. 
LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLiE.  Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade? 

EaGASTE.  Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrèter, 

A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter, 

Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 

Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard. 

J'ai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 
LÉLiE.  Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va,  je  reconnoitrai  ce  service  fidèle. 
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ACTBin,  SCÈITB  XI.  4| 

SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  Quelqu'un,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  à  la  fenêtre  ;  LÉUE. 

T&DFALDm.  Qu'est-ce  ?  Qui  me  Tient  voir  ? 
LÉLIE.  Fermez  soigneusement  Totre  porte  ce  soir. 

TROFALDIIV.  POUTqUOi? 

LÉLIE.  Gertames  gens  font  une  mascarade 
Pour  voas  venir  donner  une  fâcheuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  totre  Célie. 

TBUFALDm .  O  dieux  ! 
LÉLIE.  Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez;  tous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bien  !  qu'aT0is*je  dit?  Les  voyez-vous  parottre? 
Chut!  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 

LELIE,  TRUFALDIN,  MASGARILLE  e^  ja  suite^  masqués. 

TftUFALDiN.  Oh{  les  plaisauts  robins  \  qui  pensent  me  surprendre  ! 
LÉUE.  Masques,  où  courez-vous?  Le pourroit-on  apprendre? 
Tmfoldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  *. 

*  Le  mot  rokin  sigoiaolt  tooMUà  on  bouffm,  nn  «of,  on  faeéliiU»  (B.)  •-'Oa  «r 
donné  le  nom  deroMn  aamonloD  à  cnue  dis  ta  robe  de  laine.  Or  le  montQn  étant,  au 
dire  d'Arialoie,  eité  imv  Rabelais ,  le  pioi  sot  de«  animaux ,  le  nom  de  nvHn  est  défera 
pu  extemioii  oelui  des  bommes  sans  esprit  (  L,  Uoch.  ) 

'  Momon ,  somme  d*ars«nt  <iae  des  masques  joaoknt  avx  éé%  (B.)  —  On  donnoit  aossl 

2. 
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49^  •'  ■  E'tTmimili. 

(  A  llMcarille  dégainé  en  fimina.  ) 

Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie  ^.qu'eOe  a  f  air  miguon  ! 
Ek  quoi  !  vous  murmurez?  mais,  sans  tous  faire  outrage  ; 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  votre  visage? 
TACFiLLDOf .  Allez  ;  fôwbes  méchants ,  reHre^^rcn»  d'ki , 
Canaille  ;  et  vous ,. seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

LÉLIE,  MAS€Anif.LE. 

iJèLiB ,  après  avoir  démasqué  Mascarille. 

Mascarillc,  est-ce  toi? 

M ASCABiLLE.  Nonui-dà ,  c'est  quelque  aoÈre* 
iÉLiE.  Hélas  !  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L'aurois-je  deviué ,  n'étant  point  arertt 

Des  secrètes  raisons  qui  Tavoient  travesti? 

Malheureux  que  je  suis ,  d'avoir  dessous  cemasque 

Été ,  saficKy  peB«ey,  te  {une*  oeiDe  {casque  1 

Il  me  prendroit  covie ,  en  ee  juste  courroux , 

De  me  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  CM^« 
MiSGAaiLLE..AdÎ0H,  fittUrme e^viit ,  rare  imagmative. 
LÉLiE.  Las  !  si  de  ton^  secour »  ta  eol^e  ah&prive , 

A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCÂinikiA:  Au)  gmiad'  èttUe  d'enfer  ! 
LÉLiE.  Ah  !  si  lojvecfitr  pouB  moit  nt^eetâe-br^azc  oadeier,      / 

Qu'encore  un  çotq^  da  moins  Bion-iaaj^padftaeettt  graee! 

S*il  faut  pour  Feiiilfiair  que- le»  geMux  j'mnbBfliee, 

Vois-moi... 

MASGiEiLLE.  Tarare  ^  ;.  aHons,  eamAmd«&^,  alkm&  ; 

J'entends  venir  des  gens  qui  sont  syr  nos  talons. 

SCÈNE  xni. 

tÊANDRË  et  sa  mite ,  masqués  ;  TRUFALDIN  à  sa  fenêtre, 
,     -  .  .       ,     .  .  .  -       . 

hthXÙKR^  Sans  bruit;  ue  faisons  riea  que  de  la  bonne  $orté. 

TBUFALDiif .  Quoi  f  masqucs  toute  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 

Messieurs;  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 

<»Mnrai6c'  jMltèimeJ»  maMf  i^(^<tat  unirtioiiiltoleiit  ^fen»  le»  mtoM  poor  jmer  ou 
figiffilknev:  SiilviiBt  Méajgf»}  <w  mot- vinirdo  if^mut,  eie»  Ae  k  flbilr. 

»g»mig  >  €ipn'«Bi0fi  iNHrlflkiiK  takipjiiee;  sniimiil'  BldlplM>  pmirftBiterfe  ssird^t» 
trompette,  et  dont  on  se  Mert  po-ir*  «^ipriroer ifD^tMliK'fevf  Tièff  entmer^  f^Ê^m  i^a- 
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Tout  cerveau  qioi  le  fut  ^esft  certes  évloinr. 
II  est  un  peu  trop  tard  pear  enlever  Gélie^ 
Dispensez-l'en  ce  smr,  dk  ?ew  e»  supplie; 
La  belle  est  dans  le  liit^  et  ne  peut  vois  parler  ; 
J'en  suis  fàcbé  peinr  ?oius^  Mais-poor  Tous^régstler 
Bu  souci  qui  pour  elle  in  vom^nMiaièle , 
Elle  TOUS  fait  piésenl  de  cetta  eaauoktte. 
LÉANDBE.  Fi  I  e^fesort  mauvais ,  et  je  suis  tout  gUé. 
Nous  sommes  àifimxvmts ,  tirm»  de  ce  cAté. 


ACTE  QUATRIÈME. 

^SeÈNE  PREMIËAB. 

LÉLIË;  dégrisé  en  Arménien;  MASCARILLK. 

MàsciAiLLE.  Vous  ^«M  fligiité' â'me  phîMile  sorte'. 
LÉLiE.  Tu  ranimes  p«r-lè  m«B  espéraeoe  nrarle. 
MASCAmaLE.  Toujours  do  mmcxAët^'Ofn  me  ^t  revenir  ; 

J'ai  beau  jurer,  pesitf,  jesem-ea  pw  tenir. 
LÉLIE.  Aussi  crois ,  si  jamais  je  sms  dans  la  ptusuoief , 

Que  tu  seras  conteot  de  mereooQneissaaee , 

Et  que  quand  je  n'aurois  qu^ua  seul  moveeno  de  pai». . . 
MASGAinLB.  Baste I  songeià  ^ees dans œ novreaadesem. 

Au  moins ,  si  Ton  .t!e«& veM  cooMnettre  une  sotëw, 

Vous  n'impeitereE  pli»  renieiHr^à  la  smrprise; 

\Mni  tAIb  e»eeje&  par  ooBur  Jrit  Mre  su. 
LÉLIE.  Mais  comment  TvulUdineliezIta^lfa-t-il  reçu?    > 
MASCiBALE.  D'utt  Eèfe  SHMiiè  j'M  bipdé  le  bon  siare'^  ; 

Arec  empressemeni  je*  suiS' venu  hn  dvro  « 

S'il  nei  %mif^éà  h  lui ,  que'  l'on,  bnrpcendff^it  ; 

Que  l'on  couctaeit  en.  jei^e ,  aft  de  phu  d'un  emkniX  » 

Celle  dont  il  a  tu  qu'asa-  ielttreen  ai^eBoe 

Ayoit  si  faussement  divv^né  Ie  iiaffisaiico  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mMir  qeeftqee  pew: 

Mais  que  j'avois  tiré  qm»  épiof^  du  jeu , 

*  On  dit  pcoverbialemeat,  hridei'  V  oison,  britkr  la  bécataetj^vxUompcr  quelqu'un, 
le  conduire  à  sa  guisei  WoUtre  a  ftilt  passer  dans  son  Tcrs  lotte  rOirerghrdfe  ce  fw- 
▼«te. 
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44  r    L'iiTOURDI. 

Et  qae ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le.  regardé , 

Je  Ycnois  Tavertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là;  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  yoitid  bas  tons  les  jours; 

Que,  pour  moi,  las  du  monde  et  do  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  (rarailler  au  salut  de  mon  amC; 

Am'éloigner  du  trouble ,  et  pouvoir  longuement 
*    Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que,  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir, 

Que ,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir,  , 

Je  mettrois  en  ses  mains ,  que  je  tenois  certaines , 

Quelque  bien  de  mon  père ,  ci  le  fîiiit  de  mes  peines , 

Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtàl , 

J'entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât, 

G'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme ,  pour  résoudre  avec  votre  maltresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 

Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour. 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 

A  ce  propos  voici  Thistoirc  qu'il  m'a  dite , 

Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 
LÉL1E.  C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 
MASGARiUE.  Oui ,  oui  ;  mais  quand  j'anrois  passé  jusques  à  trois , 

Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  sufOsanoe , 

Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 
LÉLiE.  Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effiNrt. 
MASGARiLLE.  Ah  !  dc  pcur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  l 

Voyez-vous  ?  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  ; 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 

Autrefois  Trufaldin  de  Na(^es  est  sorti , 

Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti  ; 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile , 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(De  fait  il  n'est  pas  honmic  à  troubler  un  état). 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
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ÀCTEIY,  SCàNBI.  4S 

Une  fille  fort  jeonc ,  et  sa  femme  laissées , 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  tréfiassées, 

Il  en  eut  la  nouvelle  ;  et ,  dans  ce  grand  ennui  ^ 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens ,  Tespoir  qui  restoit  de  sa  race^ 

Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace , 

Il  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  être  instruit , 

Un  certain  maître  Albert,  jeune ,  Tavoit  conduit; 

Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir.personne  : 

Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  aj^ès  ce  temps-là , 

11. vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

I>ouze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  rbistoire  en  gros ,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  mareband  d'Arménie , 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tim  et  l-autre  en  Turquie. 

Si  j'ai,  plutôt  qu'aucun ,  un  td  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé , 

C'est  qu'en  &it  d'aventure  il  est  ti-ès  ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus , 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  s<n1e. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que,  parti  plus  têt  pour  chose  nécessaire , 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  s<m  père , 

Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 
lÉLUB.  Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues; 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 
XAscARiLLE .  Je  m'cu  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 
tÉUB.  Écoute ,  Mascarille ,  un  seul  point  me  chagrine. 

S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 
XASGÂEaLE.  Belle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 

Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
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4^  '  VarsmmM. 

Et  pois ,  outre  cela ,  le  temps  et  rescfeiTage 

Pourroient-ils  pas  mok  diangé  tout  son  ?isagêt 
LÉUE.  11  est  vrai.  Mais  db^moi ,  s- M  eonait  qui)  »'a  vu , 

Que  faire? 
M4SGABILLE .  De  mémoipe  étes-voos  dépenrw ? 

Nous  avons  dit  tant^  qu'outre  qoe  votre  ÎHUige 

N'avoit  daus  sot  esprit  pu  faire  qu'un  passage , 

Pour  ne  vous  à¥elr  vu  que  durant  un  monenl , 

Et  le  poil  «I  l'habit  déguisoienl  grandement. 
LÉLiE.  Fort  bien.'DiMs  à  propos,  cet  endroit  deTifln|oie...? 
mâscarille  .  Tout  i  vous  dis-je ,  est  égal ,  Turquie  ou  Bartaiie. 
LÉLIE .  Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 
MAScàRiLLE.  Tuuis.  H  Bio  tiendra,  je  crois,  jusqœs  au  sotr. 

La  répétition,  dfl-it ,  est  mutile , 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 
LÉLIE.  Va,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  dut  plus  rien. 
MASCARILLE.  Au  moîiis  sovez  pmdent,  et  vous  conduisez  bien; 

Ne  donnez  point  ici  de  Fîmaginative. 
LÉLIE.  Laisse-moi  gouverner.  Qm  ton  ame  est  erainlive! 
MASCARILLE.  Hofacc,  daus  Bologuo  écolier;  TruMdin, 

Zanobio  Raberd ,  dtems  Naples  citadin  ; 

Le  précepteur  AAert. . . 

LÉRiB.  Ah  î  c'est  mu  faire  bcotè 

Que  de  me  tant  prêcher  f  Suis^je  un  sot ,  à  ton  ccrnsf^f 
MASCARILLE.  Nou  pas  dH  tout;  maie  bien  quelle  cbise  appvoehant. 

SCÈNE  II. 

LÉUE. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  faH  le  ehien  couchant  ; 
Mais,  parcequ'il  sent  bien  te  secours  qu^il  me  donné, 
Sa  familiarité  jusque  là  s'abandtenne. 
Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  arvec  des  traits  de  flamme . 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame  ; 
Je  saurai  qud'  areèt  je  è&îà. . .  Mois  les  voici. 
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ACTB**^,  8€iiriiin. 

SCÈNE  IIL 
TROFÂLDflf ,  lÈLVE ,  MASGAIIILIE. 

TEOPALU».  SôsifaéBî,  josie  m\ ,  de  waai  sort  adovtei*! 
MASGAftiLLE.  G'est  à  TOUS  de  Tèja  et  4c:  bke  des  se^es, 
Pttisqu'ea  vous  il  estfiiivx  que  songes  sont  nMOBOiigc». 

Quelle  grâce ,  quels,  bkns  toos  EcoAnd-jr ,  seigneur, 
Vous  que  je  dois  jwufeer  Fanée  de  «on  iMBhcor? 
LÉL1E.  Ce  sont  SQîflKSupeeias ,  et  je  von  CB'dîajjNaMe: 
mwFAMW ,  «  MâMort /fe* 
J*ai,  je  ne  sais  pastod/;  vttqiielqoereasenbbaoe 
De  cet  AmiteM». 

MÀSGaaus.  G'estt  ee  qiie  je  disois;. 
Mais  on  voit  dessraf^rt&adoûraUes  garfoifi.. 
TAUFÀLDiif .  Vous  avez.  Tii  ce  fils  oàimcoi  espoir  se  fonde? 
LÉLiE.  On^seiKoeur  Xrulaidia^l&plus  gaillard  du  monde. 
TRUFALDoi.  il  YOU&  a  dit  sa  vie  ^  et  parlé  fort  de  moi? 
LÉLiE.  Plus  de  dû^miUc  bis. 

Màs(URiLL£.  Quelque  peu  moins  ^  je  ci^i. 
lÉLiE.  Il  TOUS  a  dépeint  tel  que  je  vous  YX)is.paDoitre., 
liC  visage ,  le  port.l 

TRUFALDiN.  Cela  pourroit-il  être, 
Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'aYOit  que  sept  ans , 
Et  si  soaprécepteuir  même ,  depuis  ce  temps  ^ 
Âuroit  i^eine  à  pouvoir  cannx^tre  mon  visage? 
MASGARiLLE.  Le  sang ,  bien  autrement  ].  conserve  cette  image; 
Par  des  traits,  si  profonds  ce  portrait  est  tracé  ^ 
Que  mon  père.  *. 

TRUFALDiM.  Suffit.  OÙ. l'avesi-yous laissé? 
liUE .  En  Turquie ,  à  Turin. 

!mjEAXj)iK.  Turin.?  aiais  cette  ville 
Est ,  j»  poase^  ea  PiémonL 

MASGABiiXE ,  à  part.  Ô  cerveau  malhahile! 
(A  Trufaldin.)  Vous  ne  rentendezpas ,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  làqii  il  laissa  votre  (ils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude. 
Certain  vice  deiangiijiaà  Bou&aotres  terirude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  c&aïqjant nbmrin,^ 
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4g.  l'btogjum. 

Et  pour  dire  Tanis ,  ils  prononcent  Turin. 
TRUFALDOf .  Il  falloit  pour  Tentendre ,  avoir  cette  lumière. 

Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

(  A  Tnibldin,  après  s*ètre  escrimé.  ) 

MASCAEnLE ,  à  part.  Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 

Quelque  leçon  d  escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 

11  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale , 

Et  j'ai  battu  le  fer  eu  mainte  et  mainte  salle. 
TRUFALDUf ,  à  MascofUle. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  yeux  savoir. 
(il  Lélie.)  Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 
MASGAiuLLE.  Ah  \  scigncur  Zanobio  Ruberti ,  qudle  joie 

Est  celle  maintenant  que  le  cid  vous  envoie! 
LÉUE.  C'est  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté. 
TauFALDUf.  Mais  où  vous  a-t*il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 
MASCARiLLE.  Naplcs  cst  uu  séjour  qui  parott  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 
TRUFALDiN.  Ne  pcux-tu ,  saus  parler,  souffrir  notre  discours? 
LiUE.  Dans  Naples  son  destin  a  conunencé  son  cours. 
TBUFALDiif.  Où  l'envoyai-jc  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 
MASCABULE.  Gc  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 

D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils , 

Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFALDIN.  Ah  ! 

MASGARiLiE ,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 
TRUFALDIN.  Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure, 

Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 
MASCARULE.  Je  ue  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais ,  seigneur  Trufaldin ,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repattrC; 
Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLIE.  Pour  moi,  point  de  repas. 
MASCARILLE.  Ah  !  VOUS  avcz  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 
TRUFALDIN.  Eutrcz  donc. 

LÉLIE.  Après  vous. 
MASCARILLE ,  à  Trufaldin.  Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  A  Lélie,  «près  que  Tnibidiii  €ft  entré  dam  M  duImni.  ) 

Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNB  IV.  49 

LÉLiE.  D'abord  il  m'a  surpris; 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits , 
Et  m'en  vais  débiter  aveeqne  hardiesse. . . 
ifiSGABiLLE.  Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 
(  Us  entrent  (tons  la  nuigon  de  Trufdclin.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 

ANSELHE.  Arrétez-Yous ,  Léandre ,  et  soulfrez  un  discours 
Qui  cherche  le  refok  et  rhonneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille , 
Mais  comme  votre  pèreému  pour  votre  Inen , 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref ,  comme  je  voudrois ,  d'une  ame  franche  et  pure , 
Que  Ton  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme ,  dit-on ,  vous  désigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  TÉgypte ,  une  fille  coureuse , 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 
Moi ,  disje ,  dont  Ja  fille ,  à  vos  ardeurs  promise , 
Ne  peut ,  sans  quelque  affront ,  souffrir  qu'on  la  méprise. 
Ah  !  Léandre ,  sortez  de  cet  abaissement  ! 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité  ; 
Et  la  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 
Contre  celte  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 


Digitized 


by  Google 


Noos  font  troaver  d'abard^^d^nesBiiils  agréables  ; 
Mais  ces  félicités  ne  «oat  ^uèxe.âiu*able&^ 
Et,  notre  passion  alentis$9Mit«soii.coiir&9 
Après  ces  bonnes  nuits  doiBoeat  de  jnmuriûa  jsMm  : 
De  là  viennent  les  soins, îtes«aiuiifii,  ktttnisèiesy 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 
L^ANDRE.  Dans  tout  votre  diseoim  jen'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  doisà^cet  faomwiirâwgBe 
Que  vous  me  voulez  faire ,  et  dont  je  suis  indigne  ; 
Et  vois ,  jKMdgré  re£fort  àsM  j&  smifi  «(ueobatlii., 
Ce  que  vaut  votreiUley^el;  (|uetktieat  s&'n^u  : 
Aussi  veux-je  tâcher. . . 

ANSELMB*  .On4Ni]ifrooeÉte;p<inie : 
Retirons-nous  plusilm  ^.de  erainte  qn -il  n'msmtt 
Quelque  secret  p«îML4Mt  nom  seôezi  «orpris» 

SCÈPŒV. 
IM.IE ,  MASCMtfLEE. 

MiSGÀRiLLE.  Bient6tdc  notre  fourbe,  on  verra  le  di^bris^ 

Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 
LÉLiE.  Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 

De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 

En  tout  ce  que  j^ai  dit  depuis? 

MÀSGAïuixf: .  Coud,  couci. 

Témoin  les  Tur<îs  par  vous  appelés  hérétiques , 

Et  que  vous  assurez ,  par  serments  auUicnti^es, 

Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 

Passe.  Ce  gui  me  donne  un  dépit  nonpareil^  * 

C'est  qiilci  votre  amour  étrangement  s'oublia; 

Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie , 

Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu-auxiiard^ 

Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors. 
LÉLIE.  Pourroit-on  se  forcer, à  plus  de  retenue? 

Je  ne  l'ai  presque  po'mt  encore  entretenue. 
MiSGABiu.E.  Oui ,  mais  ce  n'est  pas  toutqua  de  ne  parler  ipas;^ 

Par  vos  gestes ,  durant  un  moment  de  cepas , 
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Vous  avez  aux  soupçons  donué  plus  de  matière, 

Que  d'autres  ne  ferotent  dans  une  année  entière. 
LÉLiE.  Et  conuneat  Jonc  ? 

MÀSGiRiLLE.  torament?  chacun  a  pu  le  voir. 

A  table ,  où  ^iwMdlii  KoWgir  i^mtmùt, 

V^iifi  Q'l^eZitol|}allrsl«lt'<p'«vCli^ie9yenx  «uv  éUt^ 

Rouge ,  tout  interdit^  jcmaBt  de  la  psoMlle , 

Sans  prendre  jamai»>gM[de«À  4e  qitiQii «vm» joneoft. 

Vous  n'a^«e  ponit  de  wU^qa'^^^qa'^W  buvoit  ; 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre , 

Sans  le  vouloir  rincer,  sans  Éeu^éta:  ftlerre , 

Vous  buviez  sur  soateste ,  tt.montwz  dl^^Séfi^ 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 

Sur  les  morce$u2(>ta«d)é$  de  sa  main  délioMo.,. 

Ou  mordus  d^.«e8^d9l|jts ,  vous.éteodi^jï  la j>p)tte. 

Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une-sopiis  ^, 

Et  les  avaliez  tost  aipfii<^e  des  SW  gris,^. 

Puis ,  outre  tOQt.çela  y  vousiaisiez  f  oa%  la  Ja^le 

Un  bruit ,  un  triquetnac  ie  pieds.io^a|[^pKK]rtabte  » 

Dont  Trufaldin  ;  bmxAé  da^eux  jcoups  tr^  {âwSAAts., . 

A  puni  par,d«nx  imdmu^  chiens  Jj(*ès  inaoc^^afs,. 

Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  ikous  eoêsêot  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  voure  conduite  «st  Mie  ? 

Pmr  jooi^  j-en  ai  aoitffart  la  gène  «or  mmi  «opps. 

Malgré  le  froid ,  j6>s«ie  eocoi^ideiiies  ctfiivts* 

Attaché  dessus  ïvous  comme 'QB 'jeteur  de  tycute 

Après  lemoiivemeBt  de-la  sienne  quiaonle , 

Je  peaseia  retonfar  toutes  vos  actions , 

En  faiswt'de  Qion>eorps  mlHe^coiltMrsions. 
lÉLiE.  Mon  Dieu!  qu'il  t'est mfsé4e«oodftmnier>descto9e9 

Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  oattseil 

Je  veux  bien  néanmoins,  potir  4e  plaire  une  fois , 

f^«  tone  h  Tamtmr  qui  n'jmpese  des  lois. 

Désormais... 

*  On  disoit  autrefois,  pour es^Hrimerla v4>r;icité d'on bomne ijC*eU  un  (wal^ut; 4e 
|hH#  gris.  U  est  probable  <|iie  le  proverbe  tire  son  origine  des  charlataos  qui  étoieflt  dans 
ruiage  d'avaler,  avec  deitérité,  devant  >kfMihlic,  «me  «rande  qwMltéde'€i»9|Miis.OD 
trouve  un  exemple  de  ce  proverbe  dans  la  PrUon  de  d'Assoucy,  page  45. 
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SCÈNE  yi. 

TRUFALDIN ,  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

MASGÂRiLLE.  Nous  paiiions  des  fortunes  d'Horace. 
TBUFALDnc.  G'estbien  fait.  (A  Z07t>.)  Gef^ndant  meferez-TO«s  la  gracé 

Que  je  poisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 
lÉLiE.  Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(  Lé£«  entre  dans  kl  loaiMn  4e  TrqfaUin.  ) 

SCÈNE  VII. 
TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TfiUFALDiN.  Écoute  :  Sais4u  bien  ce  que  je  Tiens  de  faire? 
MASCARILLE.  Nou ,  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère 

Sans  doute  à  le  savoir. 

TBUFALDiif.  l>'un  chénc  grand  et  fort , 

Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort , 

Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 

Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable, 

Dont  j'ai  fait  sur-le-champ ,  avec  beaucoup  d'atdeur, 

(  U  montre  son  bra«,  ; 

Un  bâton  à  peu  près..»  oui  ^  de  cette  grandeur, 

Moins  gros  par  Tun  des  bouts ,  mais ,  plus  que  trente  gaules , 

Propre ,  comme  je  pen^e ,  à  rosser  les  épairies. 

Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 
MASCARILLE.  Mais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatil  ? 
TRUFALDIN.  Pour  toi ,  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 

Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre , 

Pour  cet  Arménien  ^  ce  marchand  déguisé , 

Introduit  sous  l'appàt  d'un  conte  supposié. 
MASCARILLE.  QuQi l  VOUS  ne croycz  pas...? 

TRUFALDIN.  Ne  chcrche  point  d'excuse  : 

Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 

En  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main , 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain , 

Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fiUole  *, 

*  Ou  prononce  fillol  à  la  ville ,  dit  Vai)ge!as,  et  fiHeul  à  la  cour;  et  il  scoute  :  L'usage 
de  la  cour  doit  prévaloir  surTusage  de  la  ville,  sans  y  chercher  d'autre  raison.  Cette  dé- 
cision de  Vaugelas  s'est  accomplie,  malgré  l'autorité  de  Molière. 
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ACTE  IV  y  ScàNB  YIII.  $i 

Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole;  < 

Et  je  ue  doute  point ,  qu<Hqu'il  n'en  ait  rien  dit , 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  • 
MAscARiLLE.  Âh  !  VOUS  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte  ; 

Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 
TRUFALDiN .  Vcux-tu  me  iaire  voir  que  tu  dis  vérité  ?  • 

Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 

Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large/ 

Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 
MASCARiLLE.  Ouîdà,  très  volontiers ,  je l'épousterai  bien. 

Et  par-là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 
(A  part.)  Ah  !  vous  serez  rossé ,  monsieur  de  rArménie, 

Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  VllI. 

LÉLIE ,  TRUFALDIN ,  MASCARILLE. 

TEUFALDiN ,  à  LéHc ,  après  avoir  heurté  à  sa  porte* 
Un  mot ,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  Timposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
"*  Duper  un  honnête  homme ,  et  vous  jouer  de  lui  ? 
WASCABILLE.  Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRUFALDIN  bat  LéUc, 
Vidons ,  vidons ,  sur  l'heure. 

LÉLIE ,  à  Mascarille  qui  le  bat  aussi. 
Ah  !  coquin  ! 
MAscÀRaLE.  C'est  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LÉLIE.  Bourreau! 

MASCARILLE.  Sout  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIE.  Quoi  donc  !  je  seroîs  homme... 
MASCARILLE ,  le  battant  toujours  en  le  chassant. 
Tirez ,  lirez  * ,  vous  dis-je ,  ou  bien  je  vous  assomme. 
TRUFALDIN.  Voilà  qui  me  plaît  fort  ;  rentre ,  je  suis  content. 

(  MascariUe  suit  Trafaldin  qui  rentre  dans  sa  maison.  ) 

*  Tirez,  tirez,  est  ksi  pour  ft^yez,  éloignezi-vwM.  On  dit  prover^atewent  H  a  tiré  au 
large,  poor  U  s'est  enfui. 
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LÉUE ,  revenant  A  moi ,  pmr  tin  «ftttef,  oot  affrott  éclatant  r 
L'auroit-on  pu  ptévoirl'Betiaii'dft  ce  trattFè^ 
Qui  vient  insolemmailTdeinaltKMér  sénUMUlifie? 

KASOAiKbH,  à iafmêtrê dé  TfnflUiin. 
Peut-on  TOUS  deiiiandiT  eonmns  va  x^otro  dé6  ? 

LÉLiË.  Quoi  !  tu  m'oses  en4or  tenir  un  tel  propo»? 

MAscARiLLE.  Voiià ,  TôUàqsé  cVst  de  ne  toit*  pas  Jl^tmm^në , 
Et  d'avoir  en  tout  tempa  une  langue  indfecrète. 
Mais  j  pour  cette  foifr*ei ,  je  n^at- point deconf rottx ^ 
Je  cesse  d^éèlaler,  depester  contre  vous  ; 
Quoique  de  Tastion  i'4mpradèirce  soit  haute , 
Ma  main  aor  wtte  éohine  a'iavé  votre  faute. 

LÉUE  Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyail 

MASGABiLLE.  Vous  VOUS  étcs  causé  vous-mèmc  tout  le  mal. 

LÉLiE.  Moi? 

MASCARILLE.  Si  VOUS  u'éticz  pas  une  cervelle  folle, 
Quand  vous- avei& parlé  naguère  à  votra  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas , 
DontrorôiMe  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE.  On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLE.  Et  d'où  dwicqucs  viéndroit  cette  prompte  sortie  ? 
Oui ,  vous  n'êtes  dehors  (pie  par  votre  caquet. 
Je  ne  iais  si  sôu\ent  vous  jouez  a\i  piquet  : 
Mais  au  moinâ  faites- vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIE.  0  le  plus  malheureux  de  tbus  les  misérables  I 
Mais  encore,  pourquoi  me  \oir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE.  Je  ne  Os  jamais  mieux,  que  d*en  prendie  l'emploi; 
Par-là,  j'empêche  au  moihs  que  de  cet  artiflce 
Je  ne  sois  soupçonné  d*étre  auteur  ou  complice. 

LÉLIE.  Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE.  Quclquc  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement  : 
Et  puis ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  antre  voie , 
Les  coups  sur  votre  rable  assenés.avec  ioie , 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 
!>e  (wnHÉftter  Tos  ^tfetfx  avantïqu'il  soîtdeux  nuits; 

LÉLIE.  Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
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AGTB  IV,  aCèKt  IX.  53 

Qa'est-ce  que  d6ii«r«M>kie  peifC«6tlë>proiiiC8Sé? 
HÀSGARiLLE.  Yovrle  ptofluetle?  donc? 

LÉtrc.  Ooî ,  jeté  lepromefs. 
HASGABiLLE.  Ce  n'est  pas'^Merlcmt.  Premettezqne  jamtfis 

Vous  ne  vous  mêlerez-  dan»  quoi  qne^j'entreprenire. 
LÉLiE.  Soit. 

MAscARiLLE.  ttvov&^maiNpiez,  vifttre  fièvre  qaarlainel 
LÉLIE.  Mais  tiens-miri^doiK  parole,  et  songe  à' mon  repos. 
MAscARiLLE.  Allez  quitter l'tteètt,  et  grwsser  votre  dos. 
LÉLIE,  seul.  Faut^4|ue'Je  malheur,  quïnîefSuitAlatrace, 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

MASCAiBiËB  ^  ««r/oAl  de  chez  Trufaléin. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d^icî; 

Mais  surtout  gardez^^xws  de  prendre  auennsouei  r 

Puisque  je  fais  pour  vons ,  q«e  œla*  vous-sulftse  ; 

N'aidez  point  mon  projet  delà  moindre  ^entreprise; 

Demeurez  en  repos. 

LÉLIE,  m  sortant.  Oui ,  va,  je  m'y  tiendrai. 
MASCARILLE ,  seuU  II  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

ERGA8TE,  MASCARILLE. 

CRGASTE.  MascarQle ,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  dessdns  une  atteinte  cruelle. 

A  rhenre  que  jif  parle ,  un  jeune  Bgyption^ 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant .  et  sent  .a«seiï«oa  bien , 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  bave, 

Et  vient  cbez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 
MASCARILLE.  Sau^doutc  c'cst  ramanldout  Gélîe  a  parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  ^lo  le  nôtre] 

Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  autse. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au ,  point 

De  quitter  la  partie  ^  et  ne  nous  troubler  point  ; 

Que  son  père ,  arrivé  contre  toute  espérance, 

Bu  c6té  d'Hippolyte  «nporte  la  balance , 

iQM<ii  a-tMl  iHl><ÀMiger  par  so»  autorité , 

BtTadès  aujourdTiui.  conclure  le  traité  ; 
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Lorsqu'un  rival  s'éloigne ,  uq  aaUe  plus  (uiteste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  Tespoir  qui  nous  reste. 
Toutefois ,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  erois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
11  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  Ton  n'en  sah  rien 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 
Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  dréle. 
Je  sais  des  officiers ,  de  ju^'ce  altérés , 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  Favide  espmr  de  quelque  paraguante  \ 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈiNE  PREMIÈRE. 

MASCAIULLE ,  ERGASTE. 

MASCARiLLE.  Ah!  chieuî  ah  !  double  chien!  mâtine  de  cervelle! 

Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle? 
ERGASTE.  Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré , 

Ton  affaire  alloit  bien ,  le  drôle  étoit  coffré , 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même , 

En  vrai  désespéré ,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 

J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  : 

Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne , 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 

*  Les  Espagaols  disent  encore  :  Dar  }>araofi»aitteff ,  €*est-à*cUre.  dwmer  pour  Us 
gants,  dont  nous  avons  hiiXt  moi  paraguante*  (Mknigb.)  —On  donne  ce  aoni  au  pré- 
sent qu'on  bit  à  une  personne  dont  on  a  reçu  quelques  bons  offices. 
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Qui  sont  gens  d'orduiaire  à  craindre  poor  leàr  corps , 

Qu'à  Theare  que  je  parle  ils  sont  encore  en  faite  J 

Et  pensent  tons  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 
MASCÂRiLLE.  Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 

Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  hiea. 
EBGiSTE.  Adieu.  Cert^ne  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui  y  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit  (et  pour  moi  j'en  suis  persuadé) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre ,  et,  malgré  tous  ses  coup^, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Gélie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tàcbe  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent;  songeons  à  rexécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance,  , 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,A1SDRÈS. 

audrès.  Vous  le  savez ,  Célic,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur.  . 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge , 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi;  > 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose, 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métiaaorphose , 
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Qui  suivit  do  mask  eoi  w  l^-atudain  clt.,-yw^ , 
Parmi  vos  caiiiy«ip«is<Mit  xamer  vûtro  anuwr, 
Sans  que  mille  accidemB ,  ni  voire  indâttÉronee , 
Aient  pu  me  délaober  de  ma  peisévéraace. 
Depuis ,  par  un  hasard,  d'avec  voos  sépaoé 
Pour  beaucoup  f^de  tempsque  je  vieaase  auguré , 
Je  n'ai;  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin ,  ayant  trouvé  la  vieille  ^yptirane , 
Et  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort , 
Que  pour  certain  argent  q«t>  teuFîmportoit  fort , 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d*intérét; 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plait  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briffer  l'allégresse. 
Si  pouF  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas , 
Venise ,  du  butin  fait  parmi  les  combats , 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si ,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre, 
J'y  consens ,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

G  EUE.  Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 
Pour  en  paroîlre  triste ,  il  faudroit  être  ingrate; 
Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion , 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 
Une  douleur  de  têle  y  peint  sa  violence; 
Et ,  si  j'avois  sur  tous  quelque  peu  de  puissance , 
Notre  voyage ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈs.  Autant  que  vous  voudrer ,  faites  qu'il  se  dififère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici,  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 
CÉLIE,  ANDUèS,  MASCAïllLLE,  déguisé  en  Suisse. 
ANDBÈs.  Seigneur  Suisse,  êtes  vous  de  c&i(4isli^maltIe? 
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HASGABiLLE.  Hoi'pottr^rflt  àfous* 

MASGÂBiLLE.  Oui;  moifpotiirïéim«A0ii  (*Hfen0 ohciiipM  catu 

Ma  dwooittiniiBk  lodiflr  te  dxHB  de  nécbant  vi; 
ANDEÈs.  Je  crois  TOtre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
MASGÀiiiLLE.  Fous  nouIeuRtdaiis  sti  Bl)  moi  fonr  à  la  Aswge. 
AiiDftEs.  Oui. 

MASGABiixE.  La  mBttnue  estai  mariage  al  monsiem*? 
AiCDBÈs.  Quoi? 

MAscARiftDBi  S^tiféti^aoo  famc ,  wc.s'ilètvewwKBWtt 
ANDBÈs.  Nonr; 

MAscABiLLE.  MonM,  pfaui  choM;  fenir^ponr  «mndiantian», 

Ou  pien  pour  tenuMileFàla  palsôs  ckowtice? 

La  procès  il  fautiièn,  il  4»ùttr  tant!  Vaidimt! 

La  procurair  larron ,  rahcatpiènméoliaiit. 
ARBBÈs.  Ce  n'est  pai>pMo:cda. 

rvttOisiiXB.  FôQs^toncKMiier  sti  file 

Pour  fenir  pOQfoiMienetrreenrtêrlaffle? 
AiiDBÈs.  Il  n'importe.  {A  CéUe,)  Je^su^à  votts  dam WttAMilt 

Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement  ; 

Contremander  aussi  notre  voiture  pr&te. 
MASGABILLE.  Ume'piMrtepaB^pîeo. 

AAMiÈs.  E80  a>mal  à  la  tétO; 
VASGABiLLE.  Moi  obaMr  te  pon  v^D ,  ettetroaiagepoti; 

Entre  fous ,  entre  fous  tans  mon  petit- maiason. 

(OMt; èMAtéHyeiUmaÊrttio,  eumot dans  la  maison.  )  | 

SGÈNE  V. 

LÉEIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'uneameioiprilienle, 
Ma  parole  m'engage  è^iMler  eûrtàt^^y 
A  laissée  faîBe  miTaoire,  et^volr^  sans  rieïitOtor, 
Gomme  de  mes  destins  lé  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI, 

ANTDRÊS,  LÈLIE. 

LÉLiE,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maison. 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 


Digitized  by  LjOOQ IC 


60  L^ÉTOURDI. 

ANDRÈs.  C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  toat*à*i'heur6. 

LÉLiE.  A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  yalet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRÈs.  Je  ne  sais;  récriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

LÉLIE.  Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  Tauroit  mis?  et  par  quel  intérêt...? 
Ah  !  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈs.  Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE.  Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pom*  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret» 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  parottre^ 
Comme  je  conjecture,  au  moins  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet,  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  jWiemie. 
Je  l'ai  dé)a  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

iXDRÈs.  Vous  l'appelez? 

LÉLIE.  Célie. 

ANDRÈs.  Hé  !  que  ne  disiez- vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute 
Épargner  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE.  Quoi  !  vous  la  connoissez  ? 

ANDRÈS.  C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE.  O  discours  surprenant! 

AiVDRÈs.  Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre, 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très  ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE.  Quoi  !  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Vous  pourriez... 

ANDRÈS,  allant  frapper  à  la  porte. 
Tout-à-l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE.  Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remerciement... 

ANDRÈs.  Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 
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. SCÈNE  VU. 
LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MAsciBiLLE,  à  part. 

Hé  bien  !  ne  voilà^  pas  mon  enragé  de  maître  î 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissètre  * . 
liUE.  Soos  ce  grotesque  babit  qui  Tauroit  recomia  ? 

Approche,  Masearille,  et  sois  le  bien  venu. 
MASCABiLLE.  Moi  souis  «ifi  diaut  t'honneuT,  moinon'pointMaquerilte; 

Chai  point  feutre  chamais  le  famé  ni  le  fiHe. 
LÉLIE.  Le  plaisant  baragouin*!  il  est  bon,  sur  ma  foi  ! 
MASCARILLE.  AlIcz  fous  poumencr,  sans  toi  rire  te  moi. 
LÉLIE.  Va,  Ta,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître. 
MASCABILLE.  Partie,  tiable,  mon  foi,  chamais  toi  chai  connoltre. 
LÉLIE.  Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 
MASCABILLE.  Si  toi  pointt*cn  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 
LÉuE.  Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-je. 

Car  nons  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 

J'û  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouTOient  demander, 

Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 
MASCABILLE.  Si  VOUS  ètcs  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 

Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 
AiiDBÈs.  Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu  : 

Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈiNE  VIU. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE.  Hé  bien  !  que  diras-tu  ? 

MASCABILLE.  Que  j'ai  Tame  ravie 

De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 
LÉLIE.  Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement. 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 
MASCABILLE.  Commc  je  vous  conuois,  j'étois  dans  Tépouvante, 

Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 
LÉLIE.  Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 

*  Viens  mot  qui  si^ifioit  malheur,  par  comipUon  du  mot  Mssexte,  pvccquô  aa- 
ciennement  Tannée  bissextile  étoit  répotée  maUieareose.  (Liv.) 
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An  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  "k  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'aivoir  fini  rDwrage. 
MASCARULE.  Soit;  VOUS  aurcz  été  bien  plus  bçoreux  que  sage. 

SCÈiNE  IX- 

CÉLIE,  ANDUÈS,  LÉLIE,  MASCARÎLLE. 

AND&Ès.  N'est-ce  pasIàT^olûct'dont  vousan'avet  paiHé? 
LÉLIE.  Ah  !  quel  bonheur  au  mien  p^urrotft  élm  égtiél 
A»»Ki6.  Jl  est  vcai,  d'UAibioofait  je  tous  sni»  xeàefMUtor, 
Si  je  ne  ravouois,  je  serois  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bianfaiJt  auroit  tropdQ  rigiirai:, 
S'il  falloit  le  payer  aux  dépensée  iii«ii  cœur. 
Jugez,  dans  Je  transport  ^eâifia  beauté  «ejalteî 
Si  j^.doiS'à.coprLx  voo».  acquitter  ms^ideHe.; 
Vous  êtes  généreux,  voufi;oe  le  voudricEipaft: 
Adieu.  Foui*  quelques  jiHas  setounums  s«r  noa  pas. 

SGÈNE  X. 
LÉLIE,  MASCAWLUE. 

UiOCàmtLE,  après  avûir  okamé. 
Je  ris,  et  toutefois  je  «i'«n  ai  gvère  envie; 
Vous  voilà  bien  d'aocerd,  il  v>ou5'domie<Mlie; 
Hem,  vous  m'entende  bien. 

LÉLIE.  C'est  trop;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs.,  après  mon  imprudence , 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  j50n  assisianea. 

SCÈNE  XI. 

mascjmifll^. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin; 
Il  tie  lui  manque  plus  que  de  mourir  enlkij 
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Pour  le  couronnement  de  toutes  sesjsottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  spins'et  moa  anni^ 

Je  yeux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui  ; 

£t  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  Tobstacle  e9t  fouissant,  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficultés'doAt  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'ateur  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 
C£Ll£,ttASGARILl4E. 

GÉUE,  à  MascariUe  qui  lui  a  parlé  bas. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire^  et  que  Kon  se  propose,^ 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  cbose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  .près  de  s'accorder  : 
£t  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
I4e  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre  ; 
Et  que  très  fortement,  par  de  différents  nœuds 
Je  me  trouvetittacbée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  kd  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance. 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ama, 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne^ouronne  sa  flanune, 
An  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  cboianr  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi, 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir^ 
Juge  ce  queuta  peux  te  permettre  d'espoir. 
MASGAMLLE.  Ce  sout,  à  dire  vrai,  de  très  fàcbeux  obstacles  ; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  nûracles  ; 
Mais  je  vais^employer  mes  efforts  plus  puissaub; 
Remuer  terre  et  dd,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  tAcher  de  trouycr  un  biais  sahrtaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui.se  pourra  faire* 
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SCÈNE  xm. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HiPPOtïTE.  Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
11  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  offertes, 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas. 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous, 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE.  Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie; 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien , 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE.  Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  espi^its  ne  soit  déjà  passé; 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE.  Je  crois  qu'étant  tombé  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément. 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

HIPPOLYTE.  Au  contraire,  j'agis  d'^un  air  tout  différent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a. parjuré  ses  vœux. 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 
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SCÈNE  XIV. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASGÀRiLLE.  Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  sarpreaant, 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenaot  ! 
CÉLIE.  Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE.  Écoutcz;  voicî  sans  flatterie. . . 
CÉLIE.  Quoi? 
MASCARILLE.  La  M  d'uue  vraie  et  pure  comédie. 

La  vieille  Égyptienne  à  rbeure  même. . . 

CÉLIE.  Hé  bien? 
MASCARILLE.  Passoit  dcdaus  la  place  et  ne  songeoit  à  rien, 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée 

L'ayant  de  près  au  nez  long-tasips  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches, 

Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches, 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse, 

D'abord  leurs  scoffions  ont  volé  par  la  place  ' , 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  aflreox. 

Andrès  et  Trufaldin,  à  l'échit  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure. 

Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez^^^ 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  pouMés. 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

S(mge  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  huBieur, 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue. 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  long-temps  la  vue  : 

*  £«eo/9SaiM,  nom  ancico  d'une  ooifTe  de  femme.  On  ûMi  également  escofflons  on 
scoffions. 

>  Décharpir t  expression  bMse  et  populaire ,  mais  ënergique,  et  qui  ne  se  tréa^é  pas 
dans  le  Dieiionnaire  de  l'Académie  :  eUe  signifie  8é(>arer  «fec  effort  def  personnes 
acharnées  rime  contre  rautre. 
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C'est  VOUS,  SI  quelque  ^reur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 
Â-t-elle  dit  tout  haut  ;  6  rencontre  opportune! 
Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 
Me  fait  vQttflrreoeanoltFe;  et  dîass  le  même  instant 
Que  pour  voire  intérêt  je  me  tounnentois  temt. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avois,  vousle  SAvee,  en  mes  main?  vetne  fille, 
Dont  j'élevois  fenfance,  et  qui,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir,  dès  quatre  ans^  sa  graoe  et  se&  attmk^. 
Celle  que  vous  voyez,  cctteibfame'sorci^. 
Dedans  notre  maison  se  nmdant  familière, 
Me  vola  ee  trèior.  HéiaBl  de'ociaaiiear 
Votre  femme,  je  crois,  conçattant  de  ddnlettr, 
Que  cela  servit  fort  pour  awnoer  sa  vie  : 
Si  bien  qu'entre  mes  maina  cette  fiHevavie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux, 
Je  vous  Ss  sttBoncer  la^  mort  de  tontes  4eax  : 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  oonnue. 
Qu'elle  fasscsavoip  ce qii'dieost devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Rvberti^  qtie  sa  voiX) 
Pendant  tont'ee  récit,  répétait  pUisienre  fois, 
Ândrès,  ayant  changé  ^elq^e  temps  de  visage, 
A  Trnfaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc!  le  ciel  me fair trouver  heorensemant 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  olionAié  vainement^ 
Et  que  j'avois  pu  voir,  saa»  p(mrtaût']%cotiiiote*e 
La  source  de  mon  sang  et^refnteur  de ^nHm  étire:! 
Oui,  mon  père,  jesnisHora^  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  g«wloit,'les  jours  étudt*  finis, 
Me  sentant  naître  att  cbsnx  d^autr^  inquiétudes. 
Je  sortis  de  Bologne,  ^,  quittant'  mesétudés, 
Portai  durant  six  ans 'mes|ias'en<dl\«ersr  lieux, 
Selon  que  me  poussoit  un  d«sir  cntient  : 
Pourtant,  après  cetwnps,  asesecarète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas  I  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Bt  n^y  SWB  v€itre  sort  que  par  dfes  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votte  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
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Et  j'ai  véca  depuis,  sans  que  de  ma  maison 

J'eusse  d'autres  darlés  que  d'en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 

Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 

Enflii,  pour  retrancher  ce  que  pli^s  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclâircir 

Par  la  confession  de  votre  Égyptienne, 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne  ; 

Andrès  est  votre  frère  ;  et  comme  de  sa  sœur 

11  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoitre, 

A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 

Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement, 

Et,  pour  mettre  une  joie  entière  en^a  famille, 

Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 

Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés! 
cÉLiE.  Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 
HisGÀRiLLE.  Tous  Viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léwidrc  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Ifôi,  je  v^i^  avertir  mon  maître  de  ceci, 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le^âfiil^a  sh  faveur  produit  coaune un  vmatlç, 

(MMcaiHteAorU)  i^ 

fiippoLTTE .  Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  auroispas  plus. 
Hais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANftOLPE,  CÉLIE,  HiPPOUYTO, 
LÉANDRE,  ANDRÈS. 

TRUFiXDm.  Ah!  ma  filk! 

aÉUB.  Ah!  mcmpère! 
TRUFALDIN.  Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 
CÉLIE .  Je  viens  d'eal^dre  ici  ea  suecès  merveilleux. 
HtfBOLiTE,  à  Léandre. 
En  vain  vous  parlerieit  mmr  excuser  vos  feux, 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  qjue  vous  pouvez  dire. 
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T^ÉAiiDRE.  Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désiré  : 
Mais  j'atteste  les  deux  qu'en  ce  retoiu*  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRÈs,  à  Célie,  Qui lauroit  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir. 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

cÉLiE.  Pour  moi,  je  me  blàmois,  et  croyois  faire  faute, 
Quand  je  n'avois  pour  tous  qu'une  estime  très  haute. 
Je  ne  pour  ois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M  arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
£t  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'eiïorçoient  d'introduire  en  mon  ame. 

TAUFALDiN,  à  Célie.  Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi^ 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi, 
£t  t'engage  à  son  flis  sous  les  lois  d'hyménée? 

CÉLIE.  Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVL 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE,  HIPPOLTTE, 
LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASGARiLLE  à  LéUc,  Voyous  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 

De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 

Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 

Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux. 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 
LÉLIE.  Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue?... 
TRUFALDIN.  Oui,  mou  gcudrc ,  il  est  vrai. 

PANOOLFE.  La  chose  est  résolue. 
ANDRÈS ,  àLélie.  Je  m'acquitte  par- là  de  ce  que  je  vous  dois. 
LÉLIE ,  à  Mascarille. 

Il  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois , 

Dans  cette  joie... 

MASCARILLE.  Ah  !  alii  !  doucement ,  je  vous  prie. 

Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie , 

Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 

De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 
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iBUFALDiN ,  à  Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  qae  le  ciel  me  renvoie  ; 

Mais  puisqu'on  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 

Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé  ^ 

Et  que  son  père  aussi  nous  soit  ^ite  amené. 
MisciEiLLE.  Vous  voilà  tous  poiurvus.  N'cst-il  point  quelque  Allé 

Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 

A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 

J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 
AjfSEUiE.  J'ai  ton  fait. 

HASGAEiLLE.  Allous  donc;  et  que  les  cieux  prospères 

Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  ! 


FIN  DE  L  ETOVBDI. 
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DÉPIT  AMOUREUX 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ^  BEPBESENTEE  A  BEZIERSEN  1654^ 
ET  A  PAUIS,  EN  1658. 


PERSONNAGES. 

ÉRASTE,  amiint  de  Lucile. 
ALBERT ,  père  de  Lucile  et  d'As- 

cagoe.     , 
GROS-RENE  * ,  valet  d'Érasle. 
Y  AL  ÈRE ,  flb  de  Polydore. 
LUCILE ,  fille  d'Albert. 
M  ARI  >'  ETT  E,  suivante  de  Lucile. 


ACTEURS. 

BÉJiRialDé. 

MOLikRE. 
DUPARC. 

BÉJ  ART  Jeune. 
Mlle  DE  BaiE. 
Magd.  BÉJART. 


PERSONNAGES. 

POLYDORE ,  père  de  Valère. 
FROSIiSE ,  confidente  d'Ascagne. 
ASC  A6N  E,  fille  d'Albert,  déguisée 

en  homme. 
MASCARILLE ,  Talet  de  Talère. 
MÉTAPnRASTE  >,  pédant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


ACTKims. 


Do  Croist. 
De  Brie. 


LatoèBetstàPârte. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE ,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE.  Voux-tu  quc  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette. 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir. 

Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 
GROS-RENÉ.  Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

Je  dirai  (n'en  déplaise  à  monsieur  voti'e  amour) 

*  Gros-Riné  ,  nom  de  théâtre  de  DoparcU  parott  que  Molière  vouloit  donner  le  nom 
de  Gros- René  wx  rdles  qu'il  faisoU  ponr  cet  acteur,  comme  Jodelet  aTOit  donné  le  sien 
aux  rôles  qjie  Scarron  avoit  faiis  pour  lui. 

*  Mot  grec  :  il  signifie ,  qui  traduit  d'une  langue  dans  une  autre.  Ce  nom  exprime 
parfaitement  la  manie  de  Métaphraste, 
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Que  c'est  injaslenient'blcsser  ma  pTud'homie, 

Et  se  connoitrc  mal  en  physionomie. 

Les  gens  démon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être ,  grâces  à  Dieu ,  ni  fourbes ,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on'fiotrs  fait ,  je  ne  \& démens  guères , 

Et  suis  homme  fort  rond  dé  toutes  les  manières. 

Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourroit  bien, 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourt^mt  je  n'en  crois  rien. 

Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  mrc  bèîe , 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  • . 

Luciie,  à  mon  arts ,  vous  montre  assez^d'amour; 

Elle  TOUS  voit ,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 

Et  Valère ,  après  tout ,  qui  cause  votre  crainte , 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 
ÉBASTE.  Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n^est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroitre  les  femmes, 

Parfois  n'est  qu'un  beau  roile  à  couvrir  d'autres  flammes: 

Valère  enfin ,  pour  être  un  armaMt  rebuté , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité, 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 

m'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plusicharmaiits  appas, 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprendspas , 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Cne  entière  croyance  aur  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois ,  pourttrouvcr  un  tel  destin  plus  dàtix, 

Y  voir  entreîr  un  peu  de  son  ttansportijaloux , 

Et,  sur  ses^dèplaishrs  et  soiï impatience , 

Mon  ame  prendroitiors  tme  pleine  assurante. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse ,  comme  il  fait , 

Voir  chérir  un  rival  d'un  espfitsatisfaitV 

Et ,  si  tu  n'en  crois  rieff ,  dis-tttoi ,  j^  féu  conjhre , 

Si  j'ai  lieu  de  rêverdessus  cette  aventiir^?' 
GBOs-RENÉ.  Peut-être  que  stm  cœur  a  changé  de  deiirs , 

Gonnoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 
ÉBisTE.  Lorsque pïttr les  rèbut^trae  ame  est  dét«rcNée , 

Jlik.vral  ^nér  l'ofat^fttdoBtteUe  (ut  touchée, 

*  Martel,  \ieux  mot  qui  sigoifie  marteau.  On  dit  figurément  avoir  martel  en  tête, 
pour  te  tourmenter,  s'inquiéter,  être  fr«[jpé  sans  cesse  d*nne  pensée  chagrine* 
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Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  pca  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  TindilTérence; 

Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroit  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin ,  crois-moi,  si  bien  gu'on  éteigne  une  flanune, 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame; 

Et  Ton  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué , 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 
GROS  EERÉ.  Pour  moî ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux ,  branchement  je  m'y  fie 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  *• 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer! 

Laissons  yenir  la  fête  avant  que  la  chdmer. 

Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'oflrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune, 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  maltresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens ,  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime  ; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soùl; 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 
ÉRiSTE.  Voilà  de  tes  discours. 

GEOs-REAÉ.  Mais  je  la  vois  qui  passe. 

*  C'esl-à-dire  sans  sujet  ni  demi^svjelj  ancienne  loculion  qni  n'est  plus  en  mage.  (B.) 
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SCÈNE  H. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

GROS-BENÉ.  St,  Maiinettel 

MABiNETTE.  Ho!  hol  Qucfais-tii  là? 

6B0S-REKÉ.  Ma  foi, 
Demande ,  nous  étions  tout-à-rheurc  sur  toi. 
XABiifETTE.  Vous  étes  aussî  là ,  monsieur!  ]>epais  une  heure 

Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque  ;  je  meure. 
ÉRASTE.  Gomment? 

MÂBiNETTE.  Pour  VOUS  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  VOUS  promets,  ma  foi... 

ÉBisTE.  Quoi? 

MABINETTE.  Quc  VOUS  n'ètes  pis 
Au  Temple ,  au  Gours ,  chez  vous ,  ni  dans  la  grande  place  ' . 
€B0s-BENÉ.  11  falloit  cu  jurcT. 

ÉAASTE.  Apprends-moi  donc ,  de  graoe, 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MABINETTE.  Quelqu'uD ,  cn  vérité  ^ 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  mattrcsse,  en  un  mot. 

ÉBASTE.  Ah!  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  Tintcrprète? 
JHe  me  déguise  point  un  mystère  fatal , 
Je  ne  t'en  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 
MABINETTE.  Hé!  hé  1  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  cncor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GBos-BEKE.  A  moius  quc  Yalère  se  pende, 
Bagatelle ,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MABINETTE.  GommCUt? 

GBos-BENÉ.  Il  est  jalpux  jusques  en  un  tel  point. 

*  Temple  est  peut-f  tre  ici  pour  é0ÎUe,  Peut-être  aussi,  comme  il  y  avoit  autrefois  an 
Temple  un  Jardin  public,  on  disoit  aller  au  Temple ,  cointne  on  dit  aller  aux  Tvileries.^ 
Le  Cimn  exl8*e  encore  :  c'est  la  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Conrs- 
ia-Reine,  en  mémoire  de  Médids  qui  le  fit  planter.  Knfin  la  giande  place  dé.^ignée  ici 
est  la  place  Royale . 
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MiBiNETTE.  Dc  Valèrc?  Ah  !  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naltroen  YDir&eervelle. 
Je  TOUS  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  je  m'élois  fort  trompée. 
Ta  tète  de  ce  mal  est*dlc  aussi  «frappée  ? 
onos-REifÉ;  Moiv  jsdonx?  Dieu  m'en  garde,  et  d'èlre  assez  badin  * 
Pour  m'aller  emmaigrir  avoeun  tef  chagrin  ! 
Outre  19110  do  ton  comr  ta  foi  me  caotionM , 
L'opinion  que  j'ai  d&moi-ttéme  est  trop^boâne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  disntre  {«arroia-t»  trouver  qui  me  vaHUt  ? 
>iAuiiiETTE.  En  effet,  tu  dis  bien  :  voilà  eomme  iFfaut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'u»  jaloux  fait'pai*oltre! 
Tout  lefniilqu^on  en  cuetllA  est  de  se  mettre  mal , 
Etd'aToocer  paor  làlesdeaseiDs  d'un^rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse^ 
Vos  dnigi^ns  font  ou  vrir  les  yeux  d'une  maltresse  ; 
Et  j'en  sais  tel,  qui  doit  son  destin  lepkis  dovx- 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  Jakmx. 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soît ,  témoigner,  de  l'ombrage . 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre ,  aprè»  tout ,  misérable  à  crédif . 
Cela ,  seigneoi'^  Ëritste ,  en  passant  tous  soit  dif . 
KRASTE.  Hé  bien!  n'en  parlé»»  pta».  Que 'v^noîs^tu  m'iq^pi'cmlrc^? 
MARiNETTE.  Vous  méritcrîez.bien^crt»  vous'fit  atttmdrc; 
Qu'afin  de  vous  pnrnr  je  vo«s  tinsse  «caché' 
I^  grand  secret  pour  quoi  je  vous  ai  tant  cherché*. 
Tenez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n^écoute : 
>:raste  lit.  «  Voua  m'avez  dît  que  volreamorar 

»  Étoit  capable  de  tout  faire; 
»  11  se  couronnera  Niirmème dans  ce  jour, 

»  S'il  peut  avcHr  l'aveu  d'un  père. 
»  Faites  parler. les  droits  qu'on  a  dessus  monccettr, 

»  Je  vous  en  donne  lailfcenee; 

»  Et^,  si  c'.estjeft  votrie  fcyeur, 

«  Le  mU  badin  si^nifiolt  autiefoU  noa^Moteoieat  foiâiye,  qui  aiuei^rtré.  luak  co- 
«are mais,  qi^ e'aouiae  àdeMiialfedas.:  cette. ^eniitae.aMfpttoaott  celle  da r«tiite 
Molière. 
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»  JevoDsrépoÉA^emtiiiObéinaaicè:  » 

4^KOs-RENÉ.  Je  vomie  AsDislMieii  t:  eoMwenvdti^  eroj^ooe'^ 
Je  ne  ma^tfOfiq^^^nèlre'BqÉ'diDsetr^ 

ÈBtkstmreHil 
«  Faites,f#ir}ar>lQfii dnMs^qafkMii ade»» mùh emn\ 
»  Je  vous  en  dât2fiefiaibfceii&&j 

»  Je  vous^répeiids'idterjBiail  oftéissàMist'  » 
MARiNETTE.  Si  jeiiftrap^tois  i?os?fiMl)lèsBes>dlMptit; 

Elle  désavoueroitixttntèll  QK^  éedt 
KRASTE.  Ah  l'OMlioslBiv 4to^jp3nevîtffl0>p^ 

Où  mon  ame'aP«rii'V6*f'qtteltïTïe'peft  de  lumière; 

On ,  si  tu  la  lui  dis ,  ajèutë'cpi^  n^  rmff^  ' 

Est  prête  d'expiw»4%fï«u?  à» eettftnsporr; 

Que  je  vais  à  ses  pieds  ^  si  j'ai  pu  lui  dépteirb»; 

Saaifier  n^'ilc»  à'sal^juDtè^OliiiSé'^ 
>iARiNETTE.  Ne  p^^loûs foitfl  dètnort ,  ce  nWest  pasiè  ttmp«:/ 
KRASTE.  Au  reste ,  je  te  dois  hfeaueotip';  e*  jeprétètfdi 

Reconnottre  dttffs  îpelît;  àe-M  Wwft^'toanière , 

Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  cowrriéife.  ' 

MARiNETtg:.  À  ^pfTC^e^y  savWTOttsati' je  voig»^«i'<*erché 

Tantôt  encore? 

M*RîNCTi^' Twjl  pl'Oièhte'dâ  mai-cbé , 
Où  vous  saver 

ÉRASTE.  Où  donc?' 

M ARiNETTE .  Là  ! . .  daus  cette  boutique 
Où,  dès k mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  dé  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE.  Ah!  j*en tends. 
oROs-RENÉ.  La  matoise! 

ÉRASTE.  Il  est  vrai ,  j'ai  tardé,  trop  long-temps 
A  m'acquitler)vers^tM'd't]net«t}èpn>nf^ss^  : 
Mais... 
MARiNETTE.  Ce  quc  j'cu  ai  dit,  n'çsfc^pftf,q|i^j^.V6«Sipfies«. 

(>ROS-REN^.  liai  qpf  JEVOft  1 

ÉRASTE  lui  donne  sa  bague. . 

CdteT€L<pait;6ti:^  awaid&ififiyMii 
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Te  plaire  ;  accepte-la  poar  celle  que  je  doi. 
MAATifETTE.  MonsieûT,  VOUS  votts  moquez  ;  j'anrois  honte  à  la  prendre. 
GBOs-BEKÉ.  Pauvre  honteuse  I  prends  sans  davantage  attendre  : 

Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  fedre  aux  fous. 
MAKiNETTE.  Ce  sora  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 
ÉRASTE.  Quand  puis-je  rendre  graoe  àcet  ange  adorable? 
MARiRETTE.  Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 
ÉRASTE.  Mais,  s*il  me  rebutmt,  dois-je...? 

MARiNETTE.  Alors  comme  alors  ; 

Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  dWorfs. 

D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 

Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 
ÉRASTE.  Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Êrasta  reUt  te  leiUe  iDOt  bas.  ) 
MARINETTE ,  à  Gros-Reui. 
Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GRos-RENÉ.  On  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  voux-tu  de  même? 

MARINETTE.  Avcc  plaisir. 
GROS-RENÉ.  Touche ,  il  suffît. 

MARINETTE.  Adieu ,  Gros-Rcné,  mon  désir. 
GROS-RENÉ.  Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE.  Adlcu ,  bcau  tisou  de  ma  flamme. 
GROS-RENÉ.  Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 

(Marioettesort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué  I  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 
ÉRASTE.  Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ.  Je  plains  le  pauvre  hère  *;, 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE ,  ÉRASTE ,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE.  Hé  bien!  seigneur  Valère? 
VALÈRE.  Hé  bien!  seigneur  Éraste? 

ÉRASTE.  En  quel  état  l'amour? 

<  Ce  mot  vient  de  rallemand  herr,  qui  signifie  seigneur.  On  dit,  par  moquerie,  un 
f  ouvre  hère,  pour  dire  «n  pauvre  seigneur,  (MÉA.; 
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TiLEBE.  En  qud  état  vos  feux? 

ÉRASTE.  Plas  forts  de  joor  en  jour. 
viLÈRE.  £t  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE.  Pour  Lucile? 

TÀLÈRE.  Pour  elle. 
ÉRASTE.  Certes ,  je  Vavoaerai  j  tous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

YALÈRE.  Et  votre  fermeté 
Boit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 
ÉRASTE.  Pour  moi ,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  soufùîr  constamment  les  mauvais  traitements  ; 
Enfin ,  quand  j'aime  bien ,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 
VALÈRE.  II  est  très  naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  cbarmé, 
N'auroit  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 
ÉRASTE .  Lucile  cq^ndant. . . 

VALÈRE.  Lucile,  dans  soname, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 
ÉRASTE.  Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE.  Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE.  Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 
VALÈRE.  Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 
ÉRASTE.  Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE.  Groyez-moî, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 
ÉRASTE.  Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 
Que  son  cœur. . .  Non ,  votre  ame  en  seroit  altérée. 
VALÈRE.  Si  je  vous  osois ,  moi ,  découvrir  en  secret... 

Mais  je  vous  fàcherois ,  et  veux  être  discret. 
ÉRASTE.  Vraiment,  vous  me  poussez ,  et ,  contre  mon  envie , 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humUie. 
Lisez. 

VALÈRE ,  après  avoir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE.  Vous  connoissez  la  main? 
VALÈRE.  Oui,  de  Lucile. 
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iBisTE.  Hé  bien?  cet'^9piHrf'9tt*erlàm... 

Adieu ,  seigneur  Éraste. 

GHOs-ipfÉ.  il  iist(ftu,JejbiQp  sire. 
Où  vient:itik)«C)f owr  liû^e  voir  le  mot  pour  riie? 
ÉBASTE.  Certes ,  il  «Mi^siMqpçêiid  ; -et  j/ignow  ,>'0ilr0  bous  , 

Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessoire. 
cBos-BENÉ.  Son  valet  vient/ jeffime. 

.  iÉiusf 6.  Oui  ^erle  v0mf%ï»iiH\ 
Feignons,  p^cte^t^ihwiii*  Vwmnv'Ae-mimaMKe. 

SCÈNE  IV. 

ÉR'ÀSnS;  WASCAflïtLE,  GftOS^RENft. 

MAscARiLLE ,  à  paré.  Nop ,  je  ne  trouve  fiioiat  d'étal  plus  m^îicur^u  \ 

Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  anjoureux. 
GRos-EENÉ.  Bonjour. 

MASCARILLE.  BOUJOUr. 

.^îBo&rftEMK/  OÙ.  tettd  Mascarillc  à  cette  heure  *  y 
Que  fait-il  ?  revientil  ?  .v^irtnl  ?  ou  s!il  denneure? 
MASCARILLE.  Nou ,  je  uc  revie4[is,pas,.car|je  ii';)il)ias,étc ; 
Je  ne  vais  pas  a|}ssi ^ oar  jesuis  arrôlé ; 
Et  ne  demeure  point ,  car,  tout  de  ce  pii^méme , 
Je  prétends  m'^n  aller. 

ÉRASTE.  La  rigueur  est  extrême; 
Doucemen  t,.  SlasewUâ  • 

MASCARILLE.  Ali î.jnoorieui,  jserviieui. 
ÉRASTE.  Vous:wous.fuj  e7j)ien  \  ite  !  hé  quoi  I  vous  fais-je  peur? 
MASCARILLE .  ïc  ne  crois;  p|as  «ela  de  Y4>tr e  couEtoirie . 
ÉRASTE.  Touche;  Rûusu'avons  plus  sujet  de  jalousie, 
Nous  devenons^amis,  et  mes  feux  que  j'éteins, 
Laissent  la  placeJibre.à  vos  hcui:eux  desseins. 

MASCARILLE.  PlÙt  à  DicU  i 

r'  .  -   iîjttASTE..GrosTRené sait qu'aiUew's je.iïie jeHe. 

cros-rené\  Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE.  Passous  SUT cc  pointlà;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  âvgr^nde  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  «eigneuxie 
Soit  désenai]|ajirée?^ou  si  c'est  raillerie? 

*  Où  tend  Mascarille?  pour,  où  va  MascariUe  ?  est  \milalmMMiquQtmm?iA:: 
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KA.4STE.  J'ar  SU  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit.tcap  bien , 

Et  je  scrois  un  fou  de  préteadre  plus  rien 

Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  jde  cette  belle. 
MASGARiLLE.  Ccrtcs ,  VOUS  mc  plaisez  Avcc  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je'x'ous  craignois  un  peu , 

Vous  tirez  sageraeôt  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  j^lacc 

Oti  l'on  vdns  cafessoit  poin*  la  seule  grimace; 

Et  mille  fois ,  sachant  tout.ce  qui  se.passoit ,  , 

J'ai  plaint  le  faux^éspoir  dont  on  \ous  repaissoit. 

On  offense  un  braVc  homme  alors  que  l'on  l'abuse . 

Mais  d'où  tfiatttre ,  âpr^s  tout ,  avez- vous  su  la  ruse  ? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

IN'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi , 

Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète, 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flaimue  satisfaite. 
ÉHASTE.  Hé  !  que  dis-tu? 

MASGARILLE.  Jc  dis  qùc  jc  suis  interdit , 

Et  ne  sais  pas ,  monsieur,  qui  peat  vous  a\  oii*  dit 

Que ,  "Stras  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde , 

En  vous  trompant  ïiussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 

D'un  secret  mariage  a  serré. le  lien . 
ÉRASTE.  Vous  en  avez  menti. 

MASGARILLE .  Monsicur ,  je  le  Veux. bien . 
ÉRASTE.  Vous  êtes  uncoquîu. 

lUscvRiLLE.  D'accord. 

ÉRASTE.  Et  celte  audace 

Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASGARILLE.  VOUS  tXeZ  tOUt  pOUVOil*. 

ÉRASTE.  Ahî  Gros-feenéî 

GROS-RENÉ.  Monsieur. 

• ÉRASTE, 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  pem\ 
à  Mdscarille.  Tu«  penses  fuir. 
MASGARILLE.  Ncnni. 

ÉRASTE .  Quoi  î  Lucile  est  la 'femme.  : . .? 
MASGARILLE.  Non,  monsieur,  je  raillôis. 

É&ASTE.  Ah  !  vous  railliez,  infâme'? 
M4SCVRILLE.  Nou,  ^1^ ueTaillois  point. 

ÉRASTE.  1!  est  donc  vrai? 


Digitized 


by  Google 


80  LE   D£PIT  AUOUKEUX. 

MAscAftiuE.  Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE.  Que  dis-tu  donc? 

MASGARILLE.  HélaS  ! 

Je  ne  dis  rien^  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE.  Assure 

Ou  si  c*est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 
MASCARiLLE.  C'cst  cc  qu'll  VOUS  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 

Pour  vous  rien  contester. 
ÉRASTE,  tirant  son  épée.  Veux-tu  dire?  Voici, 

Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 
M4SCARILLE.  Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 

H6  !  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 

Donuez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton, 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 
ÉRASTE.  Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 

S'exprime  par  ta  bouche. 

MAscARiLLE.  Hélas  !  je  la  dirai  : 

Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 
ÉRASTE.  Parle;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 

A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 
MASCARILLE.  J'y  conscns,  rompéz-moi  les  jambes  et  les  bras, 

Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose, 

En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 
ÉRASTE.  Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLE.  Ma  lauguc,  en  cet  endroit, 

A  fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s'aperçoit  : 

Mais  enûn  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 

Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 

Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu , 

Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 

Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  toutcc  qu'il  verra. 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  coimoissance. 

Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 

(irps-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi, 
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Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  nous  avons  dans  Tombre  un  libre  accès  chez  elle. 
ÉftiSTE.  Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud  ! 

MÀscABiLLE.  Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  GROS-RETSÉ. 

ÉRASTE.  Hé  bien? 

GROS-RENÉ.  Hé  bien,  moiisiem\? 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 
ÉRASTE.  Las  !  il  ne  Test  que  trop,  le  bourreau  détestable  ] 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  VaJère,  en  voyant  cet  écrit, 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  ' 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  Tingrate  le  paie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARiNETTE.  Je  vicus  VOUS  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 

Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 
ÉRASTE.  Oses-tu  me  parler?  ame  double  et  traîtresse  I 

Va,  sors  de  ma  présence  ;  et  dis  à  ta  maîtresse 

Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 

Et  que  voilà  Tétat,  infâme!  que  j'en  fais. 

(  U  déchire  U  leUre  et  sort  ) 

HARiNETTE.  Gros-Rcué,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS-RENÉ.  M'oses-tu  blcu  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'on  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon^  1 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse, 
Et  dis-lui  bien  et  beau,  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi  ; 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINETTE,  seukMa  pauvTC  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  travaillée? 
Quoi  !  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh  !  que  ceci^chez  nous  va  surpirendre  les  gens  ! 

*  Baie,  de  rftalien  dar  la  baia,  tromper,  se  moquer. 

^  Lestrig<ms,  peuples  de  U  Campanie,  dontles  poêles  ont  fait  des  anthroPopbages.  (B.) 
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ACTE   SEC^OND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ASCAGNE/FROSINE. 

FRosn'E.  Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  0ieu  merci. 
ASCiCNE.  Mais,  pour  im  tel  discours,  sommes-nous  bicu  ici? 

Prenons  garilc -qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 

Ou  que  de  queUpte  enOrDlt  on  ne  nous  puisse  entendre, 
r ROSINE.  Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tons  côtés  on  découvre  aisément  ; 

Et  nous  pouvonjs  parler  avec  toute  assurance. 
ASCAGWE.  Hélas  I.  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  I 
FROsiNE.  Ouais  1  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 
ASCAGNE.  Trop,  puisque  je  le  His  à^YOosHnème  à  regret, 

Et  que,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 

Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE.  Ah  î  c'est  me  faire  outrage  î 

Feindre  à  s'ouvrir  è* moi,  dont  vous  avez  connu 

Dans  tous  vosiiité^ète<resprit  si  retenu  ! 

Moi,  nourrie  avecTOus,  et  quitiens  sous  silence 

Des  choses  qui  vous  «ont  de  si  grande  importance , 

Qui  sais... 
ASCAGNE.  Oui,  vous  savcz  la  secrète  raison 

Qui  caéhe  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  mamaisou; 

Vous  savez'qne  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 

Je  suis  pour  y, pou  voir  retenir  Théritage 

Que  relâcholt  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 

Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 

Et  c'est  aussi  pt)urquoi  ma  bouche  se  dispense 

A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  cediscours, 

Éclaircisscz  un  doute  où  je  tombe  toujours. 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 

Qui  masque  ainsi  mon  sexe, .et  Ta  rendu  mon  père  ? 
FRosiNE.  En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez, 

JBst  une  affaire  aussi  qiii  m'embarrasse  assez  : 
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Le  food  de  cettei«lfîgee««t'p(wir ittéi«  kïfre  t^oee  '  • 
Et  ma  mèWîiiOîptt^iA'é^ifeïr-imenî'îat^se. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 
An  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vîiif  au  jour ' 
Le  testamettltfim^a^îeébondânt  ewTichesses, 
D'un  soin  particulier  avéit'fâit'  «es-  largesses  ;  ' 
Et  que  sa  mère  fit  wi^^ecre*  de  sa  mort , 
De  son  époux  absëtttr^mUant  h  transport. 
S'il  voyoit  chez  un  autre  ciller  tout  rii^fitsgo 
Dont  sa  maison  tirért- un  $i  grand  avuntagi'  ; 
Quand,  fli9*je,  pmir  eaèbeï»  tm  tel  événement, 
U  supposition  fut  do  son  sentiment, 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  dii  votis  étiez  nom  rie 
(  Votre  mè!*€^a%ccdM  de  cett«  tromperie 
Qui  remplaçflirt  ce  fils  à  sagarde  c  omnlis) , 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  Ta  point  sudc*  nous  ;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son.ame, 
Comme  le  nMfl^fittipromptdont  on  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imp!*évu  ne  put  rien  découvrn*; 
Mais  cependémt  je  rois  qu'il  garde  intelIigeHCc 
Avec  celle  dé  qriivotï^  tenez  la  naissance. 
J  ai  su  qu'en  secretirtème  il  lui  faisoit  du  bien, 
Et  peut-être  eela-nése  fait  pas  poiir  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
Et,  comme  il  le  prétend,  é'est  un  marnais  langage . 
Je  ne  sais  s'il  sauréfit  la  supposition 
Sans  le  dégiifeement;  mate  hi  digression 
Tout  insensiblement  pburroit  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  tjue  je  M'ile  d'apprendre. 
ASCAGKE.  Sacliéz  donc -que  F-amonr  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe^  se&  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subffls,  sous  Vhûhk  qite  je  porto. 
Ont  su  trouver  lé  cœur  d'ané  fiHe  peu  forte  : 
J'aime,  enfin.     - 

FROsisfE/^ousafimez! 

AscAGNE.'Frosîne,  doucement. 
N'entrez  point  tout-à-i'ait  dedans  l'étannement  ; 

*  lettres  ctoses ,  choses  qu'on  ne  sait  pas  :  les  sciencei  sont  lettres  çlosçs  aux  iguo- 

inta  .  . 
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Il  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 

A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 
FROsiNE.  Et  quoi? 

ASCÀGifE.  J'aime  Valère. 

FBOsiNE.  Ahl  vous  avez  raison, 

l/objct  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 

Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 

Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 

Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 

C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 
ASCAGNE.  J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  ame  : 

Je  suis  sa  femme. 

FROsiNE.  0  dieux  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE.  Oui,  sa  femme. 
FROsiiiE.  Ah  !  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 

De  toute  mi  raison. 

ASCAGNE.  Ce  n'est  pas  encor  tout. 
FROSiNE.  Encore? 

ASCAGNE.  Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 

Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 
FROSINE.  Ho!  poussez  ;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 

A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 
ASCAGNE.  Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'en  tendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 

Me  sembloit  un  amant  digue  d'être  écouté; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme. 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  ame. 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 

Je  blàmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien, 

Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

G'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 

Et  ses  vœux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 

Étoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  tropfoible,  hélas! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 

Et  paya  pour  une  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
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Enfin,  ma  chère,  enfin,  Tamour  que  j*ea$  pour  lu 

Se  Toulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d^antrui. 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable; 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien, 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée. 

Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 

Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 

Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien, 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin,  sans  m'arrèter  sur  toute  l'industrie 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie. 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi, 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di . 
FBOSiNE.  Peste  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  î 

Diroit-on  qu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froide? 

Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 

Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi, 

Ne  jugez- vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue, 

Qu'elle  ne  peut  long-temps  éviter  d'être  sue? 
ASCAGNE.  Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 

Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter  ; 

Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 

Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 

Mais  enfin,  aujourd'hui,  je  me  découvre  à  vous, 

Afin  que  vos  conseils.. .  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

YALÈRE.  Si  vous  êtcs  tous  doux  eu  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  ton  de  mêler  ma  prèseaee, 
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Je  me  retirerai. 

ASGAGisE.  Noa^.Qoa,.  Yûii6.|;iouYez  biett, 
Puisque  voiisrleiaisiez,  roiopiu?  notre^eutretlea. 
VALËRE.  Moi? 

AscAO'E.  Vons-mômo. 

VALÈius.  Et ^oxxm&ûXi. 

Auroit;  si  j'étois  fille, .impeii  trop same.plaire ; 

El  que,  si  je  i'aisois  tous  les  vœiu  de  soa  cœur,- 

Je  ne  tarderois  guère  à  iaiie  son  bonbeur. 
^  \LÈUE.  Ces  prQtestatiou3  ue  coûteut  pas  g];aad'cbose, 

Alors  qu'à  leur  effet,  uft  pareil  si  «'oppose^ 

Mais  vous  seriez  biea  (M'i»,  si  quelque  évéuem^ui 

Alloit  mettre  à  Tépreuvaun-si  doux  comptimeiit. 
AsciGNE.  Point  du  topi;,.jp>va<a3  (lis  quc^  rég^AUt  daue  volie  aiiv, 

Je  voudrois  de.  boa  etjeur  courxînuca*  yoti:e  flamiae»  - 
YiLÈRE.  Et  si  c'étoit  q^ekj^  uoe,où  p^r  voite  secours 

Vous  pussiez  être  ^tile  au  boiibeui:  de^mes  j^urs? 
A  se  AGNE .  Je  pourrois  assez  mal  répondre,  à  valrâ^  alieute. 
TALÈRE.  Cette  confession  m'est  p^  fort  oUigpaotev 
As^AGNE.  Hé  quoi  !  vQ«s  voudriez,  ,Valène>  inJMSteiBestv 

Qu'étant  ûîle,  et  mon  cœui*  vous^  aimsaii  tcmh'enMfit) 

Je  mlallasse  eog^er/avec  une  prouLcssa 

De  servir  vos.  ardeurs  pour  qiiclqi^e  aii^re  raaîtoresee ? 

Un  si  pénible  effort,  pour:moiy  m'est  iaierdil, 
v\LÈRE.  Mais  cela  n'étant  p^s2 

ASCAfiME.  Ce  4ae  je  voue  ai.sdit, . 

Je  l'ai  dit  comme<fillc,  et  vous  le  devez  prendre 

Tout  de  même. 

YALÈRE .  Ainsi  doua  il  ne  /ani  vm  (H>éteudre, 

Ascagnc,  à  des  bontés  q^c»  vous»  auriez  poucnouft,. 

A  moins qne leciel  fasse un.gçaiid.j3Ûcaclo>ea  vous.; 

Bref,  si  vous  n'êtes  (iUe,, adieu  votre  tendr^ss^v 

Il  ne  vous  reste  rien  qui  pjourrnous  s'intérassa.^ 
AscACNE.  J'ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 

Et  le  moindre  scrupule  onde  qooîiiaîoffenser 

Quand  il  s'agit  d'aimer.  EofljijQ  suissinpèrc; 

Je  ne  m'engage  poifrt  à  votts'servir,  Vaîére, 

Si  vous  ne  m^usMireE^  aisiÉiiiardttclimKid;^ 

Que  vous  gardez  pm^wm  l^jmÈsmJBdAiamt; 
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fiue  pai*eille  chaleur  d'amitié  vous  transporte, 

Et  que,  si  j'étois  ûlle,  une  flaiBiiie.plfi6  forte 

N'outrageroit  point  celle  où  je,yivrois.p<Mir.voMs. 
VALÈBE.  Jeu'aTDîs  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  toatiH>u¥eau§u'il  esl^roe  moavenantimlolilj^, 

Et  je  vous  faisicâvUHU/ravea.'qumienge. 
ASCAGKE.  Mais  sans  fard? 

Yuim.  Oui,  sais  favd; 

ASOàGiiB:  Sil'oat  vrav,  dèsotmaii 

Vos  intérêts  seront  los'^inieiDs,'  JeTOn^  pnoineCs; . 
VALÈRE.  J'ai  bientdtà  vous  dir^e  ua  importantinfrstèie, 

Od  J'offist  de.oesimote  fiie.  sera  ffiéoesMJre. 
AscAGNE .  Et  j'ai  quelque  saerdt  de  mène  à  fnm»mvtiVy 

Où  votre  cœur  pûm*;moi'Se.pM7irûééoQnvrin. 
VALÈRE.  Eh  !  de  quelle :façoii,Qcb»po«ri»1f-il^èlre? 
ASCAGNE.  C'est  que j'aiidaî'ainduf'iiiii  n'oaeroltfnyoiliro; 

£t  vous  pouniez  avtokr  sur  l'objet  de  mes  vœux) 

Un  empiiQù!pmi¥iMarreôdfein«nsœnl.hciiresx. 
VALÈRE.  Ex{diquez-vous>  Ascagne;  et  croyez^  pat  m'afuioe(, 

Que  votFaheur  est  cettain,  s'il  est  en  ma  pniffiaiKB. 
\SGAGNE.  Vous  ps^ùièti/^  Id  pltts.qQevoBs.ne-cvof ozj 
VALÈRE.  Non,  non;  dites  l'objet  poni  gmvonsinifiéniploye?^ 
AscAGinE.  Il  n'est  pas  encor  tenfps.;  mais  c'est »ime(p€ffsmmo 

Qui  vous  toTidteldoffôs» 

viLÀRB .  Votre  dûcouTs  m^otoane. 

Plût  à  Dieu  que  ma  sœur  ! .. . 

AS«)4Gi!iBi.Ce^tt'ost  p»  lasaison: 

De  m'expliqucr,  vous^idis-^jer 

vALK&E'i.  Eb  pourquoi:? 

AS6AGKB.  Pour  misoii. 

Vous  saureiE'iBODiseeret,  qiTand  j&saoarai  le  vY^trctt  .< 

VALÈRE .  J'ai  besoin  pour^ccla  de  T'a.Ten  'de  quëtifàe  airfrtî. 
AscAGNE.  Ayez-le  dooe;  et  tors,  nous  oxpliquanl  im»  vœei, 

^'ous  verrMi'4iii1ieiid/a  mieux  parole  des  deux. 
VALÈRE.  Adieu,  j'ensuigicottlent. 

hSQà^B,  Ëtmoicanlcttl;  Vaètti*e. 

(Valàrtaeut..): 

KRosiNE.  Il  croit  ixoavereavoije l'assistance  d'un  frère. 
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SCÈNE  m. 

LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUGiLC,  à  Marinêite^  les  trois  premiers  vers. 

€*cn  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  pois  venger  ; 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  Taffliger, 

C'est  tonte  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté^ 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 
ASCAGNE.  Que  dites-vous,  ma  sœur?  Gomment!  courir  au  change! 

Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 
LUCILE.  La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  l'objet  : 

Je  vous  ai  va  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît  ! 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  I 
ASCAGNE.  Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre; 

Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 

Et  ce  seroit  un  Irait  honteux  à  vos  appas, 

Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 
LUCILE.  Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement  ; 

Ainsi  découvrez<-lui,  sans  peur,  mon  sentiment. 

Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 
ASCAGNE.  Ah  !  ma  sœur  1  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit. 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  fr^e, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 

Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 

Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence, 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame. 
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Connoissant  de  quel  coup  tous  menacez  sa  ifaunoïc  ; 
£t  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra, 
Si  vous  lui  dérobez  Tamant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
Et  des  feux  mutuels. . . 

LUCiLE.  Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 
ASCÀGNE.  Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  dése^rez. 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

MABiNETTE.  La  résolutiou,  madame,  est  assez  prompte. 
LUCILE.  Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  Ton  l'affronte  ; 

Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 

Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 

Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 
MARINETTE.  Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 

L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin, 

Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 

De  récrit  obligeant  le  sien  tout  transporté. 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité  ; 

Et  cependant  jamais,  è  cet  autre  message. 

Fille  ne  fut  traitée  aveeque  tant  d'outrage. 

Je  ne  sais,  pour  causer  d'aussi  grands  changementSy 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 
LvcaE.  Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 

Poisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  hainie.^ 

Quoi  !  tu  voudrois  eb^cher  hors  de  sa  lâcheté, 

La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 

Cet  écrit  malheuremi,  dont  mon  ame  s'aeeuse. 

Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 
MARmETTE.  Eu  effet,  je  ccmiprends  que  vous  avezxaison^ 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 
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Noas  en  te»Of»,fniidMie  :-atf«tis,.pvèl«Ds'l*<ureiile 

Aax  bons  chiens  de  pendarcb  qui  aousdiantentunerfatle, 

Qui,  pour  nous  acevoobef ,.  Coi^ndiit  tMtdo  laâgpmir  ; 

Laissons  à  leurs  t>eaux.iiMitstfotidre  notre  rigneiir; 

Rendons  nous  à  leurs  yœnx»  trap loiUes.^iietQtQsflMiHnas  1 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 
LUGiLE.  Hé  bien  !  bieal'qu'U  s'en  vante-etrleà  aos  dépens, 

11  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  long-temps; 

Et  je  lui  Terai  v^oir  gtt'«fi  me  amc  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la. faveur  qa'oii rejette. 
MÀRiNETTE.  Au  mo'uis,.ea  paveiieas,  e9t-oe.an  bOiibenr\bien  «toiu 

Quand  on  sait  qu'on  n'a. point  d'avantage  wr  vous, 

Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

De  ne  permettre  rien  un  «eir  qn'on  vouloit  rire. 

Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion, 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 

Mais  moi,  tiesiio'i^s, 

,     LCoiifE.  Que tu.dis  de  félies, 

£t  choisis  mal  ton  temps  ponr  de  telles  saillies! 

Enfin  je  suis  touchée  an  eoenr  sensiblement; 

Et  si  jamais  cel  ui  de  ce  p^Ôde  amant , 

Par  afe  «JMqp  de'bonhenr  dont  j'avroi^  tort,  je  pense, 

De  vouloir  à  présent  conserver  Tespiérancc 

(Car  le  ciel  a  trop  pfis  ^kisir  à  m'affliiger; 

Pour  me  donner  eeluide^me'focivoir  veng«t}  ; 

Quand,  dis-je,  paran-TOttèines  désirs  propice. 

Il  reviendroit  m'offrir  sa  vie  <eQ  sacrifiée, 

Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui. 

Je  te  défends,  surtout,  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire,  je  veux  queton^les'ie^iprime 

A  me  bien  mèttro  aux  y^ixla  grandeur  deson  crime  ; 

Et  même  si  mon  eeenr  étotl  poor  loi  tenté 

De  des0»ndre  Jamais  à  qnelquelActietc*, 

Que  ton  affection  ttm'séitJÉlovs  sévère, 

Et  tienne  comme  irfa)iiti>lajfliaii»à  mai eoUre. 
MiBiNETTE.  Vraiment,  n'ayez  pointpeyr,  et  laûse^faireè ncms; 

J'ai  pour  le  moin^antantdêi  colère  fne  ^<ms  ; 

Et  je  serois  pla«6ttUoitoate^ma  vie, 

Que  mon, gDos  traître  aussi  tno  rc^OHttét  envie. 

S'il  vient... 
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SCÈNE  V. 

ALBERT.  Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  Tenir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  Tentretenir, 
Et  m'informer.dc  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  raccompagne.  . 

SCÈNE  VI. 
i^BERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 
D*un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice, 
Mon  cœur  depuis  long- temps  souffre  bien  le  supplice; 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  Toîr,  par  la  fourbe  éventée, 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jietée; 
Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver, 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  Ttms*ne  snver  pas?  vous  l'a-t-Dn  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  janibc,  ou  bras  cassé  ; 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 
Centwrtes  tle  chagrins  me  roillent  par  la  tête. 
ATi!... 

SCÈNE  VU. 

ALBERT,  HÉTAPHRâSTE. 

NKTàPHEASTE.  MandtUwm*îuvm ew^ù^âéliywter^ . 
ALBEM.  Maître,  j'ai  voulu. .. 

.    .     wkxkHKKkfnËMfi^^mi  dit  à  magis  ter  : 
(rest  comme  qui  diroitttoisftis  plus  jgnuBd. 

ALBERT.  Je  meure, 
Si  je  pavois  cela.  Mais,  soit,  h  la  bonne  heure. 

Màtr^.donc. 

^  H  m?  liâte  d'obéir  à  votre  eommaiMleineot. 
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MÉTAPHRASTE.  POOrSOivCZ. 

ALBERT.  Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  pûiui,  vous^  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 
MÉTAPHRASTE.  Il  cst  vrai  :  Filio  nonpotestprœferri 
NisifiliusK 

ALBERT.  Maître,  en  discourant  ensemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble. 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré  ; 
Je  m'en  rappoite  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine. 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  sont  cncor  pour  moi  que  du  haut  allemand, 
lassez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

IMÉTAPHRASTE.  Soit. 

ALBERT.  A  mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  pem*  i 

Et,  sur  quelque  pai'ti  que  je  sonde  son  cœur, 

Pour  un  pareil  lien  ilest  froid,  et  recule. 
MÉTAPHRASTE.  Peutétrc  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-TuUe, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  ^... 
ALBERT.  Mon  Dieu  î  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 

Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esdavonie, 

El  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 

Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 
>iÉTAPHRASTE.  Hé  bicu  douc,  voti^  fils? 

ALBERT.  Je  ne  sais  si  dans  l'ame 

Il  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 

*  A  un  filt  on  ne  sauroit  prérérer  qu'un  fiU. 

^  Jtannton,  ce  mot  ne  pré- ente  aucun  sens.  Qoelqaes  étilteurs  ont  écrit  aOianatont 
mot  grec  qui  signifie  immortel,  La  phrase  n'étant  pas  terminée,  il  eU  impossible  de 
rien  décider  à  cet  égard. 
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Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  sois  fort  déçu  ; 

Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 

Daos  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retii'e. 
HÉTAPHEASTE.  DoDs  ttnUeureculé  du  bois,  voulez- vous  dire, 

Un  endroit  écarté,  latine,  sêcessus; 

Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu  loeus  ^ . . 
ALBERT.  Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit,  ce  Virgile, 

Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquilte, 

Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 
MÉTAPHRASTE.  Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  voàs  dites, 

Et  non  conmie  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes* 
ALBERT .  Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 

De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin  ; 

Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 
MÉTAPHRASTE.  Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 

Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo,  bonos, 

Gonune  on  dit,  scribendosequare  peritos^. 
ALBERT.  Homme  ou  démon,  veux^tu  m'entendre  sans  conteste? 
MÉTAPHRASTE.  Quiutilien  en  fait  le  précepte.. 

ALBERT.  La  peste 

Soit  du  causeur. 

MÉTAPHRASTE.  Et  dit  la-dcssus  doctement 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assui*ément 

D'entendre. 

ALBERT.  Je  serai  le  diable  qui  t'emporte, . 

Chien  d'homme  I  Oh  I  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 

De  faire  sur  ce  muffle  une  application  1 
MÉTAPHRASTE.  Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 

Que  voulez-vous  de  mA? 

.4LBBRT.  Je  veux  que  l'on  m'écoute. 

Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRASTE.  Ah  !  sans  doutc  ; 

Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 

Je  me  tais. 

ALBERT.  Vous  ferez  sagement. 

*  La  citation  appartient  an  premier  livre  de  V Enéide, 

>  «  Ta  vivendo  bonos,  scribendo  sequare  perilos.  » 

Vers  de  Despaulère  :  «  Rè^  tes  mœurs  sur  les  gens  de  bien,  et  tes  écrits  sir  les  bons 
auteurs.  • 
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;  mttàfBMàsm,  MeToilà 
Tout  prêt  de  voas  ouïr. 

ALBERT;  (Tiot'fliitnix. 
,  .  «nÉTiniEJisvE.  Qnej^trépasse; 

Si  je  dis  plus  mot  ! 

▲LBEBT.  Dieu. T0U(»en> fasse  la  graee! 
MÉTAPHRÀSTE.  Vous  n'aocttseToz  pcôQt  wm  oaqiiiet  désof maïs . 
ALBERT.  Ainsi  sçil^il  ! 

METAPHRASTE.  Barloz  qoaiid  vous  voudrez. 
:         .  •     ALBERT.  J'y  vais. 

METAPHRASTE.  Et  |L^«pppéheDdez  pIus  Ptnterruptlonoâtirc. 
ALBERT.  C'est  assez  dit. 

MÉTfti«RiASTE..Je  SUIS  oxact  phis qu'aucun  autre. 
ALBERT.  Je  le  crois. 

METAPHRASTE.  J*ai  pTomîsqQe  je  ne  dirois  rien. 

ALBERT.  Suffit. 

MÉTAPHRÀSTE.  Dès à {trésefit  je  suis  muet. 

ALBERT.  Fort  bien. 
METAnHUME.  Budez  ;  courage  ;  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  tous  plaindrez  pasdemon  peu  desilenee  ; 
Je  ne  desserre  pas  la  lioudie  seulement. 
ALBERT;  à  par^.  Le  traître! 

MÉTAPHRAS1S.  Muis,  do  gracc,  aoheyez  vitemenf . 
Depuis  long-temps  j)écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBBRT.  Ik>nc,  bourreau  détestaUe... 
METAPHRASTE.:  Hé  Ibou  Ueu  I  voulez-vous  que  ]^écoute  à  jamais? 

Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m'^n  vais. 
ALBERT.  Maipatienee  est  bien. . . 

MÉTAPHRÀSTE.  Quoi!  voule^vofis  poursuivro ? 
Ce  n'est  pas  ëncor'  Sadt  ?  PerJoteml  je  suis  ivre  ! 
ALBERT.  Je  n'ai  pas  dit... 

:   «ÉTAmaisTE.  Eiiccnr?  Bon  Dieu  I  que  de  discoms  1 
Rien  n'est-il  sufûsantd'en  an<ètër  le  coui^? 
ALBERT.  J'enrage. 

MÉTAPHRÀSTE .  Dcrechcf  ?  0  l'étrange  torture  ! 
Hé  l  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
.  D'un  savant  4ui  se  tttt. 

ALBERT.  Parbleu  I  tu  te  tairas. 

Digitized  by  LjOOQ IC 


.10fftftII,«ctlfCf.  «.'> 

SCÈNE  vni. 

MÉTAPHRASTE.  D*où  viciït  fort  à  propos  cette  sentence  eifpressc 
D'an  philosophe  :  Parle,  afin  qu-on  te  connoisse. 
Doneque,  si  de^parler  le  pouvoir  m'est  Até, 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  Thumanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  téte« . . 
Ohl  que  les  grands  parleurs  3ont,par.moi  détestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  pointéooutés, 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  dose, 
Il  faut  donc  renverser  l'brdre  de  «hoque  chose  ; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards  ;. 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursâifre-les^kHipsles  agn^ets  s'ébaltefit  ; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent^ 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés , 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  craintif. . . 

SCÈNE  rx. 

ALBERT,  MÉTAPHRASIE. 

(  Albert  sonne awL  0mUl€fti<le^l|ëta{)br«ite«B«£lo«lie  de  midef .  qui  le  fait  fuir.  ; 

MÉTAPHRASTE, /«yan^  Miséricorde!  à  l'aide! 


ACTE  TJtOIS^IÏME. 
'  ^NfiiBilEMIÈIkE. 

MASGARILLE. 

Le  etel  parfois  seconde  ua^dcssâniÉéméraÉre, 
Et  Ton  sort,  comme  on'ptiit,<d'iMM  «iciMiitefaffaire. 
Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  prompt  où  fâî  su  recotiriv, 
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C'est  de  pousser  ma  painte,  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  (ils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 

L'autre,  diable  I  disant  ce  que  j'ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  I 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échaufTer  sa  furie, 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et,  de  la  part  du  nôtre, 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

(U  frappe  à  te  porte  d'Albert  ) 

SCÈNE  IL 
ALBERT,  MASCARILLE. 
ALBEBT.  Qui  frappe? 

MASCARILLE.  Amis. 

ALikERT.  Oh!  oh I  qui  te  peut  amener, 

Mascarille? 
MASCARILLE.  Jc  vicus,  monsieur,  pour  vous  donner 

Le  bonjour. 
ALBERT.  Ah  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 

De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(n  s'en  va.) 

MASCARILLE.  La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

(Uhenrte.) 

ALBERT.  Encor? 

MASCARILLE.  Vous  u'avcz  pas  ouï, 
Monsieur. 
ALBERT.  Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour  ? 

MASCARILLE.  Oui. 

ALBERT.  Hé  bien  !  bonjour,  te  dis-je. 

(  u  s'en  ya ,  Mascarille  l'arrête. } 

MASCARILLE.  Oui  ;  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 
ALBERT.  Ah  î  c'est  uu  autre  fisiit.  Tim  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MASCARILLE.  Oui. 

ALBERT.  Je  lui  suis  obligé  ; 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  * . 

(U  s'en  va.) 
*  Cette  phrase  est  obicure,  et  U  faut  n^ssairement  sous-entendre,  va,  dis'lui 
que,  etc.  (A.) 
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UASCiiaLE.  Cet  homme  est  eanemi  de  la  cérémonie. 

(Uhearte.) 

Je  n'ai  pas  achevé,  monsienr,  son  compliment  ; 

Il  vondroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 
ALBERT.  Hé  bien!  qnandil  voudra,  je  suis  à  son  service. 
niASGÀKiLLE,  Varrêlant. 

Attendez,  et  soufTrez  qu'en  deux  mots  Je  finisse. 

Il  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 

D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 
ALB£BT.  Et  quelle  est-elle  encor  raffaire  qui  l'oblige 

Ame  vouloir  parler? 

MASCABiLLE.  Uu  grand  secret,  vous  dis-je. 

Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 

Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  111. 

ALBERT. 

0  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  CDfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  *, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Ohl  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  ! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime  ^ 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidoreun  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 
Et  faire  qu'eu  douceur  passât  toute  la  chose  ! 
Mais,  hélas  !  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
11  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

*  L'auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une  récompense  m'a  fait  quelque  infidèle. 
'  Estime  «e  disoit  autrefob  pour  répulatio-n. 
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SCÉN1E  IV. 

ALBEKT,  POLIDOÏIE^. 

POLIDOBE,.  les  quatre  premiers  vers,  sans  voir  AUbêrL 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rica! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre  ;  et  je  crains  fort  du  pèi:c 
Et  la  grande  richesse,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  Taperçpis  seul. 

iLBEET.  Dieu  !  Polîdore  vieat! 
roLiDOEE.  Je  tremble  à  Taborder. 

ibUERT.  La  crainte  me-retittfit»' 
POLIDOEE.  Paroù  loi' débuter? 

ALBERT.  Quel  sera  mon  la&giçg^? . 
roLiDORE.  Son  ame  est  tout  émue. 

albbAt.  U  chaiftge  de  visage. 
roLiDORE.  Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 

Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
ALBERT.  Hélas!  ouï. 

poLiDORt.  La  Bouvelle  aApoit  de  Teu^soFprMdi?^, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  œque  je  vien»  d^appvcadre. 
ALBERT.  J'en  dois  rougir  de  bonté  et  A^  confedoii. 
roLiDORE.  Je  trouve  eofidàmnabie  une  telle  astioa^ 

Et  je  ne  prétends  point  eximser  lé  eôniKaMe^ 
ALBERT.  Dieu  fait  misérieerdeau  pécheur  rsàsknSàê* 
roLiDORE.  C'est  ce  qui  doit  pai*  vous  ètse  oOBsiâéré. 
ALBERT.  11  f{  ut  ètÉre  ehvétien. 

POLIDORE.  Il  est  très  amutê. 
ALBERT.  Grâce,  au  nom: de  Dteu!  graee,  6  seigneiifr  PMdidre!' 
POLIDORE.  Hé  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentemefnf  rimpfetne'. 
ALBERT.  AGndel'obtenirjemc  j«!tteà  genoux. 
POLIDORE.  Je  dois  en  cet  état?  être  pluuyr  que  vouf: 
ALBERT.  Prenez  quelfoa  pHIé  do  ma  triste  aventure: 
POLIDORE.  Je  suis  le  su]^iiHii  dans  une  I^He  injuyei 
ALBERT.  Vous  mc  fcndcz  Id'cœur  aveceetre  boiité. 
POLIDORE.  Vous  me  rendez*  eio»ftis  de  t^iftd^^humUifê. 
ALBERT,  Pardon,  encore  un  coup  ! 

POLIDORE.  Héiasl  pardmiy  vMSHBièi&eJ' 
ALBERT.  J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 
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POLIDOBE.  Et  moi,  j'ai  sms  tûVKhé  de  mènDe  an  dernier  poiof. 
ALBERT.  ÏOÊB^^CÊÊ^  eMvièr  qu'elle  n'éclate  point. 
pouDORE.  Hélas  !  seignenf  Albert,  je  ne  veux  antre  chose. 
ALBERT.  GonserM»  non  bemieiir. 

poLisoRE.  EéÀ  jQoi,  je  m'y  dispose. 
ALBERT.  Quant  an  bien  qu'il  faudra,  tous- même  en  résoudrez. 
POLinoRE.  Je  ne  veux  de  vos  hi&uk  qve  ee  que  yous  Toudrez  : 

De  tous  ces  intérêts  je  tous  ferai  le  maître  ; 

Et  je  suis  trop  content  si  tous  le  pouTez  être. 
ALBERT.  Ah  !  quel  homme  de  IK»»  !  Qnel  otcé^  de  douceur! 
POLIDORE.  Quelle  douceur,  TOws-même,  après  un  tel  malheur  ! 
ALBERT.  Que  puissiez-Tonsatoir  tontes  choses  prospères  f 
POUDORE.  Le  bon  Dieu  Tons^maintiénne  f 

AtBËKT.  Etfib'neâsons-nous  en  ii'èras. 
POLIDORE.  J'y  consens'dB  grand  cœur,  etme  réjouis  fort 

Que  tout  soit  tenttmé  pamnheurenr  accord. 
ALBERT.  J'en  nmês  graees*  au  ciel . 

POLIDORE.  Il  ne  TOUS  faut  rien  feindre, 

Votre  ressentiment  me  donnoit  Ifen  de  craindre; 

Et  Lucile  tombée  en  faol^  avec  mooi  fib, 

Comme  on  tous  TOit  puissant  et  de  biens  et  d'amis.».. 
ALBERT.  Hé  !  ifâf  pariez-rous  là  de  faute  et  de  Lucilè  ? 
POLIDORE.  SMtf,  ne  commençons  point  un  discours  inutîTe. 

Je  veux  bien  que  mon  flii?  y  trempe  grandement  : 

Même,  si  cela  fait  à  Tôtre  allégement, 

J'aTOuerai  qu'à:  lui  seuî  en  est  toute  la  feute  ; 

Que  Totre  fille  avoit  une  Tertu  ti*op  haute 

Po«r  a>^f4(^  jamatsr  ftdt  ce  pas  contre  l'honneur,. 

Sans  rindtation  d  un  méchant  suborneur  ; 

Que  le  traitre  a  ^ifuit  sapudeur  innocente, 

Et  de  TOtre  conduite  ainsi  détruit  Tattente. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mei&Tœuir, 

Un  esprit  de  douceurnous  met  d'àceord  tous  deux, 

Ne  ramentcTons  rien,  et  réparons  reflfensc 

Par  la  solennité  d'une  heureuse  atlianee. 

ALBERT,  à  paft, 

O  dieu  !  queBc  méprise  !  et  qiï*est-cc  qnif  ni'apprentf.r 
Je  rentre  ici  d'un  tronbfe  en  un  autre  aussi  grand. 
JDans  ces  diTers  ttttfwportfe  je  ne  sars^  qne  répondre, 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'iati  peur  de  me  conftmdre. 
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pouDORE.  A  qaoi  pensez-Tons  là^  seigneur  Albert? 

ALBERT.  A  rien. 
Remettons,  je  yous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  tous  laisse. 

SCÈNE  V. 
POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  Teût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  Taffront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tàcbe  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Fagite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'oii  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE.  Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements 

Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 

Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 

Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 
VALÈRE.  Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 
POLIDORE.  Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  î  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  ô  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions,  horrible  fausseté! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 

Sans  craindre  de  là  suite  un  désordre  puissant  ; 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 
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Ah  !  chien,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 
Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALÈRE,  setil  et  rêvant. 
D'où  peut  venir  ce  coup?  Mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aven. 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈfiE.  Mascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire! 

MASCAHILLE.  Il  la  Salt? 

VALÀAE.  Oui. 

.   MASCARILLE.  D*où  diantre  a-Ml  pu  la  savoir? 
YiLÈRE.  Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'ame  ravie. 

Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux. 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  trai(able. 

Je  ne  puis  t'exprimcr  l'aise  que  j'en  reçoi. 
MASCARILLE.  Et  quc  mo  diriez-voos,  monsieur,  si  c'étoit  ndoi 

Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 
YUÈRE.  Bon  !  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 
MASCARILLE.  G'cst  mol,  VOUS  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait. 

Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 
VALÈRE.  Mais,  là,  sans  te  railler? 

HASGARiLLE.  Quc  le  diable  m'cmportc 

Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

YALÈRE,  mettant  Cépée  à  la  fnain. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  préscmtement 

Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 
MASCARILLE.  Ah!  mousicur,  qu'esteeci?  Je  défends  la  surprise. 
YALÈRE.  c'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
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Le  trait  que  j'ûbien.amipieiii  «HA'irvQis  ioné. 

Traître  !  de  qui  la  I9f|gu6.à^mi9er  toop  hiÂiie 

D'an  père  contrerai  vient  d^éebMoffeiriBtàik, 

Qui  me  perds  tout-à^^  jl  Imt^  «m^^UBOOimr, 

Que  tu  meures. 

màscàrille.  ToutiHm.<llteiiii9ie^.pOttrintaiir, 

N'est  pas  en  bon  état.  P^neîS;  ge^^ttn&eiainre, 

Attendre  le  suoc^  gu' vw *^t(e iftvdfitiire. 

J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 

Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 

C'étoit  un  coup  d'état,  et*wu6  verrez  l'issue 

Condamner  la  furejir  que  vous  avez  ccniçue. 

De  quoi  vous  fàchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 

Se  trouvent  par  4Ms  soins  pWoaiMAt  satiiEaies, 

Et  voyent  mettre  à  »fifi'4a«o0traiBte'Oti"vo«Métes? 
VALÈRE.  £t  si  tous  ccsdiscours  ne  sont  que  des  sornettes? 
MASCARILLE.  Toujours  scrcz-vous  lors  à  tcwps  pour- ne  tuer. 

Mais  enfin  laes  pnoi^  ^pourroBt  s -erfecttter. 

Dieu  fera  pom^mns,  «t,  couteau  dans  la  svite, 

Vous  me  remercierez  de  na  rare  «(mdoite. 
VALÈRE.  Nous  verrons;  sii^s  Lucile... 

XiSCARiLLE.  Aite  !  son  père  sort. 

ALBERT,  VALÈRi:,  MASCAUIJLLE. 

^LRfWsr ,  :/<«  jc«R9  .i»WAier<sy$»fss^am^>^r  *VaUre . 
Plus  je  reviens  du  HiMdifeuià  j'ai  donné  d'aibm^d, 
Plus  je  ^me  m^ .  ptquéjkioe  âiaeours  éhnioge, 
SuTiQi^i  «labeur  premÉb  iimti  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  queie'«sit  «ae  chanson, 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soop^n. 
Ah!  nuHlii€iffr«  estiee^ttos de«qui i'tt^^ 
Met  en  jeu  nion  hooneur^^^t'inU  oe^coiyte  indigné? 

MASCARILLE.  Scig^ewT  !^âl>ert,  iprcaezim  ton  un  |>eu  plus  doux. 
Et  contre  votre  g^dmoeyez'vooiiis  de  courroux. 

ALBERT.  Comment,  gendr^^«oqiiin  !i«  portesbien  la  mine 
De  fimmr  les  lessorte  é!ume  iétie  madbine, 
Et  d'en  avoh:  étéie  preim^  inventeur. 

MASCARILLE.  Jc  uc  vois  id  «€&  à  9^006  «leittf^^nïureQr. 
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ALBERT.  Trouves-tu  beau,  d^^-^Bmjét  âtffanier  ma  fille, 

Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 
MAscARiLLE.  fU^miàfffM  ^tèkeeù  Imii'sm  'volofllés. 
ALBERT.  Qae voudrois je,  sinonqu'il dit4es.v,éiités? 

Si  ipdqae  intention  le  pressoit  pour  Lucile,, 

La  recherche  en  pouvoit  être  hojjnôte  et  civUe; 

11  falioit  l'attaquer  du  côté  djLi  devoii:, 

Il  falioit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  recourir  à  celte  làcbe^feinte, 

Qui  porte  à  la  pudeui*  une  sensible  atteinte. 
MASGARiLLE.  ijuoi  !  Lucilc  u'cst  pas,  «oqis  des  liens  $qct^\s, 

A  mon  mattret 

ALBERT..  Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 
MASGARILLE.  Tout.doux  '.  et  s'il  cst  vrairquc  ce  sait  chose  faite, 

Voulez- vous  l'approuver,  cette  chaîne, secrète? 
ALBERT.  Et;  s'il  est  coustant,  toi,  que  cela  ne  s^it  pas, 

Veux-tu  te  voir. casser  les  jambes  et  les  bras? 
VALÈRE.  Monsieur,  il  est  aisé  de  vojis  faire  pai^oJtre 

Qu'il  ^t  vrai. 

ALBERT .  Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maître 

D'un  semblable  valet  !  0  les  menteiu's  hardis  ! 
MASGARILLE.  D'hommc  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 
VALÈRE.  Quel  serolt  notre  but  de  vous  en  faire  accroire  ? 
ALBERT,  à  part.  Us  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire^ 
MASGARILLE.  Mais  venous  à  la  preuve;  et,  ^aDSjoons  quereller, 

Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 
ALBERT.  Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 
MASGABj^jjs.  Elle  a'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 

Promettez  à  leurs  vo^ux  votre  consentement, 

Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment, 

Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 

Et  la  foi  qui  l'engage,  ot  l'ardeur  qui  la  presse. 
ALBERT.  11  faut  voir  cette  adaire. 

(  Il  va  frapper  à  sa  piorte.) 

MASGARiRLE,  à  Valèrc.  Allez,. tout  ira  bien. 
ALBERT.  Holà  !  Lueile,  un  mot. 

VALÈRE,  à  Masoùrîtle,  Je  crains... 

MASGARILLE.  Nc  craigucz  rien. 
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SCÈNE  IX. 
LUCILE,  ALBERT,  YALÈRE,  MASGARIIJLE. 

MASGARiLLE.  SeigneuF  Albert,  au  moins  silence.  Enfin,  madame^ 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame; 
Et  monsieur  TOhre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux, 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE.  Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASCÀRiLLE.  Bou  !  mc  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE.  Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  publie? 

VALÈRE.  Pardon,  charmant  objet ,  un  valet  a  parlé, 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE.  Notre  hymen? 

VALÈRE.  On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE.  Quoi!  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

VALÈRE.  c'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 
Mais... 

MASCARILLE.  Hé  bien!  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voilât 

LUCILE.  Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même, 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 
Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion, 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 
Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père, 
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Perdre  même  le  jom*,  avant  que  de  m'unir 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'pbtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe  aveeque  bienséance 

Se  pouvoit  emporter  à  quelque  violence, 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 
VALÈRE,  o  Mascarille. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 
MASCARILLE.  Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce» 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  boorru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort  ? 

Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche, 

Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

£t  lui-même  m'a  dit  qu'une  confessioii 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aven  de  Famour  qui  vous  dompte; 

Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  Vous  consomme, 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 

Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 
LuciLE.  Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés? 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indi  gnités  ? 
ALBERT .  Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 

Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE.  Madame,  je  vous  jure 

Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 
LTJciLE.  Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLE.  Quoi  ?  cc  qui  s'est  passé 

Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 
LuciLE.  Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie. 

Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCARILLE.  Vous  dcvcz,  quc  jc  croî, 

En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 

Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 
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LvcuE.  C'est  trop  souffrir, tnoû  père,  un  impudent  vtHetl 

(«Hé  la^  Confie  «b  sonDet.  ) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈttE,  MASCARILLE. 

MAscARiLLE .  Je  croîs  ftt'dle  aie  vient  )4e  domer  un  fodfflët. 
ALBEBT.  Va,  <«4i»Q,  «€^iécat,  sa  jmîa  vieat  sur  ta  joœ 

De  faire  une  actioa  dwit  sdB  pte^  la  tene. 
MASCARILLE.  Et  BWutetMt  eela,  qn'uB diable  «n cet  àutHit 

M'emporte,  si  j'aidtt  rieft^ne  degrés  eORslaat! 
ALBERT.  Et  nonobstant oela,  fu^oameemipe me ovaiHe, 

Si  tu  portes  fort  latiiimieaudaQepareiUe  ! 
BiASCARiLLE.  Youlez-TOus  doux  témoios  f«i  ne  jutttflonmt? 
ALBERT.  Yeux-ttt  deux  de  mes  gens  ^ni  te  hàtonnerDaft? 
MASCARILLE.  LeuT  vêffiffléèii  au  mim  dûaner  towle  tréaice. 
ALBERT.  Leurs  hms  poiiFaot  du  imatt  réparer  rimpûsance. 
MASCARILLE.  Je  VOUS  dîs  qm  Lueile  agit  par  -boste  ainsi. 
ALBERT.  Je  te  dis  que  j'aurai  raism  de  Urat  eed. 
MASCARILLE.  OMiAftifisez^mos  Gffoiîfi,  te  gros  aotaire  faaidfe? 
AL9ERT.  Gonnms-Ui  bien  GriiiipaBt,  le  ixnzireatt  de  la  ville? 
MASCARILLE.  Et  Sîmou  le  iaitteîir,  jadi^si  rech^xèé? 
ALBERT.  Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marobé? 
MASCARILLE.  Vous  TetTez^eoûfirMier  par  eux  cet  hyménée. 
ALBERT.  Tu  verras  aehe¥«r  par  eux  ta  destinée. 
MASCARILLE.  (SeaoBt^ewLqU'ilsont  pris  pour  témoiasdc  leur  toi. 
ALBERT.  Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  veD($eroiit  de  toi. 
MASCARILLE.  Et  cos  yei»  les  ORt  v«s  s'eatre^onjier  partie. 
ALBERT.  Et  ces  yeux  le  verront  faire  la  capriole  * . 
MASCARILLE.  Et,  ponTsigOÊ,  Ludie  âvoît  un  voile  noir. 
ALBERT.  Et,  pour  signe,  tonifoot  nous  le  &it^assez  voir. 
MASCARILLE.  0 Tobstiné  vieillard! 

ALBERT.  0  le  fourbe  damnable  ! 

Va,  rends  grâce  à  mes  anç,^ime  font  incapable 

De  punir  sur-Ie^baoaaip  raffiront  que  tu  me  fais; 

Tu  n'en  perds  que  Fattente,  et  je  te  le  promets. 

*  Mot  qui  Tient  de4  Hâlien  €apt*iol<i ,]eqw\  e«t pris  lui-même  du  latin  eapra,  chèvre» 
On  disoit  autrefois  capHo/er  7  iiiaii  déjà ,  du  temps  de  Riehelet,  le  «M>t  cmbt^eréloii 
plus  usité. 
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.SCÈNE  XL 

VALÈIE.  Hé  bien  !  ce  Jxeau  succès  gne  ta46v«ifi  pt^àme, . . 
MASciRiLLE.  J'eatenÀs  à.dmii  iiiût<;e.qiie  yoiis  voiileztdîre  : 

Tout  s'anne  contse  jooi  ;4]ia«r.ttm  d^  icms  etâf» 

Je  vois  coups  de  bàtOD  ^^ibots^appc^t^. 

Aussi,  pour  6treep  paixtiaDs.cedésor4re:Cstré«ke, 

Je  me  rais  d'uv  «locber^pirkipUer  avoi-'iiaèino, 

Si;  dans  le  désespoir  ddiitiAon  oew  .est  Misé, 

Je  puis  en  rencontrer  é'asew  haut  À  mon  gré. 

Adieu,  monsieur. 

YAitoE.  Nou^  wn^  ta  hit»  (^^nparftae; 

Si  tu  meurs,,  je  jprétOBds  que  oc  «ait  à  na  vae. 
HÀSGAAiLLE.  Jc  Bc  saurois  joDiurir  ^uaiidie  swisfcigaidé, 

Et  mon  trépas  ainsi  se  y^mi  retiur^dé. 
?ALÈBE.  Sni^moi,  tsaUre,^6uis*BM)ir,  m<mw)iour^iurÂ& 

Te  fera  voir  si  c'^est  mati^a  Ik.rc^i^Fie. 

Malheureux  MascariJle,à  qoelsnaux  af^fuu'd'biii 
Te  Tois4u  condamoé  poui*  le  pé(Aé  d'autrui  ! 

ACTE  QUATRIÈME. 


SGË9œ    PREMIÈRE 

ASCAGT^E,  FKOSINE. 

FRosmE.  L'aventure  «rtfàcfceroc. 

MCM^t .  Abi  ma  ebère  Vrosiiie, 
Le  sort abscOom^ta eencki ma ruise. 
Cette  affaire,  Femie  a»  point  où  la  TOilà, 
M'est  pas  assurément  pooren  demeurer  là; 
11  faut  qu'elle  passe  entre  ;  et  Ludie  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voijàront  chercher  tm  jour  dans  ces  obscurilés, 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avwtés. 
Car  enfm,  soit  qu'Albert  aift  part  au  stratagème, 
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Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  Tait  trompé  lui-même, 

S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 

Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 

Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 

Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ; 

C'est  fait  de  sa  tendresse;  et,  quelque  sentiment 

Où  pour  ma  fodrbe  alors  pût  être  mon  amant, 

Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 

Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille? 
FRosiNE.  Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  têt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière  ? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pourvoir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui. 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui; 

L'action  le  disoit  ;  et,  dès  que  je  l'ai  sue , 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 
AscAGNE.  Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 

Mettez- vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 
FRosoE.  Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place, 

A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 

Car  je  suis  maintenant  vous ,  et  vous  êtes  moi  : 

Conseillez-moi ,  Frosine  ;  au  point  où  je  me  voi , 

Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 
iscAGNE.  Hélas  I  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 
FROSINE.  Non ,  vraiment ,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'est  sensible , 

Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 

Mais  que  puis-je  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  voti^  amour. 
ASCAGNE.  Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 
FRosiNE.  Ah  !  pour  cela ,  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  j 

£tron  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 
AscAGNE.  Non,  non,  Frosine ,  non  ;  si  vos  conseils  propices 

Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices , 

Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
FROSINE.  Savez- vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir 

La...  Mais  Éraste vient,  qui  pourroitnous  distraire. 
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Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons^nons. 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE.  Encore  rebuté? 
GROS-RENÉ.  Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouyelle 

Du  moment  d*entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle , 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi , 

Va ,  va ,  je  fais  état  de  lai  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage. 

Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  M arinette  aussi ,  d'un  dédaigneux  museau , 

Lâchant  un ,  Laisse-nous ,  beau  valet  de  carreau , 

M'a  planté  là  comme  elle;  jet  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 
ÉRASTE.  L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 

Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 

Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  mémo  chose  en  ma  place, 

Et  se  fut  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 

Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire. 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire; 

11  cherche  à  s'e;[cuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 

Loin  d'assurer  une  ame ,  et  lui  fournir  des  arme$ 

Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 

L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport , 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord! 

Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence , 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur, 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de.  son  eceur, 
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Et  de  quel  grix  dttl  éCvtf  à»  {il^nt  à  iMn  ( 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  1 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  lepevde  part  que  j'ai; 
Et ,  puisque  Ton  témoigne-  une  Xroid«ar  extséme 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GRos-REifÉ.  Et  moi  de  mémeatttdi  Soj)on»toiBdeiix  fâchés, 
Et  mettons  notrerammirait  ca&sdnn^ie»  p6ebétf« 
Il  faut  apprendre  à  vivno  àisersexe^^tk^ey 
Et  lui  faire  sentir  qne'Jfoa*  ai  dutcmri^e 
Qui  souflre  ses  mépris  fed  Teut  faieii  recevoir. 
Si  nous  avions  Tcsprit  dénote  foive  vaMr, 
Les  femmes  n'amnait  pas  ix.  paitte  8i  IsMrtcr; 
Ohl  qu'elles  nous  sont  bîMifièrespariuytretaiter       *"«• 
Je  veux  être  pendu;,  âniHis  ne  les  venrions' 
Sauter  à  notre  omis  pUn  que  nous  ne  vonAlontf  ,> 
Sans  tous  ces  vili<  devoirs  dont  la  ptopart  d»  banuMes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  sièoieoù  mmssottaaieff: 

ÉRÂSTE.  Pour  moi ,  surtoslechMe ,  un  mépris*  mê  swpFend; 
Et  y  pour  punir  te  sien  par  u»  autre  aussi  grand, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœurune  nouv<i^«r  flamm»;- 

GROS-RENÉ.  Et  moi',  jene  vea^i^as  m'emtamssep  dis  tanawi  ; 
Â  toutes  je  renonce  ^  et  croisy  eif  bonne  M  > 
Que  vous  feriez  fort  bien  de^faive  omme  moi; 
Car,  voyez-vo»',  la^feuMm est,  cmnmeébditi  Adn msUtè\ 
Un  certain  animât  ^MBcile  à  eonnoifvey 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encKne  a»  ms^  : 
Et  comme  un  animât  est  toujèi»  moM , 
Et  ne  sera  jamais  qp'nnmtà,  4pand  s»  vie 
Dureroit  cent  mille  ans;  aussi ,  sai»  ne^rtiè^ 
La  femme  est  toujours' femme,  et  jamais  me  seva^^ 
Que  femme ,  tant  qu^entior  te  mondtt  dfanera  : 
D'où  vient  qu'mi'eertahi  Ovec  dit  que?  sa  Mè  pma 
Pour  un  sable  mmvanl.  Car,  goûtes  bien ,  d)9  gracOi 
Ce  raisonnements ,  ieqml  est  des^  plus  fOFts  : 
Ainsi  que  la  tète  est  commute  oHef  du  esrps^ 
Et  que  le  corps  sans  chef  est  pffire^  qtt'unef  b^y 
Si  le  chef  n'est  pas'bieiid^aeoM^^iv^  la  télêr 
Que  tout  ne  soit  pas  ble»  Déglé  par  k  coiu^ssv 
Nous  voyons  «river  d^  eerain»  embamKS; 
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Àcrz  iv^  scBBut  nu  ux 

La  partie  brutale  alors  veul  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive ,  et  Ton  voit  qioe  Tua  tke 

A  dia ,  Tantre  à  hurhaa;  l'on  denanda da  mou p 

L'autre  du  dur;  enfin  teot  va  sans  savoir  où  ,. 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ûnâqjQi'on  rinter{cè(e, 

La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison^.qui  tourne  au  premier  v«nt  : 

C'est  pour<g;ioi  le  cousin  Aristote  souvent. 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu^'on  dit  qu'aa^nonde 

On  ne  peut  rien  trouver  dessi  stable  q|ie  l'onde.. 

Or;  par  comparaison  (car  la  comparaison. 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raisea. 

Et  nous  aimons  bien  mieu)L,  nous  autres  g^ns  d'itude^ 

Une  comparaisoa  qa'une  similitude)  ; 

Par  comparaison  donc ,  mon  maître,  &il  vous  plaît ,« 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s^'aocroit». 

Tient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage^ 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remùnnénag^ 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  naatonnier,. 

Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tétc  fanta^pe,. 

On  voit  une  tempête  en  forme  da  bourrasque,. 

Qui  vent  compétiter  par  de  certains..,  propos. 

Et  lors  un...  e^tain  vent,  ^i  par...  da  certains  flots» 

De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand. . .  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  la  diable.. 
ÉRASTE.  C'est  fort  bien  raisonner. 

cios^RfiHÉ.  Assez  bien,  DieumercL 

Mais  je  les  vois ,  monsieur,  q/ù  passent  p^  ici  ; 

Tenez-vous  ferme  an  moins  I 

É&AST^..  Ne  te  mets  pas  en  peine. 
GEos-EENÉ.  J^ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent VA>tre  chalae. 

SCÈNE  IIL 

LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  OROH-flBnÉ. 

UARiNETTE.  Je  l'apcrçois  ^cor  ;  mais  ne  vous  rendez  point 
LccaE.  Ne  me  soupçonne  pas  d^étre  foible  à  ce  point. 

MARINETTE.  U  VicUt  à  nOUS. 

ÉRASTE.  Non,  non,  ne  croyez  i^^madame^. 
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Qae  je  reyienne  encor  tous  parler  de  ma  flamme. 

€'en  est  fait;  je  me  yeux  guérir,  et  connois  bien 

Ce  que  de  yotre  cœur  a  possédé  le  mien. 

Un  courroux  si  constant'pour  l'ombre  d'une  oflense 

M'a  trop  bien  éclairé  de  yotre  indifférence, 

Et  je  dois  yous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  Tayouerai,  mes  yeux  obseryoient  dans  les  yôtres 

Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres , 

Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 

Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême , 

Je  yivois  tout  en  vous;  et  je  Tayouerai  même, 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoique  outragé , 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie , 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien , 

Il  faudra  se  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfln  il  n'importe  ;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène , 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 
LUGiLE.  Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière , 

Monsieur,  et  m'épargner  encor  celte  dernière. 
ÉRÂSTE.  Hé  bien  I  madame,  hé  bien!  ils  seront  satisfaits. 

Je  romps  avecque  vous ,  et  j'y  romps  pour  jamais , 

Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 

Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 
LtciLE.  Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE.  Non,  non,  n'ayez  pas  peur 

Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  foible  cœur 

Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image , 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 

De  me  voir  revenir. 

LUGILE.  Ceseroitbien  en  vain. 
ÉRASTE.  Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein, 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 
LUGILE.  Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 
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ÉBASTE.  Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  [»ropos  superflus , 
Et  TOUS  donner,  ingrate^  une  preuve  certaine 
fine  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  ils  cachent  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands , 
£t  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-BENÉ.  Boni 

LuciLE.  Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre^ 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prendre. 
XABiHETTE.  Fort  biou  I 

ÉEASTE.  Il  est  à  vous  encor  ce  braodet. 
itciLE.  Et  cette  agate  à  vous ,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 
ÉRASTE  lit.  c  Vous  m'aimcz  d'une  amour  extrême, 
»  Éraste ,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  ; 

>  Si  je  n'aime  Éraste  de  même , 

»  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Eraste  m'aime  ainsi. 

>  LUGILE.  » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(U  déchire  h  lettre.) 

LUCILE  lit.  •  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
»  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai; 

>  Mais  je  sais  ;  6  beauté  charmante  ! 

>  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

»  Éraste.  » 
Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux;; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 
GROS  RETÎÉ.  Poussez. 

ÉRASTE.  Elle  est  de  vous.  Suffit ,  même  fortune. 

MARINETTE ,  à  Lucilc. 

Ferme. 

LUCILE.  J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 

GROs-RERÉ ,  à  Éraste. 
N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE ,  à  Lucik. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

5. 
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mms^.  £Ato  vtttàie  «este. 

ÉHABTE.  Ei^gmee au eiel,  c'est  fieat. 
Qae  sois-je  exteFinioé^  si  je  ne.tieas  parole  ! 
LuciLE.  Me coofoaie  leoiei, si bmieitoeMt frîTdle! 
ÉEASTE.  Adieu  donc. 

LUCILE.  Adieu  donc. 

MA&iRETTE ,  é'LtiàUe.  Toilà  f  ai  va  des  oiieiix. 
caos-KEiiÉ  ;  à  Éroite. 
Vous  triompliez. 
MARiNETTE ,  à  LiictY^.  AilODs ,  Moz-Tous  de  SOS  yoi». 
GROS-RENÉ ,  à  Éraste.  Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 
viamiTïE ,  à  Lueiie . 
Qn  attendez-vous  entmt? 

GROS-RENÉ ,  à  Éraste,  Que  faut-il  davantage? 
ÉRASTE.  Ah!  Uieile^.i.ucilc,«i<uBur  comme  le  mien 

Se  fera  r^preller,  et  Je  k  sala  fort  bi^. 
LUCILE.  Éraste,  Éraale,  luieoNnrMt  comme  est  fiiit  le  vètre 

Se  peut  facilement  cépar^  par  im  autre. 
ÉRASTE.  NoU)  non,  cherchez  partout ,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  Vioos,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  nda  pam*  vous  rendi^e  attendrie; 
J'aurois  tort  d'en  locmer  eoeope  tquekpie  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n  «ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  vodu  rompre;  ii  n'y  faut  plus  songer. 
Mais  personne  après  mm ,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre , 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 
LUCILE.  Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement  ; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 
ÉRASTE.  Quarid  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie , 
Sur  beaucoup  d'apparence  avoii'  l'ame  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime ,  on  ne  peut,  en  effet, 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous ,  vous  Tavez; (ait. 
LUCILE.  La  pure  jaloiusie  e$t{>lusrespiectueu90* 
ÉRASTE.  On  voit  d'un  œil  plus  doux  non  oCfeose  amoureuse. 
LUCILE.  Non ,  votre  cœur,  Éraste ,  étoit  mal  enflammé. 
ÉRASTE.  Non,  Lucile,  jamais  vauft ne m'avez^aimé. 
LUCILE.  Hé  !  je  crois  que  cela  loiblenMmt  vous  soucie. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pouciBa  vie, 
Si  je...  Mais  laissons  là<ees discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  qoela  9ûatiQi6$  peosers  là-dessus. 
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ÉiuSTE.  Pourquoi? 

LUCiLE.  Par  la  raison  que  Qoas  rompons  ensemble , 

Et  que  cela  nVst  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 
ÉBASTE.  Nous  rompons? 

Lucn.E.  Oui,  vraiment;  quoi!  n'en  est-ce  pas  fait? 
ÉBÂSTE.  Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 
LvcfLE.  Gomme 'VOUS. 

É1USTE.  Comme  moi? 

LUGitE.  Sans  doute.  C'est  foibiesse 

De  faire  voir  aux  gens  que  Içur  perte  nous  blesse. 
ÉBASTE.  Mais,  cruelle ,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 
Lucufi.  Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 
ÉBASTE.  Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 
LUGiLE.  Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 
ÉBASTE.  ilBb  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison  ; 

Si ,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon? 
LUCILE.  Non ,  non ,  n'en  faites  rien  ;  ma  foiblesse  est  trop  grande  ; 

J'auroi»  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 
ÉBASTE.  Ah  !  vous  uc  pouvcz  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 

Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 

Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 

Je  le  demande  enfin ,  me  Taccorderez-vous 

Ce  pardon  obligeant? 

LUGILE.  R^enezHmoi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

HABiNETTE.  0  la  làchc  pefsonn^! 

GRos-BENÉ.  Ah  !  le  foible  courage  ! 
HABINETTE.  J'en  rougis  de  dépit. 

GBos-BENÉ.  J'en  suis  gonflé  de  rage. 
{$6  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 
MJMiiETTB.'Et  ne  pense  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 
«iBOS-BEicÉ.  YienSj  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 
KAsofSfiE.  Ttt  nous  prends  pour  une  autre ,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardcz  le  beau  museau  ', 

*  Jrder,  abréviation  de  regarder, 
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Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  I 

Moi ,  j'aurois  de  l*amour  pour  ta  cliienne  de  face  ? 

Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi  !  l'on  t'en  fricasse 

Des  filles  comme  nous 

GROS-RENÉ.  Oui ,  tu  le  prends  par-là  ? 

Tiens ,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 

Ton  beau  galand  de  neige ,  avec  ta  nompareille  '  ; 

11  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 
MARiNETTE.  Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 

Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfaiT. 
GROS-RENÉ.  Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare  ; 

Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 
MiRiNETTE.  Tieus  tcs  ciscaux ,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 
GROS-RENÉ.  J'oubliois  d'avaut-hier  ton  morceau  de  fromage; 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 
MiRiNETTE.  Je  u'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 

Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 
GROS-RENÉ.  Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 
MARiNETTE.  Prcuds  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 
GROS-RENÉ.  Pour  coupcT  tout  chcmiu  à  nous  rapatrier, 

Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 

Rend ,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  ^. 

Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâché. 
MARINETTE.  Nc  mc  lorgnc  point ,  toi;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 
GROS-RENÉ .  Romps  ;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 

Romps.  Tu  ris ,  bonne  bête  I 

MARINETTE.  Oui,  caT  tu  me  fais  rire. 
GROS-RENÉ.  La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  couiTOux 

Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous , 

Ou  ne  romprons-nous  pas? 

*  Du  temps  de  Molière  on  disoit  un  galand,  pour  un  nœud  de  ruban. 

^  L'usage  de  briser  une  paille,  pour  exprimer  que  tous  les  serments  sont  rompus,  re- 
monte  aux  premiers  tpmps  de  la  monarchie.  On  voit ,  dè^  922,  les  seigneurs  françois  • 
convoqués  an  champ  de  mai  par  Charles-le-Simp'e,  lui  reprocher  les  concessions  faites  à 
Raoul,  chef  des  Norminds;  puis  s'avancer  au  pied  du  trône,  et,  brisant  des  pailles 
qu'ils  tenoient  dans  leurs  mains,  déclarer  par  celte  seule  action  que  Charles  avoit  cessé 
d'êlre  leur  roi.  Belliugen  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dan»  le  droit  civil  ronain.  Un 
homme  qui  faisoit  l'abandon  de  son  bie  i  à  ses  créanciers  étoit  obligé  de  rompre  un  fétu 
de  paille  sur  le  seuil  de  sa  maison ,  ce  qui  vouloit  dire  qn'il  fafsoit  faux  bond  aux  mar* 
cbands,  affront  à  sei  amis,  honte  à  ses  parents;  et  rompait  avec  tous. 
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MARISETTE.  Vois. 

GEOS-REIfÉ.  Vois,  toi. 

MÂEINETTE.  Yois,  tOi-mélDC. 

GROS-RENÉ.  Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 
MARiNETTE.  Moi?  Ccquc  tu  voudras. 

GROS-RENÉ.  Ce  que  ta  voadraS;  toi. 
Dis. 
MARiNETTE.  Je  uo  dirai  rien. 

GROS-RENÉ.  Ki  moi  non  plus. 

MARINETTE.  Nimoi. 

GROS-RENÉ.  Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE.  Et  moi ,  jo  te  fais  grâce. 
GROS-RENÉ.  Mon  Dicu!  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquinél 
MARINETTE.  Quc  Marinettc  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


%WVV\  VWV\\)\«W 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASGARILLE. 

«  Dès  que  Tobscurité  régnera  dans  la  ville , 

>  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

>  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt , 

>  Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.'  » 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots ,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 
Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 
Venez  çà ,  mon  patron  ;  car,  dans  rétonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 
Vous  voulez  ,  dites- vous ,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  >  Et  que  pensez-vous  faire? 
«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 
«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 
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»  Lucile  est  irritée.  •  Eh  bien  !  tant  pis  pour  cHe. 

•  Mais  Tamour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  ramonr  est  un  sot  qni  ne  sait  ce  qull  dit. 
Nous  garantira-t-il ,  -cet  amour,  je  vous  prie , 
D'un  rival ,  ou  d'un  père ,  ou  d'un  frère  en  ftiric? 

«  Penscs4«i  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui  vraiment ,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 

t  Mascarille  ,  en  tous  cas ,  l'espoir  où  je  me  fonde, 

•  Nous  irons  bien  armés;  et ,  si  quelqu'un  nous  gronde , 

•  Nous  nouschamaillerons.  i  Oui?  Voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement, 

Moi ,  chamailler,  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Boland ,  mon  matere"*, 

Ou  quelque  Fcrragus?  C'est  fort  mal  me  connoltre. 

Quand  je  viensà^nger,  moi  qui  me  suis  si  eher, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps ,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière , 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

c  Mais  tu  seras  armé  de  piod  en  cap .  •  Tant  pis , 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ^  ; 

Et  de  plus  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  I  tu  seras  ainsi  teuu  pour  un  poltron  !  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi ,  si  vous  voulez,  pour  quatre, 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 

Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 

VALÈ&E,  MASCARILLE. 

VALÈRE.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 

*  Chamailler,  «'«Ht  lin|ifKr  è  »caapt  d^pée  M  dfrhache  sur  une  armure  de^fcr.  n 
semble  que  le  mot  soit  ainsi  dit,  parceque  anciennement  les  hommes  4'Annet«éloi«nt 
armés  de  hauberts ,  qui  ëtoient  faits  de  m<vi7/e«  <<e  fer.  Les  combattants  tâchoieot  de 
les  d'imailler  et  ouvrir.  (Nie.  )  ^Uae  se  dit  plus  guère  aojourd  hui  qu'en  pariant  d'une 
dispute  bruyante. 

a  Prendre  la  faite,  gagner  un  bois  pour  échapper  à  un  danger  :  le  S^QS  de  O^tc 
Tpressi  jn  proverbiale  en  «çllijue  wsw  Torlglne. 
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Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  eian; 

Et  jusgu*itD  lit  qui  doit  recevoir  sa  Immère , 

Je  Tois  rester  encore  une  telle  carrière , 

Que  je  crois  que  jamais  îliieTachèveta, 

Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  enragera. 
MASGAEaLE.  Et  cct  emprcsscmcnt,  poor  s'en  jffler  dans  Fombre, 

Pécher  Yite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 

Vous  voyez  que  Lucile ,  entière  en  ses  rebuts. . . 
VÂLÈRE.  Ne^me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  de vrois  trouver  cent^mbùches  mortelles , 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  crueHos  ; 

Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 

G^est  un  point  résohi . 

uâscarille.  J'approuve  ce  transport  : 

Mais  le  niai  est  ;  monsieur,  qu*il  faûdi-a  s'introduire 

En  cachette. 

VALÈRE.  Fort  bien. 

MASCARILLE.  Et  j'ai  pcuT  dc  TOUS  nuîrc. 
VALÈBE.  Et  comment? 

MASCARILLE.  Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 

Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

De  moment  en  moment.. .  Vous  voyez  le  suppliée. 

(Uteime.) 

VALÈRE.  Genal  te  passera ,  prends  du  y»  derégliise. 

MASGABfLu.  JeBeicrois  pas,  mmisicar,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  crafvi ,  moi ,  d^  ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel ,  si  j'ét«is  eaiBse 
Qu'ilf&t  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  jchose. 

SCENE  III. 
VALÈRE,  LA  RAPiï«E,  MASCARILLE. 

lA  MfiÀie.  ttonmur,  de  bonne^fMHrt  je  viens  d'^e  îmkitmé 

Qu'Éraste  «st  eoatre  T^ns^ortement  anitté , 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa^fiHe 

Rouer  jambes  et  brasèvoirc  Mascarille. 
MASCARILLE.  Moi,  ^  Doputs  pour  rîM^dans^out  tei  embarras. 

Qu'ai-jefait  pomr  «me' voir  rouer  faflubes  et  bvas? 

Suis-je  donc  gardien ,  fonr  mnptoyer  oe  ^tyle , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 
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Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

En  puis-je  mais ,  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit? 
YALÈRE.  Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  t 

Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 

Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 
LA  RAPIÈRE,  s'il  vous  iàisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  tous. 

Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 
YALÈRE.  Je  vous  suis  Obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 
LA  RAPIÈRE.  J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 

Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 

Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance . 
HASGARiLLE.  Acceptcz-les ,  mousieur. 

YALÈRE.  C'est  trop  de  complaisance. 
LA  RAPIÈRE.  Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ùter. 

Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'homme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 

II  mourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os, 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 
YALÈRE.  Monsieur  de  la  Rapière ,  un  homme  de  la  sorte 

Doit  être  regretté  ;  mais ,  quant  à  votre  escorte , 

Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE.  Soit;  mais  soyez  averti 

Qu'il  vous  cherche ,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 
YALÈRE.  Et  moi,  pour  vous  monti-er  combien  je  l'appréhende , 

Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche ,  offrir  ce  qu'il  demande , 

Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 

Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

MAscARiuE.Quoiî  monsicur,  vousvoulez  tenter  Dieu?  QuelleaudaceF 

Las  I  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 

Combien  de  tous  côtés... 

YALÈRE.  Que  regardes- tu  là? 
MAscARaLE.  C'cst  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 

Enfin ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue , 

Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  ; 

Allons  nous  renfermer. 
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VÂLÈKE.  Nous  renfermer,  faquin! 

Ta  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 

Sus,  sans  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  suivre. 
masgàbille.  Hé  I  monsieur  mon  cher  maître ,  il  est  si  doux  de  vivre! 

On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long-temps  ! . . . 
YALÈRE.  Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups ,  si  je  t'entends. 

Ascagne  vient  ici,  laissons-le;  il  faut  attendre 

Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 

Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 

Four  nous  frotter... 

MASGAEiLLE.  Jc  u'ainullc  démangeaison. 

Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 

Qui  veulent  en  ta  ter,  puis  font  les  chattcmit^s'  ! 

SCÈNE  V. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE .  Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rèvé-Jc  point? 

l>e  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 
FROsiiSE.  Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l'ordinaii*e, 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous,  et  que  lui,  dessous  main, 

Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  «on  vrai  sang , 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille, 

*Ce  mot  signifie  raffectation  d'une  contenance  humble,  douce  et  flatteoàe,  pour  trom- 
per quelqu'un,  ou  pour  attraper  quelque  chose,  c'est  un  composé  de  eata^chatte,  et  de 
mitiSf  doux.  Rien  ne  pouvoit  mieux  exprimer  une  mioe  douce  et  flatteuse  que  ces 
deux  mots  joints  ensemble.  QMÊn.  ) 

1.  6 
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Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci, 

Que  voire  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres. 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoienl  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin,  cette  visite,  où  j'espérois  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  affaii'e^ 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé; 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore,  après, 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères, 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affah'es  ; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 
jkscACNE.  Ah  !  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 

Eh  î  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 
FROSINE.  Au  reste,  le  bon  homme  est  en  hiuneur  de  rire, 

Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 
POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDORE.  Approchez-vous,  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  permis, 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits.  ^ 
Vous  avez  fait  unirait  qui,  dans  sa  hardiesse, 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  beoreurx 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  Fassure. 
Mais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

AscAGi^E.  Vous  obéir  sera  mon  premier  compliiiient. 
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SCÈNE  VIL 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASGARILLE. 

MÀSCiRiLLE,  à  Vaière, 
Les  disgrâces  sonTent  soot  du  cid  révélées  ; 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 
Et  d'œufs  cassés;  mouaeur,  un  tel  songe  m'abat. 
TALÈRE.  Chien  de  poltron  I 

pouDORE.  Valère,  il  s 'apprête  «i  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  oo  puissant  adversaire. 
MAscARiLLE.  Et  persoiue,  monsieur,  qui  se  veuiMe  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 
Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLTDORE.  Non,  non,  en  cet  endroit,. 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 
MASGARILLE.  Père  dénaturé  ! 

VALÈRE.  Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel; 
Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte, 
Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 
POLIDORE.  On  mefaisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASGARILLE.  Potnt  dc  moyeu  d'accord? 
VALÈRE.  Moi,  le  toirl  Dieu  m'en  garde.  Et  cpiidonc  pourreit-ceélre? 
POLIDORE.  Ascagne. 

VALÈRE.  Ascagne? 

poLiDoiiE.  Oui,  tu  le  vas  voir  paroltre. 
VALÈRE.  Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi  1    ■ 
POLIDORE.  Oui,  c'est  tut  qui  prétend  avoir  afbire  à  M, 
Et  qui  veut ,  dans  le  champ  où  Thosneur  vous  apfdle, 
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Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 
màsgàrille.  C'est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 

Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 
FOLiDORE.  Ënfln ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable, 

Dont  le  ressentiment  m*a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 
VALÈRE.  Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 
POLtDORE.  Lucile  épouse  Érastc,  et  te  condanme  aussi  ; 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 
VALÈRE.  Ah  !  c'est  une  impudeuce  à  me  mettre  en  fureur  : 

Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE,  VALÈRE, 
MASCARILLE. 

ALBERT,  né  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre; 

Avcz-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 
VAfiiRE.  Oui,  oui,  mo  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 

Et,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  do  balancer. 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose  ; 

Mais  c'est  trop  mo  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 

A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout,^ 

Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange. 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(ALucUe.) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  fou  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  w  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  on  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
Et  vous  dovricss  mourir  d'une  telle  infamie. 
LitoiiK.  Un  semblable  disco  ui^  me  pourroit  affliger. 
Si  je  u'avois  on  main  qui  m'en  saura  venger. 
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Voici  venir  Ascagne,  il  aura  Favantage 
De  vous  faire  changer  bien  vile  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE  ,  ÉRASTE,  VALÈRE, 
FROSINE ,  MARINETTE ,  GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

VALÈBE.  11  ne  le  fera  pas, 

Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 

Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle; 

Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 

Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 
ÉRASTE.  Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enûn,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  Taffaire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 
VALÈRE.  C'est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 

Mais... 

KRASTE.  Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 
VALÈRE.  Lui? 

POLIDORE.  Ne  t'y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 

Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT,  m'ignore; 

Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 
VALÈRE.  Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 
MARINETTE.  Aux  yeux  dc  tous? 

GROS-RENÉ.  Gela  ne  seroit  pas  honnête. 
VALÈRE.  Se  moque -t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tète 

A  quelqu'un  des  rieurs.  Enûn,  voyons  l'effet. 
\scAGNE.  Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait; 

Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse. 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblessc, 

Gonnoitre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile, 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 
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Eu  vous  doDuant  pour  femme,  en  présence  de  tous , 
^  Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 
VALÈRE.  Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 

Et  les  traits  effrontés... 

ASCAGNE.  Ah!  souffrez  que  je  die, 

Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 

D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  ; 

Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 

Et  j'en  prends  à  témoin  voire  père  lui-même. 
poLiDORE.  Oui,  Hion  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur. 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attachée 

Sous  rhahit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 

Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens, 

Et,  depuis  peu,  l'amour  en  a  su  faire  un  autre 

Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux, 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Ludle, 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  compi*enoit  pas, 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras . 

Mais,  puisque  Ascagnc  ici  fait  place  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée, 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  foix;e  au  premier. 
ALBERT.  Et  c'est  là  justcmcut  ce  combat  singulier 

Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 

Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 
POLIDORE.  Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 
VALÈRE.  Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ; 

Et  si  cette  aventure  a  heu  de  me  surprendre, 

La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 

De  merveille  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir*  : 

Se  peut-il  que  ces  yeux?... 

ALBERT.  Cet  habit,  cher  Valère, 

Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pouniez  faire. 

*  AncieoDement  merveiUe  stguifioit  admiration,  étonnement,  MerveiUe  ne  se  dit 
\\\\%  de  Tadmiration  elle-même ,  m  aIs  seuieineiit  de  ce  qui  la  prodait.  (  A.  ) 
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AIk»os  ki  faire  en  praidre  un  antre,  et  cependant 

Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 
TiLÈBE.  Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  ame  abusée. . . 
LUGiLE.  L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 
ALBERT.  Allons^  cc  complimcnt  se  fera  bien  chez  nous, 

Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 
ÉRASTB.  Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  cc  langage, 

Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  sou  Mascarille  et  do  mon  Gros-René. 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 

11  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 
jaASCARiLLE.  Ncuni,  neuni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  ; 

Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 

De  l'humeur  que  je  sais  la  clière  Marinette, 

L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 
MARINETTE.  Et  tu  crois  quc  de  toi  je  ferai  mon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor;  tel  qu'il  est,  on  le  prend  ; 

On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 

Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 
«aos-BENÉ.  Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux^ 

Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tons  les  damoiseaux. 
MASCARiLiE.  Tu  croîs  tcmaricr  pour  toi  tout  seul,  compère? 
«Ros-RENÉ.  Bien  entendu  ;  je  veux  une  femme  sévère. 

Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE.  Hé  î  mon  Dieu!  tu  feras 

Comme  les  autres  font,  et  lu  t'adouciras. 

Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  fâcheux  et  critiques. 

Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 
MARINETTE.  Va,  Va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 

Ëtjete  dirai  tout. 

MASCARILLE.  0  la  fine  pratique  î 

Un  mari  confident! 

MARINETTE.  Talscz-vous,  as  dc  pique  ! 
ALBERT.  Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 

Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 

FIN  DU  DÉPIT  AMOUREUX. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —  1659. 


PRÉFACE. 

Cest  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux  !  Je  ne  vois 
rien  de  si  injuste ,  et  je  pardonnerois  toute  autre  violence  plutôt  que 
celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  Fauteur  modeste ,  et  mépriser  par 
honneur  ma  comédie.  J'offeuserois  mal  à  propos  tout  Paris,  si  je  l'accu- 
sois  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  :  comme  le  public  est  juge  absolu 
de  ces  sortes  d'ouvrages ,  il  y  auroit  de  llmpertinence  à  moi  de  le  dé- 
mentir ;  et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes 
Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois  croire  maintenant 
4iu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du 
bien.  Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépen- 
dent de  l'action  et  du  ton  de  voix,  il  m'importoil  qu'on  ne  les  dépouillât 
pas  de  ces  ornements,  et  je  trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu 
dans  la  représentation  éloit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avois  ré- 
.solu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner 
lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  *;  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sau- 
tassent du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je 
n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  déro- 
l)ée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d'un  privi- 
lège obtenu  par  surju-ise.  J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps  !  ô  mœurs  !  on  m'a 
fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès; 
et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser 
aller  à  la  destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisseroit  pas  de  faire 
.sans  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour ,  et  qu'un 

*  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  «  Elle  est  belle  à  la  chandelle  ;  mais  le  grand  jour 
»  gâte  tout.  »  (A.) 
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auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  rimprime  !  Encore  si  Ton  m'avoit 
donné  du  temps,  j^aurois  pu  mieux  songer  à  moi ,  et  j'anrois  pris  toutes 
les  précautions  que  messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont 
coutume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque  grand  sei- 
gneur que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui  pour  protecteur  de  mon  ou- 
vrage, et  dont  j'aurois  tenté  la  libéralité  par  une  épltre  dédicatoire  bien 
fleurie,  j'aurois  tâcbé  de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque 
point  de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie,  Tétymologie  de  toutes  deux,  leur  origine, 
leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui ,  pour  la  recommandation  de  ma 
pièce,  ne  m'anroîent  pas  refusé  ou  des  vers  françois ,  ou  des  vers  latins. 
J'en  ai  même  qui  m  auroient  loué  en  grec  ;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une 
louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse  efficacité  à  la  tète  d'un  livre.  Mats 
ou  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnoltre  ;  et  je  ne 
puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  inten- 
tions sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle  se 
tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise  ;  que  les  plus 
excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui 
méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  déplus 
parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  comédie  ;  et  que,  par  la 
même  raison^  les  véritables  savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point 
encore  avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Capitan,  non 
plus  que  les  juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin^  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi  :  aussi 
les  véritables  précieuses  auroient  tort  de  se  piquer,  lorsqu^on  joue  les  ri- 
dicules qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Luynes  ^  veut  m' aller  relier  de  ce  pas  :  à 
la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 


PERSONNAGES. 

GORGIBDS,  boa  bourgeois. 
MADELON,  fllle  de 

Gorgibus.  ; 

M4R0TTE,    serTante  des  pré- 
cieuses ridicules. 


ACTGCRS. 

PERSONNAGES. 

ACTEURS 

La  Grarae. 

AIMAINZOR,  laquais;  des    pré- 

De  Croist. 

cieusesjidicules. 

De  Brie. 

L'Espï. 

Le  marqcis  de   MASCARILLE  , 

volet  de  La  Grange. 

MOLIÈRE. 

Mlle  DE  Brie. 

Le  vicomte  de  JODELET  ,  valet 

Mlle  DUPARC. 

de  Du  Croisf . 
Deux  fORTEORS  de  chaise. 
Voisines. 

Brécourt. 

Magd.  BÉJART. 

Violons. 

*  Le  Dorteur,  le  Capitan,  et  Triveliriy  étoient  trois  personnages  ou  caractères  appar- 
tenant à  la  farce  italienne. 

*  Ce  de  Luynes  étoit  un  libraire  qui  avoit  sa  boutique  dans  la  galerie  du  Palais. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  GRANGE,  DU  GROISY. 

96  CROIS! .  Seigneur  La  Graagc. 

I.A  GSAifGE.  Quoi? 

©u  CROIS!.  Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE.  Hé  bien? 

DU  cRoisY.  Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes- vous  fort  satis- 
fait? 

LA  GRAKGE.  A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  Tôtretous  deux? 

DU  caoïsY.  Pas  tout-à-fait,  à  dire  vrai. 

LA  «RANGE.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'aa  suis  tout  scauds^sé. 
A-t-oa  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques^  provinciales  faire  plus 
lesreucliéries  que  celles-ià,  et  deux  hommes  traités  avec  plus  de 
mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire 
donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  Toreille  qu'elles 
ont  fait  entre  elles ,  tant  bâiller,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  de- 
mander tant  de  fois  :  Quelle  heure  est-il?  Ont-elles  répondu,  que 
oui  et  non,  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  m'avoue- 
rez-vous  pas  enfin  que ,  quand  nous  aurions  été  les  dernières 
personnes  du  monde ,  on  ne  poiivoit  nous  faire  pis  qu'elles  ont 
fait? 

Dfj  Gtoisr.  Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA  GRANGE.  Saus  doutc  je  l'y  prends ,  et  de  telle  façon ,  que  je  me 
veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui  nous  a  fait 
mépriser.  L'air  précieux  n  a  pas  seulement  infecté  Paris  ,  il  s'est 
aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridicules  en  ont 
humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu^deprédeuse 
et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être  pour 
en  être  bien  reçu  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  nous  leur  jouerons 
tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur 
apprendre  à  connoître  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU  caoïSY.  Et  comment,  encore? 

*  Le  Duchat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot  pécore.  Ne  viendroit-il 
pas  du  mot  italien  pec^a,  vice,  défaut,  ou  du  mot  latio  pecus,  dont  on  a  fait  péeot'eT  (B.) 

a  On  voit  par  la  préface  de  Molière  qu'on  distinguoit  deux  ordres  de  précieuses,  et 
que  cette  appellaUoa  ne  fut  pas  toujours  ptise  en  mauvaise  part.  Le  Grand  Dtsti&n- 
naire  historique  des  Précieuses ,  imprimé  chez  Ribou  en  1631 ,  osa  nommer  ce  que  la 
France  avoit  de  plus  grand ,  de  plus  poli ,  de  plus  aimable.  Les  Longueviile,  La  Fayette. 
Sé?igné,  Deshoulières ,  le  grand  Corneille,  Ninon  de  Lendos ,  sont  à  la  tête  de  cette 
liste  nombreuse ,  où  figurent  le  roi ,  la  reine ,  toute  la  cour.  {B,) 
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Là  oftANfiE.  J*ai  un  ccrtmn  valet ,  nommé  Mascarille,  qui  passe ,  au 
seatiment  de  beaacoop  de  gens,  pour  one  manière  de  bel-esprit  ; 
ear  il  n'y  a  rien  à  m^lear  marché  que  le  bel-esprit  maintenant. 
C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tôtc  de  vouloir  faire 
Thomme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de  galaoteric 
et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à  les  appeler  bru- 
taux. 

DU  CROIS  Y.  Hé  bien!  qu'en  pré  tendez- vous  faire? 

LA  GRANGE.  Cc quc  j'cu  prétends  faire?  Il  faut..  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE  II. 

GOaGillUS*,  D(J  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGiBUS.  Hé  bien  !  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite  ? 

LA  GRANGE .  C'cst  uuc  chosc  quc  VOUS  poufrcz  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que  nous 
vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez  faite,  et  de- 
meurons vos  très  humbles  serviteurs. 

DU  cRoisT.  Vos  très  humbles  serviteurs. 

GORGIBUS,  seul.  Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'où  pourroit  ven  r  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu 
ce  que  c'est.  Holà  ! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE 

MAROTTE.  Que  desirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS.  Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE.  Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS.  Que  font-elles? 

MAROTTE.  De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS.  C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leyr  pommade ,  ont ,  je  pense,  ^vie  de  me 

•  Palaprat,  contemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend  que  Gorgibus  étoit  le  nom 
d*un  nnploi  de  rancieune  comédie,  comme  lesPasquins»  les  Turlupina,  les  Joielcls,  etc. 
En  effet ,  on  trouve  souvent  le  nom  de  Gorgibus  dans  les  canevas  italiens.  Voyez  la  ^ré' 
face  des  OEuvres  de  Palapra*.  (A.  JI.) 
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ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs,  lait  virginal  ^  et 
mille  autres  brimborions  que  je  ne  connois  point.  Elles  ont  usé , 
depuis  que  nous  sommes  ici,  le  lard  d'une  douzaine  de  cochons  , 
pour  le  moins  ;  et  quatre  valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds 
de  mouton  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V. 
MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

G0R6IBVS.  11  est  bien  nécessaire^  vraiment ,  de  faire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous  avez 
fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  [sortir  avec  tant  de  froideur? 
Vous  avois-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes 
que  je  voulois  vous  donner  pour  maris? 

MÀDELON .  Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

ciTHos.  Le  moyen ,  mon  oncle ,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS.  Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON.  La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi!  débuter  d'abord 
par  le  mariage? 

GORGIBUS.  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  toutes  deux 
de  vous  louer ,  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus  obligeant 
que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent,  n'est-îl  pas  un  témoi- 
gnage de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON.  Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois! Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  vous 
devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS.  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air,  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le  ma- 
riage est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en  honnêtes 
gens,  que  de  débuter  par-là. 

MADELON.  Mon  Dieu  I  que  si  tout  le  monde  vous  resscmbloit,  un  ro- 
man seroit  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce  seroit ,  si  d'abord 
Cyrus  épousoit  Mandane ,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié  à 
Clélie  *  ! 

GORGIBUS.  Que  me  vient  conter  celle-ci?  ^ 

MADELON.  Mon  père,  voilà  ma  cousme  qui  vous  dira  aussi  bien  que 

*  Cyrus  et  Mandane,  Clélleet  Aronce ,  sont  les  principaux  personnages  ù*Jrtaméne 
et  de  Cle'lie,  romans  alors  très  à  la  mode.  (A.  BT.) 
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moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  autres 
aventures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache  débiter 
les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné*, 
et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement ,  il  doit 
voir  au  temple ,  ou  à  la  promenade ,  ou  dans  quelque  cérémonie 
publique,  la  personne  dont  il  devient  amoureux;  ou  bien  être 
conduit  fatalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir 
de  là  tout  rêveur  et  mélancolique.  11  cache,  un  temps,  sa  passion 
à  l'objet  aimé ,  et  cependant  lui  rend  plusieurs  visites,  où  Ton  ne 
manque  jamais  de  mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui 
exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive, 
qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin, 
tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  ;  et  cette  déclara- 
tion est  suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  paroit  à  notre  rougeur, 
et  qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  insensible^ 
ment  au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui 
fait  tant  de  peine <  Après  cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux 
gui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie ,  les  persé- 
cutions des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences, 
les  plaintes ,  les  désespoirs ,  les  enlèvements ,  et  ce  qui  s'ensuit. 
Voilà  comme  les  choses  se  traitent  dans  les  belles  manières,  et  ce 
sont  des  règles  dont ,  en  bonne  galanterie ,  on  ne  sauroit  se  dis- 
penser. Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne 
faire  Tamour  qu'en  faisant  le  contrat  de  mariage,  et  prendre  jus- 
tement le  roman  par  la  queue,  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne 
se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal  au 
cœur  de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

GO&GiBus.  Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du  haut 
style  î 

cATHos.  En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout-à-fait 
incongrus  en  galanterie  !  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petits-soins,  Billets- 
galants,  et  Jolis- vers  ,  sont  des  terresinconnues  pour  eux  ^.  Ne 
voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque  cela  ,  et  qu'ils 

*  Pousser  le  doux,  le  tendre  el  lé  passionne',  eipressions  do  tempe,  dont  les  anteurs 
contemporains  offrent  plusieurs  exemples.  (A.  M.) 

'  La  carte  de  Tendre  est  une  fiction  allégoricpie  du  ron^m  de  CMie.  On  voit  sur  cette 
carte  un  fleuve  d'Inclination,  une  mer  é' Inimitié ,  un  lac  d* Indifférence  ^ei  «ne  mul- 
titude d'autres  inventions  de  ce  genre.  Pour  parvenir  à  la  ville  de  Tendre ,  U  EaUoit  aa- 
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n'ont  pas  cet  air  qai  donne  d'aboi d  bonne  opinion  des  gens?  V«- 
nir  en  visite  amoarense  avec  une  jandie  tout  anie^  un  diapeau 
désarmé  en  (rfumes,  une  tète  irrégniière  en  ebeyeux,  et  un  habit 
qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu!  quds  amants 
sont-celàl  Quelle  fragaUté  d'ajustement,  et  quelle  sécheresse  de 
conversation  !  On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remaryié 
encore  que  leurs  rabats  ^  ne  sont  pas  de  la  bonne  Seiiseuse,  et 
qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  bants-nde- 
efaansses  ne  soient  assez  larges. 

GOiGitus.  Je  pense  qu'dies  sont  folles  t(Mites  deux,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelon... 

XADELOPT.  Hé!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  nons 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

Goifiurs.  Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms 
de  baptême? 

MABEiox.  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  vulgake  !  Pour  moi,  un  de  mes 
étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  feire  une  fille  si  spiritudle 
que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de  Cathos  ni  de 
Madelon,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce  seroit  asse^  d'un^xle 
ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  mondô?       -     > 

CATHOS.  11  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  ordlle  un  peu  d^cate  petit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là  ;  et  le  nom  de  Po- 
lixène  que  ma  cousine  a  choisi ,  et  celui  d'Âminte  que  je  me  suis 
donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

gorghus.  Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  pwit 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  étédonn^  par 
vos  parrains  et  marraines  ;  et  pour  ces  messieurs  dont  il  est  ques- 
tion, je  connois  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  veux  résohi- 
ment  que  vous  vous  disposiez  à  les  i-ecevoir  pour  maris.  Je  me 
lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras ,  et  la  garde  de  deiy^  filles  est  «ne 
chose  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  mon  Age. 

siéger  ie  viUagede  BUlets-gatants,  Eovcer  le  faaneaa  ée  BUUU-donx^  et  s'emparer  en- 
suite du  château  de  Petits-soins.  (Voy.  C/éHe,  tome  I.)  (A.  M.) 

*  Anciemiemcnt  le  rabat  n'éloit  autre  cbose  (|uc  le  col  de  la  chenVsc,  rabattu  en  de- 
hors sar  le  vêtement;  et  e'estVIe  U  qu'il  a  pr'm  son  nom.  Pfais  lard  on  eut  de»  rabats 
pœticbes ,  d'une  loile  iine  et  empesée,  <iui  éioient  qaelqnefois  garnis  de  deulelte ,  et  que 
Ton  nouoitpar  devant  avec  deux  cordons  à  glands.  Tous  les  hommes,  dans  la  Jeunesse 
de  Louis  XIV,  portf»ient  Je  rabat.  Les  laic^  l'ayant  «^itté  pour  la  cravaie,  les  gans 
d'église  et  ceux  de  robe  en  ont  seuls  conservé  l'usage ,  en  lui  donnant  la  forme  que  nous 
lui  voyons  maiotenanl.U  en  est  de  même  de  la  calotte/|«i,  jusqu'au  milieu  du  dbt-seplièine 
siècle ,  étoit  portce  par  des  hommes  du  monde ,  et  qui  depais  a  ^té  affectée  exclusive- 
ment  aux  ecclésiasUques.  (A.) 
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CATH0S.  Pew  moi,  mon  cmdc,  toat  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout-à-fait  choquante.  Com- 
ment est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  contre  un 
homme  vraiment  nu? 

XAMLON.  Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  baleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris ,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver,  laissez-nous 
faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  pressez  point  tant  la 
conckisioB. 

GORGiBus,  à  part.  Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
{iftmt.)  Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes: 
je  veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trandier  toutes  sortes  de 
discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu, 
ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses  ;  j'en  fais  un  bon  serment. 

SCÈNE  VI, 
CAÏHOS,   MADELON. 

cATBos.  Hm  Dieu  !  ma  ch^,  que  ton  père  a  la  formeenfoncée  dans 
la  matière  !  que  son  intelligence  est  épaisse ,  et  qu'il  fait  sombre 
dans  son  ante  ! 

MADELON.  Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour  lui. 
J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  éti'e  véritablement  sa  fiBe, 
et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  viendra  développer 
une  naissance  plus  illustre. 

cATHos.  Je  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VIL 
CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

VAROTTE.  Voil^  un  laquais  qui  demande  3i  vous  êtes  au  logis ,  et  dit 

que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 
MADELON.  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairemaït.  Dites; 

Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité  d'être 

visibles. 
MA&oTTE.  Dame!  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'ai  pas  a^i», 

comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 
MADELON.  L'impertinente  !  Le  moyen  de  souffrir  celai  Et  qui  est-il , 

le  maître  de  ce  laquais  î 
HAKOTiE.  H  me  Ta  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 
MADELON.  Ah!  ma  chère!  un  marquis!  Oui ,  aHcz  dire  qu'on  nous 
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peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel-esprit  qui  aura  ouï  parler  de 
nous. 

CÀTHOS.  Assurément,  ma  chère. 

itfADELON.  Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  qu'en 
notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  sou- 
tenons notre  réputation.  Vile ,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le 
conseiller  des  grâces . 

MAROTTE.  Par  ma  foi!  je  ne  sais  point  quelle  b^-le  c'est  là;  il  faut 
parler  chrétien  *,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CiTHos.  Apporlez-nous  le  miroir ,  ignorante  que  vous  êtes ,  et  gar- 
dez-vous bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de  votre 
image. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 
MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARiLLE.  Holà!  portcurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force  de  heurter  contre 
les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR.  Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

iiAscARiLLE.  Je  Ic  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison  plu- 
vieuse, et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue?  Allez,  ôtez 
votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR.  Paycz-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE.  Hciu? 

DEUXIÈME  PORTEUR.  Je  dis,  mousicup,  que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent, s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un  soufflet.  Comment,  coquin!  demander  de 
l'argent  à  une  personne  de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME  PORTEUR.  Est-cc  aiusi  qu'ou  paie  Ifô  pauvrcs  gens;  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner? 

MASCARILLE.  Ah!  ah!  je  vous  apprendrai  à  vous  connoître!  Ces  ca- 
nailles-là s'osent  jouer  à  moi  ! 

9^?,mvRvofL'ï^xifi,  prenant  un  des  hâtons  de  sa  chaise,  Çà,  payez- 
nous  vitement. 

MASCARILLE.  QuOi? 

<  Parler  chrétiem,  c'est  parler  un  langage  intelligible.  Cette  expression  est  venue  de» 
Vénitiens,  qui  disent  que,  comme  il  n'y  a  de  vraie  religion  que  celle  des  chrétiens  il  n'y 
a  aussi  que  leur  langage  qui  doive  être  enlendu.  (Le  Ducb.) 
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rfiEMiER  PORTEUR.  Jc  cQs  que  je  veux  avoir  deTargent,  tout-à-rheure. 

MASCÀRiLLE.  Il  est  raisonnable. 

PREMIER  PORTEUR.  Vite  donc  ! 

MiscARiLLE.  Oui-dàî  tu  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  Taulre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER  PORTEUR.  Nou ,  je  uc  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un 
soufflet  à  mon  camarade,  et...  (Levant  son  bâton.) 

MASCARILLE.  Douccmcnt;  tiens ,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  ve- 
nez me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 
MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE.  Monsieur,  voilà  mes  mal  tresses  qui  vont  venir  tout-à- 
rheure. 

MASCARILLE.  Qu'cllos  ne  se  pressent  point ,  je  suis  ici  posté  commo- 
dément pour  attendre. 

MAROTTE.  Les  voici. 

SCÈNE  X. 
MADELON>  CATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  aptès  uvoir  salué.  Mesdames,  vous  serez  surprises  sans 
doute  de  Taudace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire 
cette  méchante  affaire ,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si 
puissants,  que  je  cours  partout  après  lui. 

MADELON.  Si  vous  pouTsuivcz  le  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 

CATHOS.  Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  l'y  ayez 
amené. 

MASCARILLE.  Ah!  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renom- 
mée accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON.  Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de 
donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS.  Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON.  Holàl  AlmauzoT  ! 

ALMANZOR.  Madame? 

MADELON.  VitC;  voituTCz-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation. 

6. 
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eiAâOAiiLLE.  Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

(Almanicir  XH-t) 
CATHOS.  Que  craignez- VOUS? 

MASCAEILLE.  Quclquevoldc  mon  cœur, quelque assassînatdema fran- 
chise. Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort  mauvais 
garçons ,  de  faire  insulie  aux  libertés ,  et  de  traiter  une  ame  de 
Turc  à  More  '.  Comment,  diable  1  d'abord  qu'on  les  approche,  ils 
se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ahl  par  ma  foi,  je  m'en  dé- 
fie! et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise* 
qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON.  Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS.  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  ^. 

MADELON.  Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  des- 
seins, et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  prud'hom- 
mie. 

CATHOS.  Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce  fau- 
teuil qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart-d'hcure;  contentez 
un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCAEILLE ,  après  s'être  peigné ,  et  avoir  ajusté  ses  canons.  Hé 
bien  I  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris  ? 

MADELON.  Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être  l'anti- 
pode de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le  grand 
bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel-esprit,  et  de 
la  galanterie. 

MASCAEILLE.  Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de 
salut  pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS.  C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCAEILLE.  H  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCAEILLE.  Vous  reccvcz  beaucoup  de  visites?  Quel  bel-esprit  est 
des  vôtres? 

MADELON.  Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous 

*  Ce  proverbe  traiter  de  Turc  à  More,  qui  signifie  trniler  avec  la  dernière  rigueur^ 
est  sans  doute  Tonde  sur  ce  que  les  Turcs  et  les  Blorcs ,  dans  leurs  anciennes  guerres  ,  ne 
se  Taisoient  point  de  quartier.  (A.) 

3  Caution  houfyoise  signifie  caution  solvable,  caulion  valable,  Molière  a  employé 
une  seconde  fois  cette  expression  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes  :  «  La  cau- 
tion n'est  pas  bourgeoise.  »  (A.) 

"  Per«o:inage  du  roman  de  Clélie.  à  qui  l'auteur  a  roula  donner  nu  caractère  eQjoaé 
et  plaisant.  (B.)  —  Dans  le  langage  des  précieuses  ,  on  disoit  :  élrc  un  Amilcar,  pour, 
être  enjoué.  (Voy.  le  Grand  oiclionnaire  des  Précieuses,  ou  la  clef  de  la  langue  des 
rwW/c*.  Paris,  leeo,  pag.  21.) (A.  M,) 
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soflimes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une  amie  parlîculîère 
qui  ndus  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du  Recueil  des 
j^èces  choisies. 

cAiiHos.  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MAscàAiLLE.  C'cst  moi  qui  fe*ai  votre  affaire  mieux  que  personne; 
ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais 
sans  une  demi-douzaine  de  beaux- esprits. 

XÀDELOiï.  Hé!  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  ladenrière 
obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfin  il  faut  avoir 
la  connoissance  de  tous  ces  messieui's-là,  si  Ton  veut  être  du  beau 
monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule 
fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de  connoisseuse,  quand  il 
n'y  auroit  rien  autre  chose  que  cela.  Mais ,  pour  moi ,  ce  qne  je 
considère  particulièrement,  c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites 
spirituelles,  on  est  in'struite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  né- 
cessité, et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bcl-csprit.  On  apprend  par-là 
chaque  jour  les  petites  nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de 
jH*ose  et  des  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus 
jolie  fièite  du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait  des  paroles 
sur  un  tel  air  ;  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance  ;  ce- 
lui-là a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  ;  monsieur  un  tel 
écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle ,  dont  elle 
lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  ;  un  tel  au- 
teur a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en  est  à  la  troisième  partie  de 
son  roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là 
ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies ,  et  si  l'on  ignore 
ces  choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

CATHOS.  Eq  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d*esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre  petit 
quatrain  qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi,  j'aurois  toutes  les 
hontes  du  monde,  s'il  falloit  qu'on  vînt  à  me  demander  si  j'aurois 
vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 

MASCAKiLLE.  Il  cst  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  veux  éta- 
blir chez  vous  une  académie  de  beaux-esprits,  et  je  vous  promets 
qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris ,  que  vous  ne  sa- 
chiez par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vous  me 

Digitized  by  LjOOQ IC 


140  LES  PBÉCIEUSES  BIDICULES. 

voyez,  je  m'en  escrime  un  pea  quand  je  veux;  et  vous  veiTez 
<!Ourir  de  ma  façon ,  dans  les  belles  nielles  de  Paris  *,  deux 
cents  chansons ,  autant  de  sonnets ,  quatre  cents  épigrammes 
et  plus  de  mille  madrigaux ,  sans  compter  les  énigmes  et  les  por- 
traits. 

MADELON.  Je  vous  avouc  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits  : 
je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

]^iAscÀRiLLE.  Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit 
profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairont 
pas. 

GÀTHOS.  Pom*  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCABiLLE.  Cela  exerce  Tesprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  ma- 
tin, que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELOJH.  Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

^HAscABaLE.  C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  mettre  en 
madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

AiADELON.  Âh!  certes,  cela  sera  du  derni^  beau;  j'en  retiens  un 
.  exemplaire  au  moins,  si  vous  les  faites  imprimer. 

UAscAEiLLE.  Jc  VOUS  cu  promcts  à  chacune  un,  et  des  mieux  reliés. 
CeldL  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seulement 
pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADELON.  Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé! 

MAscABiLLE.  Saus  doutc.  Mais ,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die 
un  impromptu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies 
que  je  fus  visiter  ;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromp- 
tus. 

cATHos.  L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

HASCABILLE.  ÉcOUtCZ  dOUC. 

MADELON.  Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 
MASCABILLE.  Oh!  olif  je  n^y  prenais  pas  garde  : 

Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde. 

Voire  œil  en  tapino\s  me  dérobe  mon  cœur  ; 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur  1  au  voleur  l 
<:athos.  Ahl  mon  Dieul  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant. 
MASCABILLE.  Tout  cc  quc  je  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 

pédant. 
MADELON.  Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

*  On  donnoit  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L'alcdve  servoit  de 
salon ,  et  la  société  s'y  réunissolt  autoar  du  Ut  de  la  précieuse,  qui  ce  couchoit  pour  re* 
cevoir  ses  visites.  La  ruelle  étoit  parée  avec  beaucoup  d'élégmcô  et  de  goAt,  et  les  hom* 
mes  qui  en  faisoient  les  honneurs  prenoient  le  nom  bizarre  ^'alcovisUs,  (A.  M.) 
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MAscARiLLE.  Avcz-vous  remarqué  ce  commencement,  Oh!  oh!  voilà 
qui  est  extraordinaire,  oh!  oh!  conmae  un  homme  qui  s'avise  tout 
d'un  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh!  oh! 

MADELON.  Oui,  je  trouvo  ce  oh!  oh!  admirable. 

MASCARILLE.  Il  scmblc  quc  cela  ne  soit  rien. 

cATHos.  Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous  ?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON.  Sans  doute;  etj'aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oh!  oh  !  qu'un 
poëme  épique. 

MASCARILLE.  Tudicu  I  VOUS  avcz  le  goût  bon. 

MADELON.  Hé  I  je  ne  Tai  pas  tout-à-fait  mauvais. 

MASCARILLE.  Mdis  u'admircz-vous  pas  aussi/is  n*yprenois  pas  garde? 
je  n'y  prenoispas  garde,  je  ne  m'apercevois  pas  de  cela;  façon 
de  parler  naturelle,  je  n'y  prenais  pas  garde.  Tandis  que,  sans 
songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment ,  sans  malice,  comme  un 
]^eLnYTemoniOJï,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire  je  m'amuse  à  vous 
considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contemple;  voire  œil  en  ta- 
pinois... Que  vous  semble  de  ce  mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien 
choisi  ? 

CATHOS.  Tout-à-fait  bien. 

MASCARILLE.  Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADELON.  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE.  Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le  ravit;  au  vo- 
leur! au  voleur!  an  voleur!  au  voleur!  Ne  diriez-vous  pas  que 
c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  faire  ar- 
rêter! Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON.  11  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE.  Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS.  Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE.  Moi?  Poiut  du  tOUt. 

CATHOS.  Et  comment  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE.  Lcs  gcus  dc  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris. 

MADELON.  Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE.  Écoutcz  si  VOUS  trouvcrcz  l'air  à  votre  goût  :  Hem,  hem^ 
la,  Idy  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement  ou- 
tragé la  délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe,  c'est  à  la  ca- 
valière. {Il  chante). 

Oh!  oh!  je  n^y  prenoispas  garde,  etc. 
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CATHOs.  Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-^e  qu'on  n'en 
meurt  point? 

MADELON.  Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MAsciEiLLE.  Ne  trouvez-TOus  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le 
chant?  Au  voleur!,..  Et  puis,  comme  si  Ton  crioit  bien  fort,  au, 
êMyGu,  au,  au  Videur/  Et  tout  d'un  coup,  comme  une  personne 
essoufflée,  au  voleur! 

«APBLON.  C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux ,  je  vous  assure;  je  suis  enthousiasmée  de 
Tair  et  des  pai^oles. 

CATHos.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASGAEiLLE.  Tout  ce  quejcfaismc  vient  naturellement,  c'est  sans 
étude. 

MADELON.  La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASGAEILLE.  Â  quoi  douc  passcz-vous  le  temps  ? 

GATHos.  A  rien  du  tout. 

MADELON.  ISous  avous  été  jusqu'ici  dans  un  jeftne  effroyable  de  di- 
vertissements. 

MAscAEiLLE.  Jc  m'offrc  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie, 
si  vous  voulez  ;  aussi  bien  on  eu  doit  jouer  une  nouvdle  que  ]e 
serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON.  Gela  n'est  pas  de  refus. 

MtsGAEiLLE.  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce,  et 
l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  coutume 

(  ici,  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les  auteurs  viennent  lire 
leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les  trouver  belles,  et 
leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous  laisse  à  penser  si,  quand 
nous  disons  quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contredire  1  Pour 
moi,  j'y  suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je 
crie  toujours  :  Voilà  qui  est  beau  I  devant  que  les  chanddles  soient 
allumées. 

MADELON.  Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris  ; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore  dans  les  pro- 
vinces, quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

GATHOS.  C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

MASCAEILLE.  Jc  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 
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MADELON.  Hé  !  il  pouiToit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

HAscARiLLE.  Ab  !  Hià  foi,  il  faudra  que  Dousla  voyions.  Entre  nous, 
j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

CÀTHOS.  Hél  à  quels  comédiens  la  donnerez- vous? 

HASCARILLE.  Bdlc  demande!  Aux  grands  comédiens  ;  il  n'y  a  qu'eux 
qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses;  les  autres  sont  des 
ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle;  ils  ne  savent  pas  faire 
ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  endioit  ;  elil  le  moyen  de 
connottre  où  est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne 
vous  avertit  par-là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha? 

CATHOS.  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les 
fait  valoir. 

MAscABiLLE.  Quo  VOUS  Semble  de  ma  petite  oie'  ?  La  trouvez- vous 
congruante  à  l'habit? 

GATHOS.  Tout-à-fait. 

MASCABILLE.  Lc  rubau  est  bien  choisi. 

MADELON.  Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur^. 

HASCARILLE.  Quc  ditcs-vous  dc  mcs  canons  ^  ? 

MADELON.  Ils  Ont  tout-à-fait  bon  air. 

MAscARiLLE.  Jc  puis  mc  vantcr  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quar- 
tier plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON.  11  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  l'élé- 
gance de  lentement. 

MASCARILLE .  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat . 

MADELON.  Ils  scntcut  terriblement  bon. 

CATHOS.  Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE.  ËtCCUe-là? 

(Il  tloune  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 

MADELON.  Elle  est  tout-à-fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché 

délicieusement. 
MASCARILLE.  Vous  uc  me  dites  rien  dc  mes  plumes!  Comment  les 

trouvez-vous? 

'  La  petite  oie  se  disoit  aloi-s  des  rubans,  de«  plumes,  et  Ue^  difEércntes  garnitures  qui 
ornoient  riiaiiit,  le  cliapeau.  le  nœud  de  Tépée.  les  gants,  les  bas.  et  les  souliers.  (B.) 

*  C'est  Perdrigeon  tout  pwr.  Perdrigeon  élolt  le  marchand  en  vogne  qui  fonrnlssoit 
les  gt  ns  du  bel  air.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  nom  de  la  })elle  couleur  vio- 
lette qni  est  empruntée  d'une  prune  nommée  perdrigon.  (A.  M.) 

'  Les  canons  Ploient  un  oereie  d'étofCe  large,  et  son  vent  orné  de  denteOei ,  qu'on  atta- 
choit  au-dessous  du  genou ,  et  qui  coavrjit  la  moitié  de  la  jambe.  Les  importants  se 
rcndoient  ridicules  par  l'ampleur  démesurée  de  leurs  canons.  Voilk  pourquoi  ceux  do 
MascariUe  ont  un  grand  quartier  de  plus  que  ceux  qu'on  (ait.  (B.) 
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(UTHOS.  Effiroyablement  belles. 

MASGÀEiLLE.  Savcz-vous  quc  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour 
moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MiDELON.  Je  TOUS  assurc  que  nous  sympathisons  tous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte;  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne 
ouvrière. 

MASCÀRiLLE,  s^écHant  brusquement.  Ahil  ahil  ahi!  doucement. 
Dieu  me  damne,  mesdames,  c'est  fort  mal  en  user  ;  j'ai  à  me  plain- 
dre de  votre  procédé;  cela  n'est  pas  honnête. 

cATHos.  ûu'esl-ce  donc?  qu'avez-vous? 

MASGARiLLE.  Quoi  !  toutcs  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps! 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est  contre  le  droit  des 
gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS.  Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particu- 
lière. 

MADELON.  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS.  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœm*  crie 
avant  qu'on  l'écorche. 

MASCAaiLLE.  Gommcut  diable  I  il  est  écorché  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds. 

SCÈNE  XI. 
CATHOS,  MADELON,  MASGARILLE,  MAROTTE. 

MAROTTTE.  Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON.  Qui? 

MAROTTE.  Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARiLLE.  Lc  vicomtc  dc  Jodelet? 

MAROTTE.  Oui,  monsicuT. 

CATHOS.  Le  connoissez-vous  ? 

MASGARaLE.  C'cst  mou  meilleur  ami. 

MADELON.  Faites  entrer  vitement. 

MASCARILLE.  1]  y  a  quelquc  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et 

je  suis  ravi  de  cette  aventure. 
CATHOS.  Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE, 
ALMANZOR. 

MASCARULE.  Ah,  vicomtc! 
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lODELET;  s*efnbrassant  l'un  Vautre.  Ah,  marquis  f 

MASGiEiLLE.  Quc  je  suis  aisc  de  te  rencontrer  I 

lOMiLET.  Que  j*ai  de  joie  de  te  voir  id  ! 

MASCABiLLË.  Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADELON,  à  Cathos.  Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  cou- 
nues;  voUàle  beaumondequi  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir 

«AscAWLLE.  Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentilhomme- 
ci  :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

lODEiET.  Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit  •  et  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de  oer 
sonnes.  ^ 

MADELON.  C'est  pousser  vos  civiUtés  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
flatterie. 

CATHos.  Cette  journée  doit  être  marquée  dans  noire  almanach 

comme  une  journée  bien  heureuse. 
MADELON,  à  Almanzor.  Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous 

répéter  les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fau- 

teuil? 

MASCABILLË.  Ne  VOUS  étonucz  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  •  il  ne 
fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle  comme 
vous  le  voyez.  ^ 

JODELET.  Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCABILLË.  Savcz-vous,  mcsdamcs,  que  vous  voyez  dans  le  vi- 
comte un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois 
poiJs  . 

WDEiET.  Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  que 
TOUS  savez  faire  aussi.  ^ 

«iscAWLiE.  11  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 

loccasion. 
lODEtET.  Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  cha  id 
JmcoiLw  regardant  Cathos  et  Madekm.  OiU;  mais  non  pas  si 

chaud  qu'ici.  Bai,  hai,  hai. 
JowaEi.  Notre  connoissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  premièie 

fois  que  nous  nous  vîmes,  U  commandoit  un  régiment  de  cavalerie 

sur  les  galères  de  Malte.  * 

"iscAiiiiiE.  U  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi 

on  la  retrouve  dans  quelques  poriraUs  du  rèsn«  de  Louis  Xiu.  ca  m.) 
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avant  que  j'y  fqsse;  et  je  me  souviens  que  j^  nlélc^  ^ng^IMM . 

officier  encore,  que  yous  comomndiez  deux  flûU^  clievws* 
JODELET.  La  guerre  est  une  belle  chose;  mm,  ma JToiy Jn  Citt^r 

compense  bien  mol  aujourd'hui  les  gens  de  servit^  epmmjQoas. 
MiscARiLLE.  G'cst  cc  qui  fait  que  je  veux  pendce  Tépée  ou^roo. 
cATHos.  Poui^  moi;  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  bpmm#4:é|é& 
MADELON.  Je  les  aime  aussi;  m^  je  veux  que  r^s(Hrit(Ks$iiisdiii^Ja^. 

bravoure. 
MASGAaiLiLE.  Tc  souvieut-il;  vicomte,  de  cette  iem'-bim  4ue  MBS 

emportâmes  siu-  les  eunemis  au  siège  dlArras? 
JODELET.  Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-hme?  G'étoitbien  AiieJiiiie 

topt  entière. 
tfASGARiLLE.  Je  pcnsc  que  tu  as  raison. 
JODELET.  Il  m'en  doit  bien  souvenir;  ma  foi,  j'y  fus  }4e$s<6i la  jnÉbe- 

d'un  coup  de  grenade^  dont  je  porte  encore  le^  marquai..  ï^z 

un  peU;  de  grâce,  vous  senjbraz  quel  coup  e'èk^t  là. 
CAT90S,  après  avoir  touché  Vençlroit,  11  .e^t  vf ai  que  )a  w^iriceiest 

grande. 
MAsqARiLLE.  Donucz-moi  un  peu  votre  main,  et  tàtez  €çlyi*Kà;  k,. 

justement  au  derrière  delà  léte.  Y  êtes- vous? 
MADELON.  Oui,  jc  scns  quclquc  chose. 
MAscARiLLE.  Ccst  uu  coup  dc  mousquot  que  jejreQtts,  ladQïnièie 

campagne  que  j'ai  faite. 
JODELET,  découvrant  sa  poitrine.  Voici  un  autre  opup  qui  m^j^e^ 

de  part  en  part  h  Taltaque  de  Gravelines  *, 
MASCARiLLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  haut'de-çtmime. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 
MADELON.  Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  s^M  y  r<îgardei:. 
MASQARiLLE.  Cc  sout  dtgs  morqucs  hQjiorçtbles  qui  ffyil;  voir  ceipi'ûa. 

est. 
CATHOs.  Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous.^t<^. 
MASCARILLE.  Vicomtc,  as-tu  là  tm  carrosfte  ? 
JODELET.  Pourquoi? 
MASCARILLE.  Nous  mèucrioBs  promeus  4^  dames  bore 4^8  pai4a$,«l:' 

leur  donnerions  un  cadeau  ^. 

•  Vattaque de  Gravelines  étoit  unévénement  réccBt  à  l'époque  aùfut  jouée'  la  piète, 
c>t-àdire  en  1699.  L'année  pr^cédoute  *  le  vuréeb^l  dç  U  :Vei^ iiv«it  pd«  .eett«j«lli«. 
sur  l£8  Espagnols.  U  siège  d'Airas,  dont  Mascarille  parle  pluglviut*  remontoU  à  I6S4. 
Turenoetaypiilill jftveF.eejUge^ao pciiiee -deeeudé ,  qui  serycit  alors  dans r^rm^  f» 

u  'On 4ll«!ttf(4lfirB ^e'ftomemihm8i4^f9rie9ifKtw\\iXi raiis , encore  enUmcé  d#, 
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XADELON.  Nous  ne  saiirioiis'sorth*^t^aiit*hiii. 

uiscARniE.  Ayons  donc  lesTiohrasponrUmisw. 

itmtet.Uki  toi,  c^est  bien  avisé. 

MADELON.  Pour  çcla,  nous  y  consentons  :  mais  il  faiit  doûC  quelque 
surcroît  tf  e  compagnie . 

mstAKiLtE.  Holà!  Champagne,  Picard,  ^ourgujjgnOn,  tiascarél, 
Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette!  Audiàtilé 
soient  tous  les  laquais  I  Je  ne  pense  pas  qu'A  y  ait  gentilhomiâe 
en  France  plus  mal  servi  que  D»oi.  Ces  canailles  me  laissent  tou- 
jours seul. 

MADEtoif.  Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsiefurquîfe  aillent  quérti* 
des  violons,  et  nous  foire  venir  ces  messieurs  et  ces  dames  d'ici 
fiÉft^poQr  penplm* J8U8Olit«d04e  notre  bal. 

HÀacàxuLE,  ViiMHOte,  que dis^tu deces yeax? 

lODELET.  Mais,  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MiSGÀRHXE.  Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  |^iiie4«orltr  Alliciihs  - 

braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois d'^târaDgesaaooiisan^ 

et  moi^  cœur  ae  tient  ,ph»  qu'à  un  flkt  K 
MADELON.  Que  tout  cc  qu'il  dit  est  naturel  î  II  tourne  les  choses^  ^s 

agréablement  du  monde. 
ciTHOs.  Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépensB  en  CBprît. 
MifiCAiOLLE.  Pour  VOUS  montrer  que  je  »ais  véritaèle^  je  YeatMtt 

un  impromptu  là-dessus,  (u  médite.) 
CATHOs.  Hé  I  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévoiioa  tle  mon  omnr, 

que  nous  oyons  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  bous» 
lOBEtET.  J'aurois  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  on  peu  ■. 

incMoamodéde  la  veine  poétique^  pour  la  quaatîjké  de  saignées  qae 

j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 
MASGABiixE.  Que  diable  est-ce  là  1  Je  fais  toujours  bien  le  premiei* 

vers  ;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  !  ceci  esttrn  peu  trop 

pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  Icttsir,  que  vous  ti^ouveses 

le  pfais  lican  du  monde . 

raapavU  et  de  fostés.,  avoit  des  portes  ainqaeUe»  «koutiiMiiciit  In 4tr«cipiies.i«ueÉ  bM 
?oat  .du  «entre  à  la  oirooulérenee.  C'ett  «or  remi^tietoMot  de  ees  ravparii  et  i»  «m 
roBtërque  Louis  XtV  fit  easiiitei>laiiter  la  fromensde  ipieîiMiis  imumimw'flwdtotoiUi.  " 
Donner  un  eadmu,  signîfioit  autrefois  donner  4ine  piU ,  ilaaiMr  on  rnMi«,  hQ  «p^  bm- 
hMirsliit venir  oe  met  de  MdendOf.pareetiae,  dit41,  les  ImvenrtielunMiiai  ettoulMit» 
etqnexr'est  asseiordiDaicsmeot  eomme^fi^iMent  \»i*€iiidemm^ > (A.  II.:) 

4 1.e  mot  braie  a  \ieiUi,  et  ne  se  Jtronve  plusdansnos  dieUoomilvesqneieonanerifte 
d'imprimerie  et  de  mariae^DiOempe  de  lieUère ,  ii  8i^fteittle4M9Bi4»'C0fps.^s.) 
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lODELET.  11  a  de  Tesprit  comme  un  démou. 
MADELON.  Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 
MASCARiLLE .Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  long-temps  que  tu  n*as 

vu  la  comtesse? 
lODELET.  II  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui.  ai  rendu  visite. 
«AscABiLLE.  Saîs-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matio,  et  m'a 

voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui? 
MADELON.  Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII. 

LUC1LE,CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  viotONS. 

MADELON.  Mon  Dicu,  mes  chères  M  nous  vous  demandons  pardon. 

Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des  pieds  ; 

et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les  vides  de  notre 

assemblée. 
ivciLE.  Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 
lUSGÀBiLLE.  Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  l'un  de  ces  jours 

nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont41s 

venus? 
ALMANZOB.  Oui,  mousicur;  ilssoutici. 
CATHOS.  Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 
MASCABOLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude.  La,  la,  la,  la,  la, 

la,  la,  la. 
MADELON.  Il  a  tont-à-fait  la  taille  élégante. 
CATHOS.  El  a  la  mine  de  danser  proprement  ^. 
MASCABiLLE;  ayant  pris  MadeUm  pour  danser.  Ma  franchise  va  dan- 
ser la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds.  En  cadence,  violons,  en 

*  On  disoit  alors  une  chh'e  comme  on  auroit  dit  une  précieuse*  Ces  denx  mots  avoient 
le  même  sens,  et  étoient  également  à  la  mode  ;  mais  chère  eiprimoit  surtout  rintimlté. 
Ce  mot  est  resté. 

9  Danser  propremenU  pour  bien  danser.  Expression  recherchée ,  qui  est  restée  dans 
notre  langue ,  où  même  elle  est  devenue  d'un  usage  vulgaire.  C'est  ainsi  qiie  dans  cette 
multitude  de  locutions  bizarres  ou  ridicules  dont  Molière  s'est  moqué  avec  tant  de  gaieté, 
il  en  est  un  grand  nombre  que  nous  employons  tous  les  jours  sans  nous  douter  qu*eUes 
sont  un  présent  des  précieuses.  Qui  croiroit,  par  exemple^  que  nous  leur  devons  les 
phi'ases  suivantes:  Tenir  bureau  d'esprit  f  Avoir  les  cheveux  dun  blond  horéUf 
Craindre  de  s'eneanaiUer  ;  Avoir  Vhumeur  eommunicative }  Être  pénétré  des  sen- 
timents d'une  personne  ;  Avoir  la  compréhension  dure  ;  Revêtir  ses  pensées  d'ex- 
pressions  vigoureuses  ;  Avoir  le  front  chargé  d'un  sombre  nuage  ;  Savoir  que  le 
masque  de  la  générosité,  etc.?  Toutes  ces  expressions,  qui  n'ont  rien  d'eitraofdinaire 
anjourd'hui,  sont  citées  par  Saumaise  comme  faisant  partie  du  nouveau  dictionnaire  des 
précieuses}  et  l'on  peut  en  conclure  que  cette  affectation  de  langage,  doat  Molière  a  fait 
justice,  na  cependant  pas  été  lout-àfait  inutile  à  la  langue.  (A.  M.) 
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SCÈNE  XVI.  U9 

cadence.  Oh  !  quels  ignorants  1 11  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 
eux.  Le  diable  vous  emporte  I  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure? 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  0  violons  de  village  ! 
JODELET,  dansant  ensuite.  Holà!  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  : 
je  ne  fais  que  sortir  de  maladie.. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  3IADEL0N,  LUCILE, 
CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE,  un  boton  à  la  main.  Ah  !  ah!  coquins,  que  faites*von$ 
iei?  11  y  a  trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

xASGABiLLE,  se  Sentant  battre.  Ahi  !  ahi  1  ahi,  vous  ne  m'aviez  pas 
dit  que  les  coups  en  seroient  aussi. 

lODELET.  Ahi!  ahil  ahi! 

LA  GRANGE.  C'cst  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir  faille 
rhomme  d'importance  t 

BU  CROIST.  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connottre* 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  VIOLONS. 

HADÈLON^.  Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET.  C'est  une  gageure. 

CATHOS.  Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE.  Mou  Dicu!  jc  n*ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien;  car 
je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON.  Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre préseif ce  I 

MASCARILLE.  Ce  u'cst  ricu  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connoissons  il  y  a  long-temps,  et  entre  amis  on  ne  va  passe  pi- 
quer pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS,  CÉLIMÈNE, 
LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE.  Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je  vous 
prcMiiels-.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  OQ  quatre  spadassins  entrent.) 

MADELON.  Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de  la 
soite  dans  notre  maison  ! 
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1  ^  LES  PBÉQJUSJUSS&S;  lUDIC  ULES . 

]  po  GftpiST.  Comment^  mesdanie&^  nous  eodurcrom  qma  iia$..tafoais 

soiQQt  mieux  (QQUâ  que  nous  ;  qu'ils  viennent  vous  fiiira  rampur 

à  no$  dépenç^  et  \om  donncm  I0  bal  ? 
«AD^ifOff.  Yûs  laquais? 
LA  GBANGE.  Ouî,  DOS  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  Jii  bonoéle  dejious 

les  débaucher  comme  tous  faîtes. 
HÀDELON.  0  ciel  !  quelle  insolence  ! 
LiLCAi^CE.  .^laisils  n'auront  pas  Favantage  de  sa  servii' de  nosTka- 

bits  pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  mmer, 

ee  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dépouille 

9ttr*l0<luuiip. 
lODELET.  Adieu  BOlrc'bmverie. 
:m^SBààâLiM.  Y4»ilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 
DU  cRoisr.  Ah!  ahl  coquins,  tous  a^oz  Taudace-d'^aller  surnosbri* 

sées  I  vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  tous  rendre  argvAi- 

b}«&.'âfix>  yeux,  de  vm  belles,  je  tous  en  assure. 
LA  GRANGE.  G'cst  trop  quc  dc  nous  supplanter,  et  de  nous  suppHinter 

aTec  nos  propre^habite. 
MAscARiLLE.  0  fortuttc!  qucUc  est  ton  inconstance  ! 
DU  CROiST.  Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 
u.6iiMBr.  Qu'on  emporte  toutes  ces  hin*des,  dépêchez.  IMhiiiloBant, 

mesdames,  ea  FéM  q^^il»  sont,  vou»  pouvez  continuer  vos 

amours  aTec  eux  tant  qu'il  tous  plaira  ;  nous  vous  laissonsiMir 

sorte  de  liberté  [  our  cela,  et  nous  tous  protestons,  monsiettivitf 

moi,  que  nous  n'ei»  serons nucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVU. 
m^BLOiX.,  CA^Ht>8^  JODSTiBT,  MASGAnn.LE,  ymonm 

GATHos.  Ah!  quelle  confusion  ! 

MADELoif.  Je  crève  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Moscarille.  Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous 
payera,  nous  autres? 

■«4SGABILLE;  Demandez  à  M.  le  vicomte. 

UN  DES  vioLOî*is,  à  iodeIeL  Qui  ©si-ce  qui  nous  donnera  d«  l'ar- 
gent? 

4&B1LIXT:  Demandiezi à  monsieur  le  marquis. 
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SCÈKB   XU.  Ut 

SCÈNE  xtm. 

GOBCIBCS,  MADELON,  CATBO§,  JODELET,  MASCARILLE, 

Goacnus.  'Afrr  coquiiies  qiie  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que^  >e  vois,  et  je  viens  d'apprendre  de 
belles  arfaires,  vraiment,  de  ces  messieui^s  qui  sortent  I 

NADELON.  Ahl  moi»  pore,  c'est' ime  pièce  sauvante  qu'ils  nous  ont 
faite! 

GORGiBUs.  Oui^  c'esl^  luie  pièce  san^nle,  mais  qui  est  un  effet  de 
votre  impertinence,  infâmes  !  ils  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait,  et  cqKmdant,  malheureux  que  je  suis  , 
il  faut  que  je  boive  Taffront. 

KMffMir.  Ah  I  je  jare  que  nous  en  serons  vengées,  oti  qiHé  je'iâoijir- 
m^éiPla  p^km.  Etvodi^,  marauds,  o$ez-vous  vous  tenii'id  àj^ 
f^â^insolencef 

xiSGAKiLfÉ'.  'nnîtei'  cdTthme  cela  iln  marquis  I  Voilà  ce  qbêe'e^t  (fàh 
du  monde,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui 
nous  chérissoient.  Allons,-  camarade,  allons  chercher  fortune  au- 
tre part  ;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  m  que  la  vaine  apparence,  et 
qu'on  n'y  considère  poiât  là  vcl^  lottté  ûktd. 

SCÈNE  .XIX\ 
€K>R61BUS,  MAfr£L<»^,  GATHOS>  fmwm. 

m  DES  VIOLONS.  MÔBsieur,  nous  etftendons  que  v-ous  nous  critRen- 
tiez,  à  leik'détetit,  |k)ttr  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GOBGiBUs,  les  battant'.  Oui,  oui,  je  Vous  vais  contenter,  et' Voici 
la  monnoie  dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pcndarfl^é',  je 
ne  sais  qui  me  tient  qiie  je  ne  vous  en  fasse  autant;  ifous  al- 
lons servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le  monde;  et  voilà  ce'que 
vous  vous  êtes  îlttfré  par  voir  exti*avagançcs.  Allez  vouiï  cacfier, 
vilaines;  allez'vOUS  cacher  pour  jamais.  (Seî//.)'Etvotts,  quî'étes 
cause  de  leur  folie,  soltes  billevesées*,  pernicieux  amusemiènts 
des  esprits  oii^i^Sj- romans,  vers,  chansons,  sonnfets  et  softrt^tîcs, 
puissiez-v^US  èlré  à  tous  les  diables  ! 

*  Billeteséea,  ovrplntôt  biflcvezëes,  aiqsi  que  l'écrit  Rabelais.  Dalle  rempile  de  vent , 
et,  ]Mr  allusion,  discours  vains;  tfdmpenrs.  Sfot  composé  de  fritîe\  ball(*,  «t  âe'i^hser. 
souffler,  ou  de  vrsft,  nonsette.  De  là  biUevesée.  comme  l'explique  fort  bien  FurelUre, 
'JfMilh((^4mffiët,  fVeine  de-vertt;  C'est  p^éclséitteut'le  nugdb  ranotœ  des  Latin* 

FIN  DBS  PaiSGIEUSE8^dtDtCV£K«h. 
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SGANARELLE, 

OU 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMIBDIB  EN  UN  ACTE,  —  1660. 


PERSONNAGES. 

60RGIBU8,  bourgeois  de  Paris. 
CÉLIE,  sa  fille. 
LÉLIE, amant  de  Célie. 
GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie. 
SGANARELLE .  iMMurgeois  de  Pa- 
ris et  coco  inagiuaire  *. 

ACTEURS. 
L'EspT. 

Mlle  DCPAEC. 

La  Gbarge. 
Ddparc. 

3I0UÈBB. 

PERSONNAGE».                    AGTC0I8. 

LA  FEMME  de  SganareUe.            Mlle  de  Bkib. 
YIILEBREQUIN  ,  père  de  Valère.   De  Brie. 
LA  SUIVANTE  de  Célie.                 Magd.  BijAftT. 
UN  PARENT  de  la  femme  de  Sgt» 
narelle. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

CÉLIE,  sortant  tout  éplorée,  et  son  père  la  suivant. 
Ah  !  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 
GORGIBUS.  Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 
Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 
Et,  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  cervelle 
Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 
Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi? 
A  votre  avis ,  qui  mieux ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi , 
O  sotte  !  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 
Par  la  corbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  ; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  p'us  court  sera,  madame  la  mutine , 

>  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière ,  et  le  nom  de  SfiANAiiLU  esC 
resté  an  caractère  qu'il  représente  :  on  disoil  les  Sganare.Ues,  comme  on  avoit  dit  les 
Jodelets,  les  Grot^Benés,  etc.  (A.  M.) 
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LE  COCU  IMACmAIRB.  SCE5B  I.  1 5d 

D'aeceptèr  sans  faiçon  Tépoux  qu'on  vous  destine. 

J'ignore ,  dites-vous  ;  de  quelle  humeur  il  est , 

Et  dois,  auparavant,  consulter  s'il  vous  plait  : 

Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage  , 

Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  ? 

Et  cet  époux ,  ayant  vingt  mille  bons  ducats  , 

Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas  i 

Allez ,  tel  qu'il  puisse  être ,  avecque  cette  somme 

Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  honnête  homme. 
C£LJE.  Hélas! 

GoaoïBVS.  Hé  bien ,  hélas  !  Que  veut  dire  ceci?  -    _ 

Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 

Hé  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 

Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte  ! 

Voilà ,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 

Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 

De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie; 

Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  *. 

Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 

Qui  gâtent  tous  les  joiurs  tant  de  jeunes  esprits  ; 

Lisez-moi ,  comme  il  faut ,  au  lieu  de  ces  sornettes , 

Les  Quatrains  de  Pibrac ,  et  les  doctes  Tablettes 

Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur  \ 

Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  ': 

C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 

Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités , 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 
cÉLiE.  Quoi  !  vous  prétendez  donc ,  mon  père ,  que  j'oublie 

La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 

J'aurois  tort  si ,  sans  vous ,  je  disposois  de  moi  ; 

Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 
GOBGiBFs.  Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu ,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

*  Cléiiê,  roman  de  roaâemoi  jcUe  Scudéry. 

>  Ces  deux  ouvrages  tenoienl  autrefois  dans  l'éducation  de  la  jeunease  la  même  place 
que  les  taibles  de  La  Fontaine  y  tiennent  aujourd'hui. 
3  Livre  de  dévotion ,  par  Louis  de  Grenade ,  dominicain  espagnol ,  mort  en  tWS-  (B-/ 
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164  la»  CMtr  fMkMCfAniN 

Qae  VoT  dooBe  a»t  pkw  laid^  tettMù  ehsme*  pour  piàlre , 

Et  que  sans  lui  le  r^ste  estane  triste  afihir«. 

Valère ,  je  crois- bio»,  ulest  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais ,  s*il  ne  Test  amanA ,  il'le  sera  mari. 

Plos  que  Ton  ne  le  croit ,  ce  nom  d^époox  engage  , 

Et  Taraour  est  spuyoat  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  t»en  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu,  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc ,  je  vous  prie  y  à  vos  impertinences. 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vons^  visiter  oe  soir  ;: 

Manquez  un  peu  y  manquez  à  le  bien  recevoir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  foire  uff  fort  bon  visage  y 

Je  vous. . .  Je  ne  veux  pas  en  dire  daivantage. 

SCÈNE  11. 

CÉLfE,  LA  SUIVANTE  de  Célie. 

u  SDiVAfiTE.  Quoi!  refuser,  madame  ^aiFec  cette  rigoéur, 
€e  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur  l 
A  des  offres jd'bymen  répondre  par  des  larmes, 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes'! 
Hélas  t  que  ne  ve«t*on  aussi  me  marier  ! 
Ce  ne  scroif  pas  moi  qui  se^feroit  prier  : 
Et ,  loin  qu'u»  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine , 
Croyez  que  jTen  dicois  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  frère^  tt  f6i*t  bonne  raisoU' 
Lorsque,; uou&  discourant  des  clioses  de  la  terre , 
Il  dit  que  la  femelle  est  ainâ  que  le  lierre , 
Qui  croit  beau  tant  qu'à  Taibre  il  se  tient  bâenseiTé , 
Et  ne  profite  pmnt  s'il  en  est  séparé. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très  chère  maîtresse , 
Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chétivc pécheresse! 
Le  bon  0ieu  fosse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 
Mais  j'avois ,  lui  vivant  y  le  teint  d'un  chérubin , 
L'embonpoint  merveilleux ,  l'œil  gai ,  l'ame  contente  ; 
Et  je  suis  maintenant  ma  commère  do^^titèv 
Vmimil  eor^^heum»  temps ,  passé  comme  un  éclair, . 
.  Jeme  cauchois.^ans  feu-dans  le  fort  de  Vbiror;. 
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màmm.  Ui 

Sécher  même  les  draps  mcsembleit  ridicale , 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 

£nfi0iS$A^09t'iieii'teh,  modaROie^  ereyesHSioi , 

Qn^^sinm  un'Hiari  la  naît  auprès  dêtsû^ 

Ne  fût  ce  que  pour  Vkeuc  d'avoir  qm  vous  ealae 

D*an  :  Dieu  \4>ttfrsrà  en  aide ,  ators  qn'earétermie. 
cÉUE.  Peax-tuoie  CiOiuotUer: de  eemflaeâtre  Ba fùrfait'if 

D'abandonner  Lélie ,  et  prendre  ce  mal  fait? 
LÀ  siTivifianL  lKotffeLélie> aussi  ft^est,  marteky.qvJwne  bèto*,.. 

Puisque  si  hors  de  temps  son  yoyî^fc  l'arrête; 

Et  ta  gpna«d»loBgufittr  da's«n  éiiHgncnieiit? 

Me  le  fait  souf^M^Ofer  de  ^lehpie  changement. 

cÉuft,  hêinumirant  le  portréit  de  Lêiie, 

Ah  I  ne  m'accable  peintpar.  ee  triste  présage. 

Vois  attentiyemefitles  traite  de  ee  Yîsage , 

Ils  jurent  à  mon  eesur  d'élcrii&Ues  acdenrà; 

Je  yeusraBQÎBev  ng/B^  tout  ^  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs , 

Et  que ,  comme  c'est  lui  ^e  lart  y  représente , 

11  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante, 
u  sviTAHTE.  Il  esl^'vtâi  quoûtss  trailË  marquent  un  digne  amant , 

Et  que  vous  avez  lieu  de  Tuimer  tendrement* 
CÉUE.  Et  cependant  il  faut.. .  Ah  !  soutiens^moi. 

CLaUsant  toml)«r  le  |H>rtr4it  de  Itétie.) 

LA  snvARTE.  Madame  ^    - 
D'où  vous  pourroit  venir. . .  Ah  I  bons  dieux  r.  eHe  pâme f 
Hé  !  vite ,  holà!  quelqu'un. 

aCÈNE  111. 

CÉUE ,  SGANARELLE ,  TA  StJITANTE  m  Cél»  . 

a&iiiASBLLE.  Qu- est-ce  donef  me  TmSà. 
la  suivante.  MdîmaEitcasse  semeiui. 

sfiAHABBiiCE.  i^uot! een'est'qne^cda^ ' 
Je  croyois  tout  j^du:,  de  crier  de  fo  sorte. 
Mais  approchons* pourtant.  Madame;  ètes-voiis  morter 
Hays!  Elle  ne  dit  mot* 

la  smvîAaErfi.  Je vat&fairevienir 
Qudqu'un  pour  rem|>ertisr  ;  veuillez  lït  soÉtabr. 
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SCÈNE  IV. 
CÉLIE,  SGANARËLLE,  LA  FEMME  de  Sganarelle. 
SGANARELLE ,  en  possaut  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 
Elle  est  froide  partout ,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  yoir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi , 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE ,  regardant  par  h,  fenêtre. 
Ah  I  qu'est  ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras. . .  Mais  je  m'en  vais  descendre  ; 
H  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 
SGANARELLE.  Il  faut  sc  dépéchcr  de  l'aller  secourir; 
Certes ,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  Ton  peut  être  de  mise. 

(Il  la  porte  ches  elle  avec  nn  homme  que  la  sulrante  amtoe,) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

11  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 

11  réserve ,  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Bans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 

lis  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  non  pareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  I  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  f 

Cela  seroit  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui ,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudroit  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  qne  Célie  avoit  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
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L'émail  en  est  fort  beau  j  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE;  LA  FEMME  de  SGAKi&£LLE. 

SGAMABELLE  ;  se  cfoyant  seul. 
On  la  croyoit  n^orte,  et  ce  n'étoit  rien. 
11  n'en  faut  plus  qu'autant ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

lA  FEMIUE  DE  SGARAREIXE ,  SC  CrOyont  seuk. 

0  ciel!  c'est  miniature! 

Et  voilà  d'im  bel  homme  une  vive  peinture! 
SGANABELLE ,  à  pari,  et  regardant  par-deêsus  répauk  de  sa  femme. 

Que  considère-t-elle  avec  attention? 

Ce  portrait ,  mon  honneur^  ne  vous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  Famé  émue. 

LA  FEMME  DE  SGAKABELLE ,  SOUS  apercevoir  sofi  mari. 

Jamais  rien  de  j^us  beau  ne  s'ofùrit  à  ma  vue; 

Le  travail  plus  que  For  s'en  doit  encor  priser. 

Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 
SGANABELLE ,  à  part,  Quoi  !  pesté;  le  baiser  ! 

Ah  !  j'en  tiens  ! 
LA  F.  DE  SGANARELLE /Mmr^tï.  Avouous  qu'ou  doit  être  ravie 

Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie  ; 

Et  que,  s'il  en  contoit  avec  attention  j 

Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 

Ah!  que  n'ai-je  un  mari  d'une  mm  bonne  mine! 

Au  heu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre. . . 
SGANABELLE ,  lui  arrachant  le  portrait.  Ah,  mâtine  ! 

Nous  VOUS  y  surprenons  en  faute  contre  nous , 

En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 

Donc  ;  à  votre  calcul ,  6  ma  trop  digne  femme  ; 

Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madame? 

Et  ;  de  par  Belzébut ,  qui  vous  puisse  emporter. 

Quel  plus  tare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 

Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 

Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire  ; 

Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 

Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 

Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
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N'est  donc  pas  im  ttoroeau  ^ont  yûus  soyes  dMcate? 

Et ,  pour  rassasier  votre  appétit  goarmand , 

Il  faat  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 
L4  F.  DE  sGAiiARELLE.  J'euteuds  à  demi-oiot  0Ù  va  la  raillerie. 

Tu  crois  par  ce  moyen.  .. 

SCAN ÀKBLLE .  A  d'autres ,  je  vons  prie  : 

La  chose  est  avérée ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 

Un  bon  certificat  du  mal  donl  je  me  plains. 
LA  F.  DE  sGANAftELLE.  Mon  courroux  n'a  déjà  çtte'trop  de  vMfinee, 

Sans  le  charger  eneor  d'une  nouvelle  0ffieBse. 

Écoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou , 

Et  songe  un  peu... 

SGANARBLLE.  Je  souge  à  te  rompre  le  eon . 

Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie , 

Tenir  Toriginall 

LA  F.  DE  SGANARELLE.  POUrfflOi? 

SGANARKLiE.  Pour  ricu ,  ma  Btte. 
Doux  objet  de  mes  voeux ,  j'ai  grand  tort  de  ericr, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(  Regardant  le  portrait  de  LélteO 

Le  voilà ,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  dr6le  avec  lequel. . . 

LA  F.  DE  SGANABELLE.  AVCC  IcqUCl?..  POUfSUi. 

SGANARELLE.  Aveclequcl,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennai. 

LA  F.  DE  SGANAR.  Quc  mc  vout  donc  contcF  par  là  ce  maltreivsogne? 

SGANARELLE.  Tu  nc  m'eutcnds  que  tiop ,  madame  la  casogoe. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 
Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Ccarnelius  : 
J'en  suis  pour  mon  honneur  ;  mais  à  toi ,  qui  me  l'êtes , 
Je  t'en  ferai  du  moins  poor  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  F.  DE  SGANARELLE.  Et  lu  m'oscs  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE.  £1  tu  m'osesjoucr  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMKE  IFE  SGASARBLLE. 

Et  quels  diables  do  tours?  Parle  donc^ans  rien  feindre. 
SGANARELLE.  Ah  I  cda  ue  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  I 

D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 

Hélas  I  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voirl 
LA  F.  DE  SGANAR.  Donc,.après  m'aveir  fait  la  plus  «ensible  offense 

Qui  puisse  d'une  feoune.^cito  la  vengeanee, 
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Tu  preDdsii'iinifeiat  eourroox  le  we  aamteiiieiit 

Pour  préveiûr  l'effiirt;  de  mm  roaseBtiawMt? 

D'un  pareil  proeédé  l*îiMolai«e  ^est  oowéUel 

Celui  qui  fait  rottaise ,  est  odui  qui  qmreBe. 
sfiAUARELLE.  Hé  !  la  boDiie  efihuHée  !  A  ym  ce  ftertnaiirtîeD , 

Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien? 
LÀ  F.  DE  sGAiiÀRELiA.  Ya,  pooTrois  tOD  Chemin,  cajolctes mat frcs9&, 

Adresse-Ienrtes.yœQX;  et  fais4eiiF  des  caresses  : 

Mais  rendis-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  mai. 

(Elle  lui.  «note  lâfortmit  «t^'«iifiiit  ) 

SGiiiijiELLE ,  eaurani  après  eik. 
Oui,  tu  crois.m'échagper...  je  Taurai  maigre  foi. 

SCÈNE  Vil. 
LÉLÎE,  GROS-RENÉ. 

oEos-HENÉ.  Ëoûn  nous  y  voici.  Mais  ^  monsieur,  si  je  Tose , 

Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 
LÉLiE.  Hé  bien!  parle. 

GROS-RENÉ.  Avez-vous  Ic  diable  dans  le  corps , 

Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 

Depuis  huit  jours  entiers ,  avec  vos  longues  traites , 

Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes, 

De  qui  le  train  maudit  nou»  a  tant  secoués , 

Que  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués , 

Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire , 

Qui  m!afiiige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 

Cependant  arrivé ,  vous  sortez  bien  et  beau, 

Sans  prendre  de  repos  si  manger  on  moreeM. 
LÉLIE.  Ce  grand  empressement  n'est  point  digne. de  blâme; 

De  l'hymen  de  Clélie  on  alarme  mon  ame; 

Tu  sais  que  je  Tadore;  et  je  veux  être  insiruit , 

Avant  tout  autre  soin,  de  ce  ûineste  brait. 
GEos-RENÉ.  Oui ,  mals  un  hon  repas  vous  seroîtiiéeeKaîre 

Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  decette  aifaîre; 

Et  votre  cœur,  sans  doute ,  en  deviendroit  plus  fort 

Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 

J'en  juge  par  m^Hnème ,  et  la  mcmidre  'dbgrace , 

Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 

ibia ,  4aiuid  j'ai  hiemmatméy  ona  wm  est^fcnne  «  Kmt  ; 
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Et  les  plus  grands  revers  a*eii  vkndroieat  pas  à  bout. 

Croyez-moi ,  bourrez-vous ,  et  sans  réserve  aucune, 

Contre  les  coups  que  peut  vous  portt^  la  fortune; 

Et ,  pour  fermer  chez  vous  rentrée  à  la  douleur, 

De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  coeur, 
lÉLiE.  Je  ne  sanrois  manger. 

Gios-RENÉ  ,b(iSy  à  part.  Si  ferai  bien ,  je  meure  * . 

{Haut.)  Votre  diné  pourtant  seroit  prêt  tout-à-rheure. 
lÉLiE.  Tais-toi,  je  teTordonnc. 

GROs-BERÉ.  /ài\  quel  ordre  inhumain! 
LÉLIE.  J'ai  de  Tiaquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 
GHOs-RERÉ.  Et  moi  y  j'ai  de  la  faim ,  et  de  Finquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votie  étude. 
LÉLIE.  laisse-moi  m'informer  de  Tobjct  de  mes  vœux , 

Et,  sans  m*importuncr,  va  manger  si  tu  veux. 
fiBOs-BENÉ.  Je  ne  réplique  point  à  ce  qu  un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VllI. 

LÉLIE. 

Non,  non ,  à  trop  de  peur  mon  ame  s'abandonne; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 
SGANARELLE ,  LÉLIE. 

sganàbellë  ;  sans  voir  Lélie,  et  tenant  dans  ses  mains  le  portrait. 
Nous  l'avons ,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne; 
11  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE ,  à  part.  Dieux  !  qu'aperçois-je  ici? 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

sgànabelle  ,  sans  voir  Lélie. 
Ah!  pauvre  Sganarelle!  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  eât-'Clle  condamnée  ! 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde»  il  se  tourne  d'un  autre  côté.) 

*  Si  ferai  bien  j  je  meure*  Ce  qui  reut  ài:c,  oui ,  assurément  je  le  ferai  bien.  Si  est 
un  vieux  mot  que  Molière  emploie  assez  souvent,  et  qu'on  trouve  même  dans  le  Tartui'e, 
11  remplace  au  besoin  les  m  )ts  oui ,  assurément,  H,  vous,  pourtant  Nicot,  dans  soQ 
Trésor  de  la  langue  franfAêe ,  dit  qn'd  sert  i  rciÀrcer  le  verbe  lui  le  suit*  CA.  SL) 
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lÉLiE,  à  part.  Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi  y 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenolent  de  moi. 

sgànàrelle  ,  à  part. 
Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  Ton  te  montre, 
Qu'on  te  mette  xîn  chansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 
LÉLiE ,  à  pari.  Me  trompé-je? 

SGANARELLE,  à  part.  Ah  y  truande*  !  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et ,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau , 
Faut-il  qu'un  marmouset ,  un  maudit  étoumeau... 
LÉLiE ,  à  part  y  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGÀNÀRELLE  lui  toume  le  dos. 
r.et  homme  est  curieux. 

LÉLIE ,  à  part.  Ma  surprise  est  extrême  l 
SGÀNÀRELLE,  à  part. 
A  qui  donc  en  a-t-il? 

LÉLIE,  à  part.  Je  le  veux  accoster. 

(Haot.)  (SgaDarelle  veut  s'éloigner.) 

Puis-je?...  Hé!  de  grâce,  un  mot. 

SGANARELLE,  à  part ,  s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 
LÉME.  Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  Taventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  celte  peinture? 
SGANARELLE,  àpart.  D'où lui  vicnt  cc  dcsir?  mais jo m'aviscici... 

(Il  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 

Ah  I  ma  foi ,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  ame  ; 

C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 
LÉLIE.  Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 
SGANARELLE.  Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient  ; 

Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance; 

11  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 

Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 

Que  les  douces  ai'deurs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie , 

-  *  Nicot  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol  truhand ,  un  basleUui\  un  j^ùisanteur,  un 
Tagabood,  et  par  induction  canaUle,  belUtre^  méchanceté,  malice-,  mafB  ce  n'eat ici 
qu'un  mot  injurieux,  auquel  il  ne  fautpoint  attacher  de  signification  particulière.  .A.  M.) 
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L'honneur  d'ètrû  connade  votre  seigpeurie  ; 

Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désocmai& 

Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 

Et  songez  que  les  nœuds  dii  sacré  mariage. . . 
LÉLiE.  Quoi  I  celle,  dites-vous,  dont  vous  teAea;  ce  gage... 
SGANAKELLE.  Est  ma  femme,  et  je  sais  son. mari. 

LÉLIE..  Son  mari? 
SGANABELLE.  Oui ,  SOU  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très  marri*  ; 

Vous  en  sayez.la  cause ,  et  je  m'en  vais  rapprendre 

Sur  rheure  h  ses  parents. 

SCÈNE' X. 
LÉUE. 

Ah  !'  que  viens-je  d*entendi-e  I 
On  me  l'avoit  bien  dit,  et  que  c'étoitdetous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah  I  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  point  promis  une  flamme  étemelle , 
Le  seid  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Oevoit  bien  soutenir  Fintérôt  de  mes  feux , 
Ingrate  I  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  oulrage , 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donœ  tout  à  coup  un  cboc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  foihie ,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE ,  lA  FEMME  ve  Sganarelle. 

LA  FEiiaiE  DE  SGAj^AOËLLE,  SB  croyantseulc , 

(Apercevant  Lélie.) 

Malgré nioi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 

Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  foiblesse. 
LÉLiB.  C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 
LA  F.  DE  SGAicARELLE.  Jc  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement  ; 

Entrez  dans  celte  salle ,  en  attendant  qu'il  passe. 
LÉLIE.  Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  celte  grâce. 

<  Morri  est  un  TÏmx  mot;  il  sigutBe  fâché ,  chagrin.  Le  piqiuint  jeu  de  mots  au<mel  11 
donne  h'ea  ici  est  devenu  proverbe  parmi  tous  les  confrères  de  SganareUe.  (Lem.)—  Ce 
mot  vient  data(iik!biM#are-marW£>A,  que  Vossins  interprète  doi^Mni-r  rfêsmtiment 
dUn^offiiMmérfftki.  (Au  M,) 
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SCÈNE  xn. 

SÛAWAHîiLîiE,  UN  PARENT  DE  ix  femme  de  ScÀNittEW.E. 

lE  px&ENT.  D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  *  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 

Ne  conclut  point ,  parent ,  qu'el'e  soit  criminelle  : 

cr)egt»iiii^|>dàitdéli€dt;  et  de  pâreiteforfaits , 

Safis-tobittra^iier,  ne  s'imfnitént  jamais. 
soiNARELLE.  G'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  là  clio^e. 
tE  PABENT.  Le  tH>p  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 

Qui  sait  comme  en- ces  mains  ce  portrait  est  venu , 

Et  si  rhomme ,  après  tout ,  lui  peut  être  connu? 

Informez-vous^n  donc;  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense, 

Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIll. 

SGANARBLLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  effet ,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Pcut-élre,  sans  raison, 
Me  suis-je  entête  mis  ces  visions  cornues  2, 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout-à-fait  coriflrmé'. 
Tâchons  donc  par  nos  soins. . . 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  Scanârelle  ,  sur  la  porte  de  sa 
maison,  reconduisant  Lélie;  LÉLIE. 

SGANABELLE,  à  part  y  ks  voyant.  Ah  !  que  vois-je?  Je  meure  ! 

Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 

Voici ,  ma  foi ,  la  chose  en  propre  original. 
Li  F.  DE  SGANAR.  C'cst  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 

Si  votts  sortez  si  tôt ,  pourra  bien  vous  reprendre. 

*  Prendre  la  chêne,  pour  hnîlrr  la  chéere,  an'mal  vif.  Impalîenl  :  se  fâcher  de  ritii, 
prendre  tmit  au  pied  de  la  lettre.  C*est  le  prop-e  des  cspr.ts  bourrus.  Xous  disons  aujour- 
dtiul  prendrt  la  tfioucht  à  peu  près  dans  le  même  sens.  (A.  M.) 

*  AVoir  dès  \islotis  cornues ,  cVst-à-dire  avoir  des  Idées  chimcriques ,  foîfes,  riaî^ 
♦ï«/e/.(A.  M.) 
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LÊLiE.  Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  pukse  rendre, 

De  Tobligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 
SGAJHARELLE,  à  part,  La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

(La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison.)  { 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE ,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  à  part.  Il  m'apcrçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE,  à  part.  Ah!  mon  ame  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport , 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(En  8'approchant  de  Sganarelle.)  î  î  • 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE ,  CÉLIE ,  à  sa  fenêtre,  voyant  Lélie  qui  s'en  va. 

SGANARELLE ,  seuL  Cc  u'cst  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tôte. 

(Regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 
CÉLIE ,  à  part ,  en  entrant. 
Quoi  !  Lélie  a  pai'u  tout  à  l'heuie  à  mes  yeux  ! 
Qui  pomToit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 
SGANARELLE  ,  sans  voir  Célie. 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
3Ialheureux  bien  plutôt  de  l'avoir  celte  infâme , 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié , 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufic  ! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  '  ! 
Vh  !  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau. 

«  Jocrisse ,  mot  populaire  qui  renferme  tonte  la  peinture  d'un  individu.  Un  Jocrisse 
est  en  même  temps  sot,  avare,  laid,  et  poltron.  C'est  un  homme  qui  ferme  les  yeui  sur 
les  désordres  de  sa  femme,  et  s'abaisse  aux  plus  petits  détails  du  ménage.  Nos  étymolo- 
gîsles,  dit  le  savant  Court  de  Gefbelin,  n'ont  pu  découvrir  l'origine  de  ce  mot;  il  est  vrai 
qu'elle  n'étoitpas  aisée  à  trouver.  C'est  un  dérivé  on  diminutif  de  l'italien  zugo,  prononcé 
jog ,  et  qui  a  exactement  la  même  signification  qnc  jocrisse.  Monde  primitif,  tome  V, 
page  576.  (A.  M.) 
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Lui  raer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau. 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage. 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 

(PendaDt  le  discours  de  SganareUe.  Célie  s'approche  pen  à  peu,  et  attend,  pour  lui  parler, 
qne  son  ti  an$port  soit  fini.) 

CÉLIE,  à  SganareUe,  Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 

Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 
S6ANARELLE.  HélasI  cc  u'cst  pas  moi  qui  le  connois,  madame  : 

C'est  ma  femme. 

cÉLiE.  Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame? 
SGANABELtE.  Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 

Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 
CÉLIE.  D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes  ? 
SGANARELLE.  Si  jc  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  *, 

Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 

Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 

On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  SganareUe  ; 

Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction , 

L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 
CÉLIE.  Comment? 

SGANARELLE.  Cc  damoiscau,  parlant  par  révérence, 

Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence  ; 

Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 

Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 
CÉLIE.  Celui  qui  maintenant... 

SGANARELLE.  Oui,  oui,  mc  déshouorc  *, 

Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  l'adore. 
CÉLIE.  Ah  !  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 

Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour  ; 

Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paroître. 

Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 
SGAHARELLE.  Vous  prcuez  ma  défense  avec  trop  de  bonté, 

Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre^ 

Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 
CÉLIE.  Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 

Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 

Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 

*  Ce  n'est  pas  pou  r  dn  prunes.  Proyertofalemeiit ,  cc  n'est  pas  pour  peu  de  chose. 
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Après  t'ètre  s<millé  dé  oelte  perfidie? 
Ociel!  est-ii  pos^Mê? 

SGANAREiiUB'.*  H  est  tTop  Vîai  potiT  moi. 
«mat:  Ail ,  tralfre  !  scélérat  !  amB  double  et  sans  foi  ! 
sGANA&ELLfi.  Labûiuie ame I 

GÉUE.  Non,  noD)  Tenfer  ]i'«a  point  de  gè&r    ' 
Qui  nesuil  pour  ton  crime  une  trop  dooce  peine. 
SGiNABELLE.  Que  Yoilà  bien  parler  ! 

cÉUE.  Avoir  ainsi  traité 
Etla  mèmeinnoeence-et  la. même  bonté! 

SGASAB0I.L&,  soupire  haut. 
Mail 
CÉUE.  Un.cceur  qui  jamais  n'a  (ait  la  moindre  chose 
A  mériter  FaHront  oh  ton  mépris  l'expose  ! 

SGATfARELLE.  Il  CSt  Tfai, 

cÊLiB.  Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop»  et  ce  c«Mr 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE.  Ne  vousiàchez  pas  tant,  ma  très  chère  madame  ; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  Tame, 

CELTE.  Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sims  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire^ 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE. 

Que  lu  Ciel  la  préserve  à. jamais  de  dsmger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  v^ger  I 
En  elTet,  son  courroux,  qu'exdtema  dis^ace, 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il'  faut  que  je  fasse; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mot, 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sol. 
Courons  donc  !o chercher,  ce  peodard  qui  m'affronte; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  marouffle,  à  rire  à  nos  dépens, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocu  les  gens. 

(Il  rerSeot  après  avoir  fait  quelcpies  pas.) 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  cet  homme  a  bien  la  mine 
A^oir  bisaii^  hoiiilk«t  ot  Vusil^  u»  pe«  mutiàe; 
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11  poarroH  bien,  matliuii  atfraat  des&o^arrtoiif:, 

Charger  4a<J»iKfOiOB  dos  eosune  il'  a -foit  mcm.  (tMh, 

Je  hais  dé  tout  moaceeui:  lea^âspritseoiénqueA^ 

Et  porte  grand  amour  aushomnes^  paëfiq»»; 

Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être battu^ 

Et  l'humeur  débonaaireest  ma  gmede  viertu. 

Mais  mon  honamr  me  dit  que  d'une  telle  offénw 

Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

Ma  foi!  laissons-le  direautofit  qu'il  lai  plaira; 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  terni 

Quand  j^amit- fait  le  brava,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 

Que  parla  ville  ira  le  bruit  demcm  trépas, 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez- vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 

Et  trop  mrisain' peur  ceux  qui  cmignent  la  coKque. 

Et  quanta  mot,  je  trouve,  ayant  tout  compensé, 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  i^cu  quetxépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il  ?  la  jambe  en  devient-elle 

Plus  torliie^apcès  tout,  et  la  taille  moins  belle? 

Pesîe  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 

Et  d'attacher  l'honneur  de  Fhomme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  I 

Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel, 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 

Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme. 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la.sottise,  et  nous  sommes  les  sots 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  dcvroient  bien  régler  une  telle  injiistîcc. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès»  faiip,  soif  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 

Dè'sefffirc  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement?^ 

Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes. 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
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Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort  ; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort  ? 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rieii, 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot,  de  ne  me  venger  pas  ; 

Mais  je  leserois  fort,  de  courir  au  trépas. 

(Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  éti^e  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme, 

SCÈNE  XVIII. 
GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  Célie. 

cÉLiE.  Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi  ; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 
GORGIBUS.  Ah  !  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 

Parbleu  !  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 

Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient  ^, 

Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient  ! 

Approche-toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 

Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 

Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  iille  baiser. 

Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandahser. 

Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 

Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

*  Mot  qui  vient  de  Htalien  cabriola.  On  disolt  autrefois  caprioler;  mais  d^a,  da 
temps  de  Ricbelet ,  le  mot  cabrioler  étoit  p'us  usité.  (A.  M.) 
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SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  bc  GéUE. 

14  suiTAifTE.  Ce  changement  m'élonne. 

CÉLIE.  Et  lorsque  ta  sauras 
Par  quel  motif  j*agis,  ta  m'en  estimeras. 
ti  SUIVANTE.  Cela  pourroitbien  être. 

CÉLIE.  Apprends  donc  qae  Lélie 
A  pa  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  sans... 

LA  suiTANTE.  Mais  il  vient  à  nous« 

SCÈNE  XX. 
LÉLIE,  CÉUE,  LA  ;snVANTE  ]>£  Célie. 

lÉLiE.  Ayant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

Je  yeux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 
CÉLIE.  Quoi!  me  parler  encore?  Avez-vous cette  audace? 
lÉLiE.  Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel, 

Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 

Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire, 

Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 
CÉLIE.  Oui,  traître!  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir 

Ce  seroit  que  ton  coeur  en  eût  du  déplaisir. 
LÉLIE.  Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 
CÉLIE.  Quoi!  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE  XXI.     , 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  armé  de  pied  en  cap  ;  LA 
SUIVANTE  PE  CÉLIE. 

scANARELLE.  Gucrre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qai,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneur  { 

CÉLIE,  à  Lélie,  lui  montrant  Sganarelle, 
Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 
LÉLIE.  Ah!  je  vois... 

CÉLIE.  Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 
LÉUE.  Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 
SGANARELLE,  à  part.  Ha  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 
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Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  *  ; 
Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mmt;  rien  ne  peut  rempècAcr.: 
Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

(Tirant  «on  épée  k  demi ,  il  approche  de  Lélle.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne.., 

LÉLiE,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  veut  on? 

SGANABELLE.  Je  n'cu  vcux  à  personne. 
LKLiE.  Pourquoi  ces  armes-là? 

sGAifARELLE.  G'est  uu  faàfoiltement 

(A  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE;  se  retournant  enesore, 
Hai? 
S(;anarelle.  Je  ne  parle  pas. 

(A  part,  après  «être  donné  des  soufflets  pour  s'exciter.) 

Ah!  poltron,  dont  j'enrage! 
Lâche!  vrai  cœur  de  poule  ! 

GÉLiE,  à  Lélie.  Il  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  les  yeux  nous  paroissent  blessés. 
LÉLIE.  Oui,  je  connois  par  là  que  vous  êtes  coupable 
De  l'infidélité  la  plus  inexcusable, 
Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à /^ari. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

GÉLiB.  Ah!  cesse  devant  moi, 
Traître!  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 
SGANAREELB,  à  part.  SganaTclle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelfe  I  ' 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux,. 

'  Il  faut  chercher  rorigine  de  ce  proverbe  dans  les  asages  de  raocienrehBfaleri&IM» 
chevaliers  avoient  denx  espèces  de  chevaux;  ceux  qu'Hs  montoienthabitaellemeot  étoient 
connus  sous  le  nom  de  coursiers  de  palefroi  :  c'étolent  des  chevaux  d'une  allure  aisée  et 
d'une  force  ordinaire.  Mais,  les  jours  de  bataiile.  oa  leuramenoit'de»  ehevaax  d'ane^it- 
gueur  et  d'une  taille  remarquables ,  que  des  écnyers  conduisoient  à  levé  drDife^  d^>(» 
leur  est  venu  le  nom  de  destriers.  Ces  destriers  étoient  présentés  aux  chevaliers  A  rbeare 
môme  du  combat  :  c'étoit  ce  que  Ton  appeloit  alors  monttr  sur  9et  grunàt  chevaux. 
Depuis,  par  allusion  à  cet  aaa^,  on  axIU  montev  surset  grandi  ohejrais'tpoab»  tk  iiKtr' 
Crc  en  colère .  menacer,  prendre  un  parU  vigoureux ,  montrer  de  la  Oerté ,  de  l'arra- 
î^iuice ,  du  courage.  (A,  M.) .  « 
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En  le  tuant  tandis  qu'il  fmtfte  le  d^nière. 

LÉLiE,  faisant  deux  au  trois  pa^  sans  dessein,  fait  retourner 
SffunareHe,  çpii  s'appreehêit  pour  i&  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  vofte  ool^, 

Je  dois  de  votre  cœ\n  me  lAOBtrep  satisfiit, 

£t  Tapplaudlr  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 
cÉLiE.  Oui,  oui,  mou  choix  est  tel  qu'où  n'y  petit  rieu  reprendre. 
LÉLIE.  Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 
SGANARELLE.  Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 

Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 

J'ai  raison  de  m'en  plaindre,  et,  si  je  n'étois  sage, 

On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
LÉLiE.  D'où  vous  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal?. . . 
sr.àNARELLE.  Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  voire  ame 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  estom  femme, 

Et  vouloir,  à  ma  barbé,  en  ïsive  votre  Me», 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  co  boa  cbrétieft. 
LÉLIE.  Un  semblable  soupçoa  est  bas  et  ridiciilei 

Allez,  dessus  ce  poîat  n'ayez  aucefi  scrupule  : 

Je  sais  qu'elle  est  à  vous  ;  et,  bi«ï  l(rin  deîarûler.,. 
CÉLIE.  Ah  I  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler  ! 
LÉLIE.  Quoi!  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 

De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 

De  cette  lâcheté  vû^ieEz^YOusmenoirdr.'? 
r.ÉLiE.  Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaîrcir.  "^ 

SCANARELLE,  à  CéHe^ 

Vous  nie  défendez  miaox  que  je  ne  sauruis  faire. 
Et  du  biais  qu'il  faut  vousi prenez  cette  îàtmsoi. 

SCÈNE  XXÏL 

CÉLÏE,  LÉLIE,  SGANAREUE,  LA.  FEMME  m  S^iSiUELLE,  LA 
SUIVANTE  »B  Céwe. 

LA  F.  DE  SGA>AREj.LE.  Jo  «csuispoint d'iiumcuràvûuloir  contrc  VOUS 
Faire  éclater,  niadame,  un  esprit  trop  jaloux^ 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois- ce  qui  se  passe  : 
ï!  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
t^  TOtnrame  de vrat  prendre  un  meilfcur  emploi, 
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Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 
cÊLiE.  La  déidaration  est  assez  ingénue. 
SGÀNABELLE  à  m  femme.  L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue: 

Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 

Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'6te  ton  galant. 
GÉLiE.  Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(  Se  looj  nant  vers  Lélie.  ) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'en  suis  fort  ravie. 
lÉLiE.  Que  me  veut-on  conter  ? 

LA  suivAPTTE.  Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Déjà  depuis  long-temps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre  *. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(ALéllc.) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 
LÉLIE.  Que  l'iufidéle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 

Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal, 

l'accoure  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal, 

Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée, 

Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 
LA  SUIVANTE.  Mariée  !  à  qui  donc?. 

LÉLIE,  montrant Sganarelle,  A  lui. 

LA  SUIVANTE.  Gommcut,  à  lui? 
LÉLIE.  Oui-dà  ! 

LA  SUIVANTE.  Qui  VOUS  l'a  dit? 

LÉLIE.  c'est  lui-même,  aujourd'hui. 
LA  SUIVANTE,  à  S^anar^/fe. 
Est-il  vrai? 

SGANARELLE.  Moi?  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
Que  j'étois  marié. 

LÉLIE.  Dans  un  grand  trouble  d'ame, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 
SGANABELLE.  Il  cst  vrai  :  le  voilà. 

LÉLIE  à  Sganarelle.  Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage , 
Étoit  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

4  El  SI ,  ^lusje  Vécouie.  Noas  avons  déjà  donné  une  explicatton  de  œ  vieux  not,  qui 
^t  employé  id  pour  néanmoins ,  pou rfavtf .  (A.  M.) 
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soANARELtE ,  montrant  sa  femme. 
Sans  doute.  Et  je  Tavois  de  ses  mains  arraché , 

Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 
jLi  F.  DE  SGANAR.  Que  mc  vicns-tu  conter  par  ta  plainte  importutie? 

Je  Tavois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 

Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(Uonirant  Lélie.) 

J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous» 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 
cÉLîE.  C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 
Et  je  l'ai  laissé  cboii*  en  cette  pâmoison 

(  A  ^S^nareUc.  ) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 
LA  SUIVANTE.  Vous  voycz  quc  sans  moi  vous  y  seriez  encore, 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  pea  d'ellébore. 

SGANARELLE,  à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant  ? 

Mon  front  l'a,  sur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant  I 
LA.  F.  DE  SGANAR.  Ma  craintc  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

Et,  doux  que  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 
SGANARELLE,  à  sa  femme. 
'    Hé  !  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien  ; 

Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 

Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 
LA  F.  DE  SGANAR.  Soit.  Mais  garc  le  bois  si  j'apprends  quelque  ebose  ! 
cÉLiE,  à  Lélie,  après  avoir  parlé  bas  ensemble» 

Ah  I  dieux,  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance, 

Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accqpter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole.. . 

Maisje  le  vois  venir. 

LÉLIE.  Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXUI. 
GORGIBUS,  CÉUE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  GÉUE. 

LÉLIE.  Monâeur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour. 
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Brûlant  des  màmes  feux;  et  mon  ardent  amour 

Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 

Qui  me  donna  l'espoir  de  rbymea  de  Célie. 
«oBoiBts.  Monsieur,  que  je  revois  en  ces  !ieu%  de  retdur, 

Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  Tardent  amour 

Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accoiâplie 

Qui  vous  donna  l'espoir  de  Thymen  de  Celle, 

Très  humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 
LÉLiE.  Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 
coRGiBus.  Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 

Ma  fille  en  suit  les  lois. 

cÉUE.  Mon  devoir  m'intéresse, 

Mou  père,  à  dégager  versJui  votre  promesse. 
GOBGïBis.  Est-ce  répondre  en  Ollc  à  mes  coai$naiidements  7 

Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 

Pour  Valère  tantôt....  Mais  j'^periçois son  père  : 

Il  vieut  assurément  pour  eonclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VÎLLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGA.NAREJLLE, 
L.\  FEiWME  DE  S<îÀN.yiELLE,  LA  SUIVANTE  de  Gélïe. 

GORGiBCS.  Qui  vous  amfrnc  ici,  seigneur  Vrllebrequîn? 
ITîUEBttEUUiN.  Dn  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 

Qui  rompt  âbscfltiment  ma  parole  donnée. 

Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  l'hyménée, 

Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 

Vit  dtepnis  quatre  mois  nvec  Lise  en  époux  ; 

Et,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 

M'ôtent  tout  !c  pouvoir  d'en  casser  l'alliance, 

.levons  viens... 

GORGIBUS.  Brisons  là.'  Si,  sans  votre  congi5,. 

Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 

Dès  long-temps  par  moi-même  est  promise  à  Lélîe  ; 

El  que,  viche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 

TW'empôche  d'agréer  un  antre  époux  qne  lui. 
viïXKBBF.QÙîN .  Uû  tel  choiï  me  plaît  fort. 

LÉUE.  Et  ce;tte  juste  envie 
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'B'im  iitt^eor  étemel  va  eooroimer  ma  vie... 
coftGiBus.  Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi . 
SfijJKABEUE,  setf/..A-trOn  oûcux  cru  jamais  être  cocu  que  moir 
^Wtms^-Wfcz  ni^eace  fait  la  plus  forte  s^parence 
Peut  ieter  dans  Tesprit  une  fausse  créance. 
De  cet  exemple-ci  rcssouvene«-vous  bien  ; 
F4t  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien . 


FIN  DU  cocu  IMAGmATBB. 
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LE  PRINCE  JALOUX. 


COMÉDIE   HEBOÏQUE  EN  CINQ  ACTES. —  1661. 


PERSONNAGES. 

ACTEVBS. 

PERSONNAGES. 

ACTIUIS. 

DON  GARCIE,  prince  de  Navarre, 

murpateor  de  1  état  de  Léon. 

amant  de  doue  Elvire. 

MOLikRB. 

ÉLISE,  coDfldente  de  done  Elvire. 

yileBéJAit. 

DONE  ELVI&E,  princesse  de  Léon. 

Mlle  DtPABG. 

DON  ALVA&,  confldent  de  doa 

IM>i>'  ALPHONSE,  prince  de  L«on, 

Garcie,  amant  d'Élise. 

DON  LOPE ,  autre  confident  de 

nom  de  don  SjUe. 

La  GEAneB. 

don  Garcie,  amant  d'Élise. 

PONE IGNÈ8 ,  comtesse,  amante  de 

DON  PÈD&E,écaTerdlnè». 

don  Sylve,  aimée  par  Manregat, 

UN  PAGE  de  dooe  EWire. 

La  ioène  est  dans  Astorgue,  ville  d'Espagne,  dans  le  royaume  de  LéoD. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

noNE  ELVIRE.  Noû,  06  n'est  point  uq  choix  qui,  poar  ces  deux  amaotS; 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être, 
Ce  qui  flt  préférer  Tamour  qu'il  fait  paroitre. 
Don  Sylre,  comme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux; 
Même  éclat  de  vertus,  joint  à  même  naissance, 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  encore  à  nonomer  le  vainqueur, 
Si  le  mérite  seul  prenolt  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 
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Décidèrent  ea  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 

Et  tottte  mon  estime,  égale  entre  les  deux, 

Laissa  vers  don  Garde  eatraiaer  tons  mes  yœnx. 
tusE.  Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  tous  inspire 

?('a  sur  Tos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire, 

Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  long-temps  douter 

Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 
DOKE  ELYiaE.  De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 

A  de  fâcheux  combats,  Élise,  m'a  réduite. 

Quand  je  regardois  Tun,  rien  ne  me  reproehoit 

I^  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoît  ; 

Mais  je  me  Timputois  à  beaucoup  d'injustice, 

Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offiroit  le  sacrifice  : 

Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux, 

Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 

Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Gastille 

Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille  ; 

Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien , 

Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 

Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 

Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  ladisgrace; 

Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 

D'un  dehors  favoraUe  amusait  ses  désirs, 

Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage, 

Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 
ÉLISE.  Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris, 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits  ; 

Et,  puisque  avant  ces  soins,  où  pom:  vous  il  s'engage, 

Donc  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage. 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux,  - 

L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous, 

Son  secret  révélé  vous  est  une  mati^e 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière  ; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus. 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 
M)!9E  ELVUE.  Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 

Qui  m'appnt  que  don  Sylve  étoit  un  infidèle, 

Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 

Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé  ; 

Qu'il  en  peut  Justem^t  combattre  les  hommages, 

Digitized  by  LjOOQ IC 


i78  DON  ftAmOB  tnBî1f4VABBE. 

£t,  sans  scrupule,  «iileors  donner  lotts^ses  aaSmge^. 
Mais  eafin  quelle  joie  en  ffut  prendre  ice  cœor, 
Si  d*une  autre  eontranteit  saâffirela  Dîneur  ; 
Si  d*un  pvkiee.  jaloux  Fâbemelle  Tûibleifie 
Reçoit  indignesMmt  les  soins  de  ma  tendresse» 
Et  seiaèlejpi^i^nFer,  dttisnion  juste  comncQux, 
Un  éclat  à  bciser.lout  commence  anire.  aons.? 

ÉLISE.  Mais  si  de  ¥OU'e  booefae  il  n'a  point  su  sa^gUre, 
Est-ce  un  crime  pour  loi  que  de  n'oser  la  taroire  ? 
Et  ce  qui  d'un  riT4d  a  pu  Aatter  les  ktkx 
L  autorise-t-il  pas  à  douiïix  de  vos  Yjeoux? 

i>0NE  ELviBE.  Nou,  fiou,  de  celterouttlire ^  Uiclie.}alou8ie 
Rien  ne  peut  ^eiBeuser  rètnange  frénésie, 
Et,  par  mos^ctiott;,  je  Tai  tn^  informé 
Qu'à  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'étre.aiflié. 
Sans  employer  la  iangue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  attokvtcs  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  nmple  lou^geor. 
Un  silence  est  asse;i;f)#ir  expiiqoei*  un  cœur. 
Tout  parle  dftus  rarnow  ;  «t,  sur  cette  motièse, 
I^  moindre  jour  doit.ètre  une  gcande  lumière, 
Puisque  cbez  notre j»exe»  6tt  Tbouttnr  est  fflii»aiit, 
On  ne  montre  jamais  4oiit  «e  411c  l^cmcessent. 
J'ai  voulu,  je  ravoue,  ajusta  ma  eondinite, 
Et  voir  d'«n  ceil  ^al  V^m  et  Tatutre  méariàe  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  «omtat  isainenent, 
Et  que  la  différence  est^oonnue  aisément 
De  toutes  ces  laideurs  nn'm^bài  avec  ^tnde, 
A  celles  où  du  cââur'Jait  pencher,  rbabitadc  1 
Dans  les  unes  toijyours  on  paroU  se  ImH^er  ; 
Mais  les  autres,  hélas  !  se  tant  sans  y  penser  ; 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  ItaHes, 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  miturcdiies. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avoit  beau  Vémeuvoir, 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercoMûir  ; 
Et  mes  regards 4m  prince,  en  un  pareil  martyre, 
En  disoient  touj4Mffs  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

ÉLISE.  Enûn  si  les  soupçons  de  cet  illustre  anant, 
Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  ^efoodeoiReat, 
Pour  le  moins  &iit-ils  foi  d'une  avie  bien  atlekijke  ;    . 
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Et  d'autres  tbéûnMU  4:e  .^i  fok  ^'otr^  fbkile . 
De  jaloux  niouvemciUs  «toivent  èire  ^^dieiix, 
S'ils  partent  d'uo -amour  fuidépUU  àBo».yoiix  : 
Mais  tout  ce  qu'oa  amant  nous  peat  amatocrd'alaiHK^g 
Doit,  loi-squc  nous  raknoas,  a^'Oir  pourjiMiSiâCfl  «tanioies; 
C'est  par-là  qu€  son  ieu  «e^peait  miaux^xpnner.; 
Et,  plus  il  est  jaloux,  pks  nous  devras  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu^en  votre  ame-un  priAeema^aDiacL.. 
noNE  ELYiBE.  Ah  !  nem'u.rûUffOi^poiMmiteék'mgùmmiêMil 
Partoutkia,jalooflie  ast  «o  manstre^wUoux  : 
Rien  n'en  peut  ^bdouôi*  les  traUs  iiyiirieux  ; 
Et  plus  Jlunour  «st  cbor  «|iii  ioi  doone'fiaâflfiaBce, 
Pinson  doit.r«sflei)tir  Ibs^mni^  de<cc4t«  otfeiise. 
Voir  un  prince  emporté,  ^  -perd  440iis  momcttls 
Le  respect  que  Famour  inspireaux  vraî^^miaiits.; 
Qui,  «Âuis  lessoias  jaloox  eu  soname  sottoie, 
Qo^le.^galem0at  moa^h^giin  et  ma  jaic, 
Et  dans  tousmegregardsQe  peut  ri«a  raiBftrqaer, 
Qu'en  faveur  d- un  jrival  il  no  ^eniUe  ei^)liqaer  : 
Non,  non,  par  ces  soupçonsie  siiis.tFfiyp  ofleosée, 
Et, saBs^égHisdmont,  jeté disnaa  pansée. 
Le  prince  don  Garcie  est  cher  Ànics  désirs; 
Il  peut  d'un  cœur  illasti^  éehaalïer  lea  soupirs; 
Au  milieu  de  Léon  ^n  a  vu  saa  courage 
Me  donner  dosa  flaimaa  un  noble  témoignage, 
Braver  en  malftvoiir.de$  périls  les  plus  giimdfi, 
M'enlever  aux  desseins^de  nos4èckes  tyrans. 
Et,  dans  ces  murs  lorcés,  mettre  ma  desliaée 
A  couvert  des  ftiomMirs.d'on  indigne  h]ymâaie  ; 
Et  je  ne  cèle  point  que  j'aur>oks  de  l'eanui 
Que  la  gbwQ^n  fût  doe:<à  quelque 4mtre  qu'à  lui  ; 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voirredevable,  Éli»,  à  ce<qi^l  aime; 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu'en  favorisant  elle  creit  s'acqmtter. 
«Oui,  f'aimaqu'iu  secoars,  qui  liasardc  sa  télc, 
Semhfe  à  sa  passion  donnerdroit  de  conquête  ; 
J'aime  que  JBon  péril  ju'ait.jetée  en  ses  mains  : 
Et,  si  lesl)ruit8*cûmmansaesoatpa&des  bruits  .vains, 
Si  la  tonte  du  Ciel  nous . ramène  jaonicère, 
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180  DON  6ABCIB  DE  HAVABES. 

Les  vœux  les  pins  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire, 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  &*ère  à  reprendre  son  rang, 

£t,pard'beureux  suceès  d'une  haute  vaiDanee, 

Mériter  tons  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 

Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 

S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux. 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire. 

C'est  inutilement  qu'il  prétend  done  Elvire  : 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 

Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 
ÉLISE.  Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres, 

C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres  ; 

Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués, 

Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 
DORE  ELHRE  Jc  n'y  vcux  poiut,  Élise,  employer  cette  lettre  ; 

C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre  : 

La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 

Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  ; 

Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 
ÉLISE.  Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage, 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pom*  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout-à-fait  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 

Je  saurois  m'applaudir  de  son  inquiétude  ; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude, 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 
DONE  ELVIRE.  Nous  uc  le  croyious  pas  si  proche  ;  le  void. 

SCÈNE  II. 
DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉUSE. 

DONE  ELVIRE.  Votrc  rctour  surprfeud  ;  qu'avez-vous  àm'apprendre? 

Don  Alphonse  vient-il?  A-t-on  lieu  de  l'attendre? 
DON  ALVAR.  Oui,  madame;  et  ce  frère,  en  Castille  élevé, 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 

Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
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Par  le  feu  roi  mourant  ocMmnettre  son  enfiince, 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  Tétat, 

Pouri'dter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat; 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  làdie  audace, 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place» 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

A  l'appât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Hais,  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance, 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'^rouverle  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

Il  a  tenté  Léon ,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes, 

Tandis  que  la  Gastille  armoit  dix  mille  bras 

Pourredonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  états; 

Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée, 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée» 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur, 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 

Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 
1>0NE  ELvn&E.  Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 

Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 
IH)N  ÀLVAR.  Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 

Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tète, 

Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 

Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 
BoifEELviRE.  Il  cherche  dans  rhymen  de  cette  illustre  fille 

L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille; 

Je  ne  reçofa  rien  d'elle,  et  i'en  suis  en  souci. 

Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 
ÉLISE.  De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 

Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 

Pour... 
i>o]f  ALVAR.  Le  prince  entre  id. 

SCÈNE  III. 

DONGARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GARGiE^  Je  vieus  m'intéresser. 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
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Ce  frère,  qui  menace  «»  tyran  plei»  dé  crwies, 

Flatte  de  mon  amour  les  Iniaspêrts^légittine»: 

Son  sort  offre  àmonhras-d»  péiifegîmieiix 

Dont  je  puis  faire  hommagefà  l'éclat  de  TO^ye»», 

Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  Cîel  m -êst^pfopice',' 

La  gloire  d'un  revers  que  vous  d^t  sa»  jii9tî<»i 

Qui  va  faire  à  vos  pieds  chob'  l*mfiéétt4é, 

Et  rendre  à  votre  sang  toute  s»  dignité; 

Mais  ce  qui  plus  me  pfelt d'une  atteste  â  chère, 

C'est  que  pour  ùtre  roi  le  Ciel  vous  r€»ê  ce  frèro  ,- 

Et  qu'ainsi  mon  araowr  peut  édat»  m  moins 

Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins, 

Et  qu'il  soit  soup^Hnéqoedâas  votre;  peïsonn** 

Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'tme  couronne. 

Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  bux  yeux  de  têv»^ 

Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  ehwe  que  vm»; 

Et  cent  fois,  si  je  pui^fe  dire  sans  offense, 

Ses  vœux  se  sont  arméi>  contre  voire  lïaisBowee  ; 

I.em*  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  pins  ba» 

Souhaité  le  partage  à  vo»di<rii»s  a^ypasi 

A  un  que  de  ce  cœur  le  noMc  sacrifice 

Pût  du  Ciel  envers  vous  réparer  l'iigiistiee, 

Et  votre  sort  tenir  des  mains  démon  amo«r 

Tout  ce  qu'il' doit  an  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 

Mais  puisqu'enûn  les  dmx,  de  tout  ce  jnsie  h^nnintge- 

A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantitge, 

Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  ffespoip 

Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faine  voir, 

Et  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services, 

D'un  frère  et  d'un  état  les  suffrages  pi'Opices. 
DOiVE  ELviRE.  Jc sais  quc  vouspowez,  prince,  en  vengeant nosdl'Off^, 

Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  expk»fs  : 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lo  prix  qti'i)  espère, 

Que  l'aveu  d'un  état  et  la  faveur  d'un  frère. 

Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  eifPbrt, 

Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  pUis  fort. 
DON  GARciE.  Oui,  madame,  j'eotends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 

Et  l'obstacle  puissant  qin  s'oppose  à  mes  feux, 

Sans  que  vous^Ie  nommiez,  n'est  pas  secret  peur  eux . 
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po!<iE  ELviAE.  Souvent  06  entettd  mal  te^a'oaemt  Men  entesdi^^ 

fit  par  trop  de  chaleor,  ff£ïam,  on  se  peut  méprem  Are  ; 

Mais^.pdiflfii'il  fiRrt  pirter,  àeânt-yomsmm 

Qaand  Ton  podrrez  me  phire,  et  prendre  fnrfqne  espoir?  ; 
DON  6ARCIE.  Cc  me  sera,  madame^  une  fàt«nr extrême. 
D.  ELYiRE.  Quand  Y0U9  sanrex  m'aimerisomni»U  faolrqiie  Ton  titmt?. 
DON  GARGiE.  Eh!  qimpeiitHm)  hélss!  obs«rv«r«ims  les  deux 

Qui  ne  cède  à  Tardcur  que  m'inspîrâit  résyem? 
DONE  ELviRE.  Quand  votre  pessiott  ne  fera  lieii  psrofire 

Dont  se  puisse  indigner  ô^e  qui  Ts  foit  naître. 
BON  GARGIE.  G'e^t  Ur  son  plu?  grand  soin. 

HOUE  B£TisE.  Qoafld  tousses  moHvements 

Ne  prendront  peint  de  moi'  de  trop  bas  sentiioents. 
DON  GARGIE.  Ils  VOUS  révèT^ttrop. 

wam  ELviBB.  Quand  d'un  injuste  ombrage 

Votre  raison  saura  me  réparer  Foutrsge, 

£t  que  vous  bannirez  enfin  ee  menstre  afflk««3c 

Qui  de  son  noir  venin  enqioîsoniie  vos  fenx. 

Cette  jalouse  husenr  dont  Timportou  eaprice 

Aux  vœux  que  vous:  m'offrez  rend  un  mauvais  oMee, 

S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  toosceaps, 

Arme  les  mouvements  de  mon  jnste  conrrom. 
DON  GA8G1B.  Ah  !  nudame,  i)  est  vrai,  quelque  effort  que  je  fasse, 

Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  eœnr  trouve  plaee, 

£t  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appB9, 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raison,  j'ai  tonjours  la  croyance 

Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence. 

Et  que,  malgré  me»  son»,  vos  soupirs  amiraronx 

Vont  trouver  à  tons  ceops  ee  rival  tiroip  henitens. 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi- vous  déplaire, 

Il  vous  est  bien  fiEtciie,  h^ns  I  de  m'y  soostraBre , 

Et  \tfat  banflôssémeut,  dont  j'accepte  la  toi, 

Dépend  bien  plus  de  voiis>  qu'il  ne  dépend  dO'moi  ; 

Oui,  c-âivons  qm  pMvez,  par  deux  motsj^dns  de  flamme, 

Contre  la  jalousie  armer  toute'  mon  ame, 

Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir. 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  inonslre  y  fait  choie. 

Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'acoahlej 

Et  faites  qu'un  aven,  d'une  botichè  adorsAIé . 
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Me  dpDBe  rassarasoé,  au  fort  de  tant  d'assauts^ 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 
PORE  ELviEE.  Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  Tentende, 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Timportunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame 

Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 

Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 

Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire; 

Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux, 

Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ; 

Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage, 

Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 

Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 

Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même, 

En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 

Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  en  assurer, 

Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 
DON  GARciE.  Hé  bien  !  madame,  hé  bien  l  je  suis  trop  téméraire  : 

De  tout  ce  qui  vous  plait  je  dois  me  satisfaire. 

Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 

Je  crois  que  vous  avez  poar  moi  qndque  bonté, 

Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 

Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 

C'en  est  fait,  je  renonce  âmes  soupçons  jaloux  ; 

L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 

Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire, 

Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 
i>0NE  ELviBE.  Vous  promettez  beaucoup,  prince,  et  je  doute  fort 

Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 
DON  GARCIE.  Ah  !  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable» 

Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable, 

Et  que  rheur  d'obéir  à  sa  divinité 

Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 

Que  le  ciel  me  déclare  une  étemelle  guerre, 

Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
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Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups , 
Poissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux , 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait.., 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE ,  DON  ALVAR ,  ÉLISE,  m  paôe, 
présentant  un  billet  à  done  Elvire. 

»0NE  ELvmE.  J'enétois  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 
DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELviEE,  hos,  à  part.  A  ces  regards  qu'il  jette, 

Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète  ? 

Prodigieux  effet  de  son  tempérament  I 

{Haut.)  Qui  vous  anète,  prince,  au  milieu  du  serment? 
BON  GARCIE.  J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble, 

Et  je  ne  voulois  pas  l'interrompre. 

noNE  ELVIRE.  Il  mc  semble 

Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 

Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égai'é. 

Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  sui'prendre  : 

D'où  peut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre? 
DON  GÀRciE.  D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  ^œur. 
DONE  ELVIRE.  Souvcnt  plus  qu'ou  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur , 

Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 

Mais  encor,  dites-moi,  vous  prend-il  d'ordinaire? 
DON  GARCIE.  Parfois. 

DONE  ELviBE.  Ah  !  piluce  foible  !  Hé  bien  !  par  cet  écrit, 

Guérissez-le,  ce  mal  ;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 
DON  GARCIE.  Par  cet  écrit,  madame?  Ah  I  ma  main  le  refuse  ! 

Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 

Si... 

DONE  ELVIRE.  Liscz-lc,  VOUS  dis-jc,  et  satisfaites-vous. 
DON  GARCIE.  Pour  mc  traiter  après  de  foible,  de  jaloux? 

8 
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Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  an  témoigaage 
QvCk  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'oHiinage  ; 
Et  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  :pmiTair, 
Pour  me  justifier,  je  ne  veux  point  le  voir. 
DoisE  ELYiRE.  Si  VOUS  VOUS  obstincz  à  cette  réâstance, 
.raurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 
j>05.^sARGfE.  Ma  vdonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le.lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 
DONE  ELViRE.  Oui,  oui,  princc,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 
jDOX  GARciE.  C'est  pour  vous  obéir,  au  moins  ;  et  je  puis  dire. . . 
noiNE  ELVIRE.  C'cst  cc  quo  vous  voudi'ez  :  dépècbez-vous  de  lire. 
noN  GARCIE.  Il  est  de  donc  Ignés,  à  ce  que  je  connoi. 
Do?rB8LviRE.  Otti.  Jem'cn  réjouis  et  pour  vous  etpoa<rim)i. 
DOW  t^ARciE  lit.  t  Malgré  Teffort  d'un  long  mépris, 
a  Le  tyran  toujonrs  m'aime,  ^t,  depuis  votre  absence, 
t  Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris, 
•  II  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
«  Dont  il  poursuivoît  l'alliance 
t  De  vous  et  de  son  fils. 
«  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  emphre, 
t  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 
«  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien . 
«  Pttissiez-vous  jouir,  belle  Elvirc, 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 
«  Do^E  iGiyÈs.  » 
Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 
DONE  ELVIRE.  Jc  vaîs  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
•CJontrece-qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  ehose  a  passé  d'une  douce  manière  : 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  sermt  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 
DON  GARCIE.  Hé  quoi  I  vous  croyez  donc?... 

iK^E  EiviRE.  Je  cîois  cô^ qu^il fmit  mire. 
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Adieu.  Demeswis'ccmscrvezlaméinerre; 
Et  s'il  est'Vrai pour  moi  qoe  votre  amour  soit  grand, 
Donnez-en  à  mon  eœnr  les  preuves  qull  prétend. 
poNGARGiE.  Croyez  que  désormMs.  c'est  toute  mon  envie, 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


«w«v%«^v^vv%««v 


ACTE   SECOND. 

«GÈNE  PREMIÈRE. 
ÉLISE,  DON  LOFE. 

ÉtiSE.  Tout  ce queiatt  le  prince,  à  parler  franebement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  jun  gre^  étonnement  ; 
Car  queid'ttn  noble  amour  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie  ; 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés; 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  smrprend,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre  ; 
Que  votre  amc  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  nneoup,  don  Lope,  une  ame  bien  éprise. 
Des  soupçons  qu*dle  prend  ne  «ne  rend  point  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
C'est  une  nouveauté  qui  a'apparttent  qu'à  vous. 

iioN  LOPE.'Qaesur  oe^te43ondaite  à  son. aise  l'on  glose. 
Chacun  règle  la  sienne  an  bot  q^W  se  propose  ; 
Et,  rebulé  p«r  vous  des  soins  de  mmi  amour, 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bkn  faire  ma  com- . 

ÉLISE.  Mais  8avez-<vou6 qu'enfin  il  fera  mal  ia  sienne, 
S'il  faut  ^qu'en  4îetl»  humeur  volore  esprit  l'entretienne  ? 

DON  LOPE.  Et  quand,  charmante  Élise,  a-t-'On  vu,  s'il  vons.çlaiîf, 
(}u'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intéràt? 
Qu'un  parfait  courtisan  veuiUe  diarger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu^on  trouve  en  lanvconduite? 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discoms  leur  nuit, 
Pourvu  que  sa  fortuae  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  £ait  no  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
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Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur, 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire. 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux, 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confldence 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands, 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  amc 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ÉijsE.  Ces  maximes  un  temps  leur  pcuyent  succéder  ; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  surprendre, 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre, 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  poUtique; 
Et  CCS  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOPE.  Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame, 
Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. . 
Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  Ton  ne  sache? 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison, 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi,  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude  . 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
Et  quand  je  puis  venir  armé  d'une  nouvelle, 

Digitized  by  LjOOQ IC 


Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle, 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  Je  vois  saraison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison, 
Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  combleroit.  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  parolt,  je  vous  laisse  tous  deux; 
£t,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux, 
J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
11  reçût  des  effets  de  quelque  préférence, 
Et  je  veux,  si  Je  puis,  m'épargner  ce  souci. 
ÉLISE.  Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II. 
DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAR.  Enfin,  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare  ; 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer. . .  Mais. . . 

SCÈNE  III. 
DON  GARCIE,  ÉUSE,  DON  ALVAR. 

DON  GAECiE.  Que  fait  la  princesse? 
ÉLISE.  Quelques  lettres,  seigneur  ;  je  le  présume  ainsi; 

Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 
DON  GARCIE.  J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV. 
D<^N  GARCIE. 

Près  de  souffrix*  sa  vue, 
D'un  trouble  toutnoufMu  je  me  sens  l'âme  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  ; 
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Consulte  ta  raison,  iireads  sa  «laifté  ftmt  :giiidje  ; 
Vois  si  de  tofr^so^ipgons  rapparenee^est  aoUde , 
Ne  démens  pas  leur  \Qix^  iusms  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  Visiiposittt  rien, 
Qu'à  tes  preuûers  transports  ils  n'osent  tmp  p0niiiettr<^, 
Et  relis  poséneot  cette  moitié  de  lattre. 
Ah!  qu  est-ce  ^ue  mon  cœm*,  trop  digne  depiti^, 
Ne  Youdroit  pasdoBttei*  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  après  tout,  que.di5ije?il  suffit  lûende  r«ne, 
Et  n'en  voilà  que  Irap  pour  voir  mon  infortune. 

«  Quo'^ue  votre  rjfval... 
«  Vous  devez  toutefois  tous... 
«  Et  vous  avez  en  vous  à... 
«  L'obstacle  le  lAus  grand. . . 

«  fe dhéris  tendrement  ce. . . 
c  Pour  tne  tirer  des  mains  de. . . 
«  Son  amour,  ses  devoirs... 
t  Mais  il  jn'  est  odieux  avec ... 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce . . . 
«  Méritez  les  regards  queTon... 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 
«Ne  vous  obstinez  pointa... 

Oui,  mon-sortpar t^esmotsest assez éclairci; 
Son  cœur,  eomme  sa  main,  se  fait  eonnoître  ici  ; 
Et  les  sensimpaBfaitsde  cet  écrit  funeste, 
Pour  s'expliquer  à  moi,  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord. agissons  doup^aaient, 
Couvrons  à  rinfldèle  un  vif  ressentiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens,  ne  donnant  point  d'indice, 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports, 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

DONE  ELvifiE.  Vous  avezl>iett.voulu  que  je  vous  fese  attendre? 
Tftm  GAaciE,  bas^  à  part. 
Ah!  quelle cache"bien... 
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Qtic  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets, 
Et  veut  bien  que/son  ils  iioiis  rende  los  sijyets; 
£t 8B0B4tfae4»  apriscmeallégrcsse extrême. 
xidu&ca£.  Oiiij  madaBde,  et  mon  ^^œur  s'^uréjouit  dejsiAmc; 


DOIVE  ELviBE.  Le  t;ran  safos-dioule  aAira  -pdoe  a  par^r 

Les  foudres  que  partout  il  eateud  murmurer  ; 

Et  j'ose  me  flatter  (ue  le  même  «ourage 

Quipttt  lMBUJBe.sonstrak*eà  saiirutoleragc, 

Et,  dass Josmors-d'iL^torgue acraché  de  ses  mains, 

Me  £Û£e«Q  sur  asile  h  braver  ses  desseias, 

PocHTA.^  -de  tout .  Léon4icbevant  ia  ^oaquète, 

Sous  ses  nobles  efibrts  faire  choir  cette  tète. 
DOH  «ikiifiiE.  Le  suooès  eQ  pourra  parier  dans  quelques  jours. 

Mai^de  graoe,  passons  à  quelque  autre  discours. 

Pnis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 

A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire, 

Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici? 
0ONE  EL  VIRE.  Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci? 
BON  GARGiE.  D'un  dcsir  curieux  de  pure  fantaisie. 
Baa£.£LviKË.  La  curiosité  naSt  de  Ja  jalousie. 
mu  GÂRciE.  Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 

Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendit  assez. 
DoifE  elvue.  Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 

J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 

Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis,  à  Burgos. 

Avec  cette  réponse  étes-vous  (m  repos  ? 
DOS  GARCIE.  Vous  u'avcz  poiut  écrit  à  quelqu'autre  personne, 

Madame? 
D05E  elyiae.  Non,  sans  doute,  et  ce  discours  m'étonne. 
DON  GARCIE.  Dc  gracc^  songez  bien,  avant  que  d'assurer. 

En  manquant  de  mémoire  on  peut  separjuier. 
DONE  EtviRE.  Ma  bouchcsur  ce  point  ne  peut  être  parjure. 
DON  GARCIE.  Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 
DONE  ELviRE.  Princc! 

DON  GARCIE .  Madame  ! 

poNE  ELVIRE.  0  eicl!  quel'Cst  co  mouvement? 

Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 
DON  GAHGiE.  Oui,  oui,  jc  l'ai  perdu,  lorsque  dans  voire  vue 
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J'ai  pris,  pour  mon  malhear,  le  poison  qui  me  tùe, 

Et  que  j'ai  cm  trouver  quelque  sincérité 

I>aDs  les  trattres  at»pas  dont  Je  fiis  ^chanté. 
ooNE  BLTiRE.  Dc  quelle  trahison  pouyez-vous  donc  vous  plaindre? 
DON  GAftciE.  Ah  !  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  Tart  de  fdndrc! 

Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 

Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 

Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est^assez  facile 

De  découvrir  pour  qui  vous  employez  cê  style. 
DONE  ELViEE.  Voilà  doflic  Ic  sojct  qui  vous  trouble  l'esprit? 
BON  GARCiE.  Vous  uc  rougisscz  pas  en  vdyant  cet  écrit? 
iM>NE  ELvmE.  L'inuoc^Uïe  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 
DON  GABCiE.  Il  cst  vrd  qu'cu  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 

Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 
DONE  ELvuiE.  Pourquoi  le  démentir,  puiaqu'il  est  de  ma  main? 
DON  GAaciE.  Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure, 

Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 

Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  serois  garant, 

Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 

Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidaate 

Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 
DONE  ELviRE.  Nou,  c'cst  pour  uu  amant  que  ma  main  l'a  formé  : 

Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 
DON  GAaciE .  Et  je  puis,  ô  perfide  ! . . . 

DONE  ELVIRE.  Arrêtez,  prince  indigne, 

De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi, 

Et  ne  doive  en  ces  lieux  au(mn  compte  qu'à  soi, 

Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice, 

Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 

Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement. 

J'ai  ma  défense  prête  eu  ce  même  moment. 

Vous  allez  recevoir  une  pleiàe  lumière. 

Mon  innocence  ici  paroîtra  tout  entière  ; 

Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 

Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 
DON  GARCIE.  Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 
DONE  ELviRï:.  Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 

Élise,  holà! 
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SCÈNE  VI. 

DON  OARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE.  Madame. 
DONE  ELYiRE,  à  dou  Garde,  Observez  bien  aa  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si,  par  un  seul  ooup  d'œil,  ou  geste  qui  l'instruise, 
Je  chercbe  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(A  Élise.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé, 

Répondez  promptement,  où  Fàvez-vous  laissé  ? 
ÉLISE.  IHadame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table  ; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement; 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permet  Ire, 

A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  Icltrc. 

Gomme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

Et,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 
DONE  ELYiRE.  Avcz-vous  ici  l'autrc? 

ÉLISE.  Oui,  la  voilà,  madame. 

(A  don  Garde.) 

DONE  ELViBE.  Donucz.  Nous  allous  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci, 
Lisez,  et  hautement;  je  veux  Tentendre  aussi. 
DON  GAaciE.  Au  prince  don  Garde.  Ah! 

DONE  ELVIRE.  Achcvcz  dc  lire  : 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 
DON  GARciE  Ht.  «  Quoiquc  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame, 
I  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 
c  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
•  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme, 
t  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie 
t  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 
«  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceui*$; 
t  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

1.  i> 
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«  Otez  doDC  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroiti'c^ 
«  Méritez  les  regards  que  ro0  Jette  sur  eux; 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  voui  tenir  hemvux, 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  Tétre.  » 

DONE  ELviRE.  Hé  Wen!  que  dites- vous? 

]K)!f  CABciE.  Ah,  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu'il  n'est  point  pour  mm  d'assez  cruel  supplice. 

i>o?iE  ELVIRE.  Il  sufût.  Apprcocz  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté, 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 
DON  GARciE.  Madame,  hélas  !  où  fuyez- vous? 

i)onë  ELVIRE.  Où  vous  ue  sorezpoiot,  trop  odieux  jaloux! 

BON  GARCIE.  Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable, 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant^ 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent . 
(^ar  enfin,  peut-il  être  une  ame  bien  ai  teinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  môle  de  crainte? 
Et  ponrriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 
Si  ce  billet  fatal  ne  Teût  point  alarmé; 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre, 
Dont  je  me  figuroistout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même,  dites -moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  auti*e  amant; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  §ui  me  sembleit  si  claire, 
Je  pouvois  démentir. . . 

DONE  ELVIRE.  Ouj,  VOUS  le  pouvicz  faiie; 
Et  dans  mes  sentiments  assez  bien  déclarés. 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre  ;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auroient  du  monde  enti^  bravé  le  témoignage. 

DON  GARCIE.  Moius  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  ànss  yeux  est  fragile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçon»  une  pente  faetle. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vo&bantcs, 
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J'ai  doaié  du  bonbeiu*  detiie»lénénlés; 

J'ai  cru  que  dans  ces^  lieux  rangés  sous  nu  poissance, 

Votre  ame  se  forçoit  à  qKeiqaaeoaiplaisffQoe; 

Que,  déguisant  pour  m«i  volfe  aév^té. . . 
i>ONE  ELTiRE.  Et  je  pourrois  deseeadreà  etHelâehtté? 

Moi,  prendre  le  pai-ti  d'aoe  bootewe  feinte! 

Agir  par  les  motifs  d'une  servile  cmiitle? 

Trahii*  mesfi^itimeftts!  el,  pour  élre^^e»  to9  mains, 

D'un  masque  de  farenr  vous  ammr  mes  dédains? 

La  gloire  sur  mon  ooear  Quroit  à  peu  d'empire  I 

Vous  powf^z  le  penser,  et  vomme  lissez  d^e^? 

Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  pcmit  s'abaisser  ; 

Qu'il  n'est^  m»  sous  les  cieux  qui  paisse  Py  forcer  ; 

Et ,  s'il  y^iis  a  fait  v«r,  par  me  erreur  insigne, 

Des  marques  de  booiédoni  vous  n'étiez  pas  digne, 

Qu'il  sanra  bien  montrer,  nudgré  yo|re  peiiv#b% 

La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'aveir  ; 

Braver  wtre  fciriei  et  vous  faire  eoBooltre 

Qu'il  n'a  point  été  làehe,  et  ne  vest  jamais  Tétre. 
i>ox  GARciE.  Hé  bien  I  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas. 

3fais  je  demande  graee  à  vos  divins  appas; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brùlei*  une  ame. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé, 

Si  mo»  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé, 

Si  vous  nei^ardez  ni  rameur  qui  le  cafise. 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

M'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souSrir. 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaii^, 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  e$lère. 

Déjà  deeemement  la  bariieu-e  longueur 

Sons  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœtH*, 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  crûmes 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  dédai-er- 

SU  n'est  point  de  pardon  qu^  je  doîi^e  aspéror, 

Cette  épée  aussitôt,  pai'  un  coup  favorable, 

Va  percer,  à  vos  yeux,  h  cœur  d'un  misérable  ; 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 
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Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heiireux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  Timage  de  mon  crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  Tunique  faveur  que  demande  ma  flamme. 
PONE  ELviiiE.  Ah  !  prince  trop  cruel  ! 

BON  6ABG1E.  Dites,  parlez,  madame. 
BONB  ELynE.  Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 

Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  dlndignités? 
PON  GABGiE.  Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime , 

Et  ce  que  fait  Tamour,  il  Texcuse  lui-même. 
noNE  ELYiaE.  L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 
DON  GABGIE.  Tout  cc  qu'il  a  d  ardeur  passe  en  ses  mouvements; 

Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 
DONE  ELTUE.  Non ,  uc  m'en  p^z  point,  vous  méritez  ma  haine. 
DON  GABciE.  Yous  me  haïssez  llonc? 

DONE  ELviBE.  J'y  vcux  tàchcr,  au  moins. 

Mais,  hélas  I  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins , 

Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 

Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 
DON  GABGIE.  D'uu  supplicc  si  grand  ne  tentez  point  Teffort, 

Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 

Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 
DONE  ELVIBE.  Qui  ue  sauroit  haïr  ne  peut  voulou'  qu'on  meure. 
DON  GABCIE.  Et  moi,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 

AccordeDt  un  pardon  à  mes  témérités. 

Résolvez  l'un  des  deux,  de  punir  ou  d'absoudre. 
DONE  ELvmE.  Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 

Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 

Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr? 
DON  GABGIE.  Ah  !  c'cu  cst  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse. . . 
DONE  ELYiBE.  Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 
Do:f  GABGIE ,  seul.  Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VII. 
DON  GARGIE,  DON  LOPE. 

DON  LOPE.  Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D'im  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 
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DON  GAiiciE.  Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 

Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  lûes  yeux  on  vient  de  présenter, 

H  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 

Ne  m'en  fais  plus. 

DON  LOPE.  Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plait  ; 

Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 

J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre, 

Méritoil  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vint  apprendre  ; 

Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien , 

Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien, 

Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 

Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille, 

Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 

Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  Tefti-oi. 
DON  GÀRciE.  La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire, 

Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 

Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 

D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 

Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire? 

Voyons  un  peu. 

DON  LOPE.  Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
DON  GARCIE.  Va,  va ,  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoii*.' 
DON  LOPE.  Vos  paroles ,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir, 

Et ,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire , 

Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 
DON  GARCIE.  Euflu ,  jc  vcux  savoir  la  chose  absolument. 
DON  LOPE.  Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais ,  seigneur,  en  ce  lieu  le  dcvoh*  de  mon  zèle 

Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et,  sans  rien  embrasser,' 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈTSE  PREWIÈRK. 

DONEËLYIBE,  ÉLISE. 

DOîiE  ELviRE.  Élisc ,  quG  dis-tu  de  l'étrange  foiblcsso 
Que  Tient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse  ? 
Que  dis-lu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  cbafl(?ur  do  mon  ressentiment  ? 
Et,  malgré  tatït  d'édat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  Itontcux  d'un  si  cruel  outrage? 

ÉLISE.  Moi ,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir, 
Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir  ; 
Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite , 
11  n'en  est  point  anssi  qu'on  pardonne  si  vite , 
Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 
De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux  ; 
D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'offense 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi ,  quelque  dépit  que  Ton  vous  ait  causé , 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  ; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace , 
A  de  pareils  forfaits  donnei'a  toujours  grâce. 

DONE  Etnttï.  Ah!  sache ,  quelque  ardem*  qui  m'impose  des  lois, 
fine  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  que ,  si  désorjaais  on  pousse  ma  colère , 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pomi'oi^  l'éprendre  un  tendre  sentiment , 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 
Carenûn,  un  esprit  qu'Un  peu  d'orgueil  inspire, 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'un  pénible  combat , 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat , 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir  ; 
Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare, 
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€roisque  je  no  puis  èlre  au  prisée  deNavarre, 

Qoe  de  ces  noîrs  aœès  q«  trmiUent  sa  rmmm 

Il  n'ait  (jBl  éridcr  l'entière  gnénson , 

Et  réduit  tovt  moQ  a»ar,  que  ee  nwl  perséeute , 

A  n'en  plus  reAooter  FaffroBt  d'ime  rcvhnte. 
ÉLISE.  Mais  quel  affront  m<k  fait  le  transport  d'un  jalmiT? 
i>ONE  ELYiBK.  fift€8t41  tto  qRÎ  soît  plus  digne  decoorroiixt 

Et ,  puisque  notre  cxBOt  fait  on  effort  exlrénie 

Loi^sqn'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 

Puisque  riionnear  du  sexe ,  en  tout  temps  rigoureux , 

Oppose  un  fort  obstaele  h  de  pareils  aveux , 

L*amant  fBÎ  voit  pour  lui  firanelttr  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  eet  orade? 

Et  n'est-il  pas  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 

Ce  qu'on  ne  dit  jmntis  qu-aprôs  de  grands  eemlMts? 
ÉLISE.  Mm,  je  tioisque  toujours  uo  peu  de  défiance 

En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 

Et  qu'il  esiémigerettx  qu'un  coeur  qti'on  a  charmé 

Soit  trop  persaaidé,  madame ,  d^étix^aimé, 

Si... 
i>o:!iE  ELYiRE.  N'iBii  diaputons  ptas.  Gbaciin  a  sapeusée, 

C'est  un  scrupule  enin  dont  mon  ame  est  blessée  ; 

Et ,  contre  mes  désirs ,  je  sens  je  ne  sais  quoi 

Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi , 

Qui,  malgré  ce  qn'on.dDit  aux  vei'tos  di^at il  brille... 

Mais ,  A  ciel  !  en  ee&  lioux  don  Sylvc  de  Castille  ! 

SCÈNE   11. 

DONE  ELVIRE ,  DON  ALPHONSE ,  cm  don  S^boe  ;  KU&E. 
i>o:(E  ELYUiE.  Ah!  seignem\  par  qod  sort  tous  vois^je  maioleoant  ? 
DON  ALPUOBSB.  Je  scûs  que  oMm  abocd,  madame  ,.08t  surprenuRt , 

Et  qu'être  sans  éelot  entré  dans  eelte  ville , 

Dont  l'ordre  d'un  rivai  read  l'accès  difficile; 

Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux.de  ses  soldats , 

C'est  un  événemeofcque  vous  u'atlendies  pas. 

Mais  si  J'ai  dans  ces  lieux  francbi  quelques  obstacles , 

L*ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  mioaeles  ; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 

Le  rigoureux  desUo  d'ùtre  ékûgné  de  vous , 
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Et  je  n'ai  pu  nier  au  toiurment  qui  le  tue , 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cieux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  ; 
Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure , 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'étemelle  torture , 
C'est  de  voir  qu  à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fait  à  mon  rival,  avec  4rop  d'injustice, 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui ,  madame ,  j'a vois ,  pour  rompre  vos  liens , 
Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens; 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire, 
Si  le  Ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 
i)ONE  ELviRE.  Jc  sais,  seigueuT,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vamqueur  ; 
Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 
Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 
N'eût ,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 
Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 
Mais ,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable, 
Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 
On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi, 
Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 
Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière. 
Il  donne  en  ses  états  un  asile  à  mon  frère; 
Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 
Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effoi*t; 
Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne , 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 
N'étes-vous  pas  content?  Et  ces  soins  généreux 
Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 
Quoi  I  votre  ame,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 
A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 
Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  bienf  jit ,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 
Ah  !  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose, 
Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 
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DON  iLPflONSE.  Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre; 

Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m*y  contraindre; 

Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'an  malheur, 

Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 

Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre  ; 

Mais ,  hélas  1  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 

Le  coup ,  le  rude  coup  dont  je  suis  attéré , 

C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 

Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire; 

Et  cette  occasionne  servir  vos  appas , 

Cet  avantage  oflert  de  signaler  son  bras, 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire , 

N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire  , 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveiHeux, 

Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vorax. 

Ainsi ,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 

Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 

Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi, 

Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi , 

Et  que ,  s'ils  sont  suivis ,  la  fortune  prépare 

L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  ta  Navari'e. 

Ah  I  madame ,  faut-il  me  voir  précipité 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté! 

Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute , 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 
DOUE  ELviBE.  Nc  mc  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander  ; 

Et ,  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre , 

Répondez-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre; 

Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer; 

Et  je  la  crois,  cette  ame ,  et  trop  noble  et  trop  haute 

Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 

Vous-même  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 

De  me  voir  couronner  ime  infidélité  ; 

Si  vous  pouviez  m'oflrir,  sans  beaucoup  d'injustice , 

Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice  ; 

Vous  plaindre  avec  raison ,  et  Mâmer  mes  refus , 

lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchi  vos  vertus. 
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Omymgàewr,  c'estma  erime  ;  etlespremièfc»  flanmes 
Ont  des  drailB  si  sacrés  sur  les  flUistres  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  gnasdears ,  et  r^aoncer  an  jour, 
Plutôt  que  ée  pencker  vers  »  s€eond  amoar . 
J'ai  poiu*  vous  eette  arieur  que  f  eut  preadre  t'estime 
Pour  UQ  oGunage  hant,  pa«r  ud  «œur  maginmiine; 
Mais  n'exigez  de  natoi^oe-ee  ipie  fê  voo»  dd» , 
£t  soutenez  rtionaenr  de  rotxse  premier  ehoix. 
Malgré  ros  feux  Roaveaax  ,  vo^ez  quette  tendresse 
Vous  conserve  le  eœwv  de  Taimablc  comtesse; 
€e  que  pour  un  ingrat,  ear  tous  Tôtes,  seigneur, 
Elle  a  d'un  choix  coaslont  retnsé  de  boaheur  ! 
Quel  mépris  généreux ,  dans  son  ardeur  extrême , 
Elle  a  fait  de  l'édat  que  Aonm  un  dtadèime  f 
Voyez  combien  d'efiorts  pour  vous  ^c  a  bravés  ! 
Et  rendez  à  scm  ccenr  ce  que  tous  lui  devez. 
DON  ALPHONSE.  Ah  !  madame ,  à  mes  yeux  n'offrezpoint  son  mérite  : 
Il  n'est  que  trop  prése&t  à  l'ingrat  qui  la  quitte  ; 
Et  si  mon  eoèor  vous  ditoe  que  pour  elle  il  sent , 
J'ai  peur  qu'il  né  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre ,  et  nesmt  pas  sios  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amoar  qui  Tentraine  : 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  notes  deârs , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 
Qui  n'ait ,  dans  ses  douceuns ,  fait  jeter  à  mon  ame 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme  ; 
Se  repnDcfeier  Teffet  de  vos  divins  attraits , 
Et  môler  des  reoÉords  à-mes  plus  cbers  cotibaits. 
J'ai  fait  plu»  fiie  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  : 
Oui,  j'ai  voulu  «rr  moi  vousôter  votre  empire, 
Sortir  de  votre  chaîne ,  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug,  imioeeiit  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  nu»  efforts ,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  lue; 
Et ,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux , 
Je  ne  puis  renoncer  à  lespoir  de  mes  vœux. 
Je  ne  saunoos  souffrir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  imimtrc  à  mes  yeux  possédée  ; 
Et  le  flambeakdn  jour,  qai  m'offre  v^is  appas, 
Doit  avant  jœt  hymen  éelaîrer  mmi  tréfas . 
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Je  sais  que  je  l»Ut  «IM  i^mcessèttiBiÉUe; 
Mais ,  madiMDe ,  «près  toiri ,  iHon  eoeur  ^41  eoupsèle? 
EtIefortaseendftBt  qtte  preod  votro beauté 
Laisse-t-il  aux  esfirtts  aucune  liberté? 
Héla»  !  j€f  suis  id  bien  plus  à  plaifidre  qu*dlc  : 
Son  cœur,  en  me  perdant ,  ne  perd  qu'nii  inlkl^e  : 
D'un  pareil  déplaisir  ou  âe  peut  coasoier  ; 
Mais  moi,  par  un  naalheiu'  qui  ne  peat  id*éga'er, 
J'ai  celui  de  qttittei*  «ne  aimftble  peraoafie , 
Et  tous  les  maux  em^  que  mon  amour aia  donne. 
DONE  ELviBE .  Vous  n'avc2  qœ  les  maiix  que  vous  ^nJôis  avoir, 
£t  toujours  notre  eoHHr  est  .en  noire  pouvoir. 
11  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  laiMesse; 
Mais  enfm  sur  hob  sei»:  la  raison  ,  lamaHriefiie... 

SCÈNE  111. 
DON  GARCIE ,  DONE  ELVJftfi ,  DON  ALPBONSE ,  cru  don  Syhe, 

DON  GARCIE.  Madame,  mon  abord ,  comme  je  co»nois  bieii , 

Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien  ; 

Et  mes  fws  en  ce  lien ,  s'il  faut  que  je  le  die , 

Ne  crof  ment  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 
DOUE  ELvniE.  Cette  vue ,  en  erfet ,  surprend  au  dermer  point , 

Et ,  de  même  que  vons ,  je  ne  Taltendois  point . 
DON  GARCIE.  Oui,  madame ,  je  crois  que  de  cette  visite , 

Conamc  vons  rassurez ,  vons  n'étiez  point  instruite. 

(AdonSrlv^O 

Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  rfaonneur 

De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur, 

Et  nous  mettre  en  état,. sans  nous  vouloir  sniyrendre , 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudrait  v^us  rendre. 
DON  ALPHONSE.  Lcs  hén>ïquos  soins  vous  occupent  si  fort , 

Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j^aurois  ou  tort  ; 

Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 

Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées . 
DON  GARCIE.  Mais  les  grands  conqaérants ,  dont  on  vante  les  soins , 

Loin  d aimer  le  secret,  aKectent  les  témoins  : 

Leur  amc,  dès  renfanee  à  la  gloire  élevée , 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tète  levée; 

Et ,  s'appuyant  toujours  sur  des  bauts  sentiments , 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements . 
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Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïqaes , 
En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiques; 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux^  tous. 
Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 
DON  ALPHONSE.  Jc  uc  sais  si  quclqu'un  blâmera  ma  conduite , 
Au  secret  que  j*ai  fait  d'une  teH«  visite  ; 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté  ^ 
Prince ,  je  n'ai  jamais  cherché  Tobscurité  ; 
Et ,  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise , 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir, 
Et  Ton  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud ,  réprimant  les  bouillons , 
N'oublions  pas  tous  deux  devaat  qui  nous  parlons. 

DONE  ELYiaE ,  à  don  Garde. 
Prince,  vous  avez  tort,  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON  GABGiE.  Ahl  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle , 
Madame  ;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux , 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre^ 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONE  ELviRE.  Quoi  quc  VOUS  soupçouniez ,  il  m'importe  «  peu^ 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON  6ARCIE.  Poussezdoucjusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque; 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte. 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux. . . 

DONE  ELYiRE.  Et  si  jc  vcux  l'aimer,  m'en  empêcherez- vous? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre?    , 
Et,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  m  y  8GBNE  IV.  20»S 

Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comle  esl  aimé  : 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus ,  pour  qui  je  m'intéresse , 
Méritent  mieux xpie  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir. 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir; 
Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'^te  la  liberté  d'être  sa  récompense. 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux; 
Et ,  sans  vous  amuser  d'uue  atteinte  frivole , 
C'est  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  parde. 
Voilà  mon  cœur  ouvert ,  puisque  vous  le  voulez , 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes-vous  satisfait?  et  mon  ame  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez ,  pour  vous  6ter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(AdoQSylye.)  -  t        i 

Cependant ,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire , 
Songez  que  votre  bras,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports , 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et ,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

;SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cru  dan  Sylve. 

i^ON  GABCiE.  Tout  VOUS  rit ,  et  votre  ame  en  cette  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
11  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victœre  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroit  sans  égal 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouflées 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes , 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses.  '  *" 
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Un  désespoir  va  loin  qasmàû  mt  éebiypé , 

Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  yeât  trompé. 

Si  Fingrate  à  mes  yeax. ,  pour  flatter  vobre  fLunme , 

A  jamais  n*ètre  à  moi  vioit  d^eaga^  son  aae , 

Je  saurai  bi^  troirer,  dans  mon  juste  co«rr<»ix , 

Les  moyens  d'empôcber  qu'die  ne  soit  à  vous. 
DON  ALPHONSE.  Cet  obstacle  n'est  pas ec  qui  memetea  peine. 

Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine; 

Et  chacun  de  ses  feux  pourra ,  par  sa  valeur, 

Ou  défendre  la  gloire ,  ou  venger  le  malheur. 

Mais  comme ,  entre  rivaai ,  l'arae  la  plus  posée 

A  des  termes  d*aigre«nr  trouve  une  pente  aoée , 

Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  affranchissez-moi  d'une  gène  secrète , 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 
DON  GÀAciE.  Non,  non,  necrai^ez  point  qu'on. pousse  votre  «sprit 
A  violer  ici  Tordre  qu'on  vous  pres^it. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte , 
Je  sais,  comte ,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  édate. 
('.es  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez-en ,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez; 
Mais ,  encore  une  fois ,  apprenez  que  ma  léte 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 
BON  ALPHONSE.  Quaud Dous CH seroDS  là,  le  sor;  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈiNE  PREMIÈRE. 
DONE  ELVtRE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELYiRE.  Retoui-ncz,  dou  Alvâi*,  et  perdez Tespérance 
De  me  persuader  ïouibli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  eœm*  ne  saurait  se  guérir , 
Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défore? 
Non ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  cdère  ; 
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]t)t  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas , 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 
Boif  ÀLYÀR.  Madame ,  il  fait  ^lié.  Janeis  coemr,  qiie  je  pense , 

Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense; 

Et ,  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez , 

Il  toucheroit  votre  ame,  et  vous  Texcuseriez. 

On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 

Les  premiers  mouvements  où  son  ame  se  livre , 

Et  qu*en  un  sang  bouillant  toutes  les  passions 

Ne  laissent  guère  place  à  dfis  réflexions. 

Don  Lope ,  prévenu  d'une  fausse  luHiière , 

De  l'erreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 

Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 

A  de  Tabord  du  comte  éventé  le  secret , 

Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence, 

Qui ,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 

1^  prince  a  cru  TaTls ,  et  son  amour  sédutt 

Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 

Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 

Votre  innocence  enfln  lui  vient  d'être  connue, 

Et  don  Lope ,  qu'il  chasse ,  est  un  visible  effet 

Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 
B.  ELviBE.  Ah  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mou  innocence; 

II  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 

Dites-lui,  dites-lui  qull  doit  bien  tout  peser, 

El  ne  se  hâter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 
DON  ALVAR.  Madame ,  il  sait  trop  bien.. . 

DO?i£  ELvaiE.  Mais ,  don  Aivar ,  de  grâce , 

N'étendons  pas  plus  loin  wbl  àisemecs  qui  me  lasse  : 

H  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps, 

En  troubler  de  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 

Oui ,  d'un  trop  grand  malheur  4a  surprise  me  presse  ; 

Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 

Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  dépkâsir, 

Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 
DON  ALYAR.  Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle  ; 

Mais  mon  retour  au  prinoe  m.  perte  une  eraette. 
DO.^TE  ELV1RE.  De  quelque  grandâurai qa'il jnisse  être  agité , 

il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  Biérité. 
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SCÈNE  II. 
DONE  ELVIRE ,  ÉLISE. 

ÉLISE.  J^attendois  qu'il  sortit,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire , 
Puisque  votre  chagrin ,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  donc  Ignés  peut  se  voir  éelairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence, 
Vous  fait ,  par  un  des  siens ,  demander  audience. 

do:îe  ELVIRE.  Élise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promplement. 

ÉLISE.  Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement  ; 
Et ,  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 
Qu'il  puisse,  sans  témoins,  vous  rendre  sa  visite. 

noKE  ELVHiE.  Hé  bien  !  nous  serons  seuls;  et  je  vais  Fordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
0  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE  III. 
DON  PÈDRE,  ÉLISE. 

ÉLISE.  OÙ... 

DON  PÈDRE.  Si  vous  me  cherchez ,  madame ,  me  voici, 
ÉLISE .  En  quel  lieu  votre  maître  ? 

DON  PÈDRE.  Jl  est  proche  d'ici. 
Ixferai-je  venir? 

ÉLISE.  Dites-lui  qu'il  s'avance ,  , 

Assmé  qu'on  l'attend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(Seule.) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNES,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

ÉLISE.  Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait. . .  Mais  que  vois-je  ?  Ah ,  madame  !  mes  yeux. . . 
DONE  iGNÈs.  Ne  me  découvrez  point,  Élise ,  d^ns  ces  lieux , 
^A  laissez  respirer  ma  triste  destinée, 
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Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m*arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable, 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et ,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
H  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort , 
Pour  me  voir  à  Tabri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 
KLiSE.  Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs  ; 
Mais  aUez  là-dedans  étouffer  des  soupirs , 
£t ,  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse , 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DONALVAR,  ÉLISE. 

KMSE.  Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVAR.  Le  priucc  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emplme. 
De  ses  jours ,  belle  Élise ,  on  doit  n'espérer  rien , 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien. 
Son  ame  a  des  transports. . .  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GA&ciE.  Ah  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême , 

Élise  y  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné 

Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 
KLisE.  C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse, 

Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse; 

Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament , 

Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 

Et  puisqu'elle  vous  blâme ,  et  que  sa  fantaisie 

Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie, 

Je  serois  complaisant ,  et  voudrois  m*efforcer 

De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
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Uû  amant  suit  sans  doule  une  utile  méthode , 
S'il  fait  qu'à  notre  bufloear  la  sienne  s  accemmode; 
Et  cent  devcnrsfont  moins  que  ees  ajustements 
Qui  font  croire  en  deux  cœur»  les  mêmes  sentiments. 
L'art  de  ces  deux  itapports  fortement  les  assettible , 
Et  nous  n'aimon&iien  tantqtieoe  qui  nous  ressemble. 

DON  GÀRCiE.  Je  le  sais  :  mais ,  hélasl  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  Feffet  de  ces  justes  desseins; 
Et ,  malgré  tous  mes  soins ,  viennent  toujours  me  tendre 
Un  piège  dont  mon^ineur  ne  soumit  se  défendre. 
Ce  n'est  pas  que  l'ingcate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fetal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse , 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendm  sans  cesse  : 
Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit, 
Que  j^ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'ait  introduit, 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté, 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité  ; 
Et,  venant  lû^éxcuser  d'un  trait  de  promptitude, 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude . 

ÉLISE.  Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment, 
Et  ne  la  voyez  pomt,  sdgneur,  si  promptement.. 

DON  GARCIE.  Ah  !  si  tti  mc  (^ériS)  obtiens  que  je  ta  voie  ; 
C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie  ; 
Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moms^Son  fier  dédain. . . 

ÉLISE.  De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

non  GARCIE.  Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  à  part,  il  faut  que  ce  soit  dlc,  avec  une  parole, 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(AdoiiOar4ie.) 

Demeurez  donc^  seigneur  ;  je.m'en  vais  lui  parier. 
DOW  GARCIE.  DisJui  que  j'iii  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis<)nt  causé  mon  offense; 
Que  don  Lope  jamais... 
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SCÈNE  VII. 

DON  GARQE,  DON  ALVAR. 

DON  GA&GiE,  regardantfar  la  porte  qu'Élise  a  lamàe  enir'mtverie. 
Que  vois  je  !  6  justes  cieux  ! 
Fant-tl  qnc  je  m'assure  an  rapport  de  mes  yeux  ? 
Ah!  sans  doute  Us  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 
Veici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler  ! 
Et  quand-par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler, 
G'étoit,  c'étoit  le  èiel  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 
Dorî  ÀLYAR.  fta'avezvous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir? 
DOW  Ot^cie.  J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m*étonneroit  pas  comme  cette  aventure  ! 
C'en  est  fait...  le  destin. ..  Je  ne  saurois  parler. 
DO?c  ÂLYAB.  Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 
D0!«  OARCIE.  J'ai  vu...  Vengeance  î  ô  ciel  ! 

BON  ALVAR.  QucUo atteinte  soudaine... 
D03Î  GARCiE.  J'en  mourrai,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine. 
DOîf  ALVAR.  Mais,  seigneur,  qui  pourroit. .. 

DON  GARGFE.  Ah  !  tout  cst  niioé  ; 
Je  sub,  je  suis  trahi',  je  suis  assassiné  : 
Un  homme,  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire? 
Un  homme  dans  les  bras  de  Tinfidèle  Elvire  ! 
Do:jf  ALVAR.  Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 
DON  GARGiB.  Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point, 
Don  Alvar  ;  c'en  est  trop  que  de  soutenir  sa  gloire, 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 
DON  ALVAR.  Seigncur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevMit  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse  .. 

DON  GABGiE.  Dou  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie  : 
Un  conseiller  me  choque  en  celte  occasion, 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 
DON  ALVAR.  àport.  H  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 
DON  GARGIB.  Abî  quo  scnsiUement  cette  atteinte  me  touche  ! 
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Mais  il  faut  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  puaii*.. . 
La  voici...  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 

SCÈNE  VIII. 

BONEELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

liONE  ELviRE.  Hé  bien  !  que  voulez- vous?  et  quel  espoir  de  grâce, 

Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 

Osez- vous  à  mes  yeux  encor  vous  pi'éscnter  ? 

Et  que  me  direz- vous  que  je  doive  écouter? 
jDOif  GARCIE.  Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable^ 

A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 

Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 

N*ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
noNE  ELViHE.  Ah  !  vraiment,  j'attendois  Texcuse  d'un  outrage  ; 

Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 
i)ON  oiaciE.  Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas  ' 

Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 

Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte, 

Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 

Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu. 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu? 

O  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 

Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 

Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison  : 

Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  do  mon  ame  ; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre; 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendence  ; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur  ; 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  ; 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

;Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 
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Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort. 

Mon  cœur  n^auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments; 

Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat  ; 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême, 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 
DONE  ELvias.  Assez  paisiblement  vous  a-ton  écouté? 

Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 
BON  GÀRGiE.  Et  par  quels  beaux  discours,  que  l'artifice  inspke, .. 
BONE  ELviRE.  Si  VOUS  avcz  encor  quelque  chose  à  me  dire. 

Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  Touïr; 

Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 

De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 
BON  GABGiE.  Hé  bien  !  j'écoute.  0  ciel  !  quelle  est  ma  patience  ! 
noNE  ELviBE.  Jc  forcc  macolèVe,  et  veux,  sans  nulle  aigreur. 

Répoudre  à  ce  discotu^s  si  rempU  de  fiuretu*. 
BON  GABGIE.  c'est  quc  vous  voyez  bien.... 

DONEELviRE.  Ah!  j'ai  prêté  l'oreille 

Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 

J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 

II  ne  fut  rien,  jc  crois,  de  si  prodigieux, 

Hicn  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable. 

Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 

Je  me  vois  un  amant  qui,  sans  se  rebuter. 

Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter  ; 

Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime, 

Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 

Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux. 

Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 

Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 

Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  ai^rence. 

Oui,  je  vois... 

(Don  Garcie  montre  de  rimpatienoe  poinr  parler.) 

Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
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Je  vois,  dîs-jje,  mon  sort  malbeoreux  à  ce  point, 
Qa'uA  cœur  qnrditqa^il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croire 
Que,  quand  trat  Tuaivers  douteroit  de  ma  gloire, 
11  Toudroit  contre  tous  en  être  le  garant, 
Est  celui  qui  s'en  fait  Tennemi  le  f^us  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  ame  : 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  Tamour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d  offenser  ce  qu'il  aime; 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircfr  de  ce  qu'il  croit  suspect^ 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe; 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux, 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pnre, 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dCi  paroltre  émue. 
DOif  GABGifi.  Et  n'est-ce  pas... 

DOHB  ELviEE.  Encoi'c  un  peu  d'attention, 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
11  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse. 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice  ; 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre, 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandezpmnt  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  oit  je  vous  voi  ; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tous  vos  soupçons  d^nenlîr  le  crédit, 
Pour  croire  aveuglement  ce  que  mon  cœur  vous  dit. 
Cette  soumission,  cetle  marque  d^estime, 
IHi  passé  dans  ce  eœor  dffaee  tout  le  crinie , 
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Je  rétracte  à  rinsfcant  ce  qa'aa juste coumiox 
M'a  fait,  da&s 4a  fchalear,  prononcer  contre  vxms  ; 
Et,  si  je  pukun  jaur  choisir  ma  destinée 
Sans  chotpier  les  devoirs  da  rang  où  je  suis  née, 
Mon  honneur,  salisfait,  par  ce  respect  sondrâ, 
Promet  à  votre  aoiour  et  mes  yx»ax  et:nia  main. 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  ^re  : 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d- empilée, 
Que  vous  me  refafiiez.de me  faire  entrenmis 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux  ; 
S'il  ne  veilfisnfâl  pas  de  toute  Tassurance 
Que  vous  peuvent  donnear  moneoBiir«fe^nia;niH$6auiee, 
Et  qae  de  votre  esprit,  les  omhmges  puissants 
ForeentiiiOQ  innocence  à  coa^aiucre  vos  sens, 
Et  portera  T0sye»3i^réclatant  témoignage 
D'une  vertu  sinâèreà  qui  Ton  fait  outrage  ; 
Je  suis  prête  à  lo faire,  et  TOUsseFez  contietat , 
Mêis  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  Tinstant ^ 
A  mes  vcBUx,  pour  jamais,  renoncer  de  ViOus-méme; 
Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonnerde  nous, 
Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  «hoix  de  quoi  tons  saiisfake  : 
Av'A^  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire^ . 
DO?î  GARCiE.  Juste  cicl  !  jamais  rien  peut 41  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté  ? 
Tout  ce  que  des  eirfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  celte  perûdielf 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même, 
Ingrate,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  poiu*  vous  l'effort' pit)digieux 
De  ce  fatal  amour  né  daâs  vos  traîtres  yeux  ! 
Parccqu'on  est  surpris  et  qu'on  manque  d'excuse, 
D^une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 

*  Âvisei\  vieax  mot  qui  signiGoit  chevcher}  dans  ce  sens  il  nVst  pins  d'usage,  mais  on 
•  enfert  encore  dans  le  sens  de  songer,  penten  Oh  ne  9'af)ise  jamais  de  tovÀ>  U  e»t 
probable  que  c*e»ttôt>#«%èiiieifiiiaiotw  àcooieFte  te  mot.  (Ai  U. 
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Pour  divertir  Teffet  de  mon  ressentiment  ; 

Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse. 

Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 

Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 

Et  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière, 

Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 

Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 

Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre, 

Et  quel  fameux  prodige  accusant  ma  fureur, 

Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  Thorreur. 
DONE  ELviaE.  Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 

De  ne  plus  rien  prétendre  an  cœur  de  donc  Elvire. 
DON  GAEcie.  Soit.  Je  souscris  à  tout;  et  mes  vœux,  aussi  bien, 

En  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 
DoifE  ELVIRE.  Vous  VOUS  repcntircz  de  l'éclat  que  vous  faites. 
DON  6ARCIE.  Nou,  nou,  tous  ccs  discours  sont  de  vaines  défaites; 

Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 

Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 

Le  traître,  quel  qu'il  soit^  n'aura  pas  l'avantage 

De  dérober  sa  vie  à  leffort  de  ma  rage. 
DONE  ELVIRE.  Ah!  c'cst  trop  cu  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 

Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  ; 

Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 

Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 
(A  don  GarcieO  ù 

Élise. ..  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 

Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 
DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONB  ELVIRE,  à  ÉUse. 

Faites  un  peu  soriir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez;  dites  que  je  l'en  prie. 
DON  GARCIE.  Et  je  puis... 

DONE  ELVIRE.  Attendez,  vous  serez  satisfait. 
ÉLISE,  à  pari,  en  sortant. 
Voici  de  son  jaloux^  sans  doute;  un  nouveau  trait. 
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noNE  ELViRE.  Pfcnez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis.  ; 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme- 
ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELTiRE,  àdon  Garde,  en  lui  montrant  done  Ignés, 
Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître. 
Ces  soupçons  obligeants  que  l'on  me  fait  parottre; 
Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n'y  connoissent  les  traits. 
DON  GARCIE.  Ociel! 

DONE  ELYiRE.  Si  la  furour  dont  votre  ame  est  émue. 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Qui  ne  tous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  Ta  persécutée  : 
Et,  sous  un  tel  habita  elle  cacboit  son  sort, 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(A  done  Ignés.) 

Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 

A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente  ; 

Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité, 

Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ; 

El  mon  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre. 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 

Nos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 

De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte. 

Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(A  don  Garcie.) 

Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire  ; 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments; 

T.  1.  io 
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Qa'an  toj^nerre  éclatant  mette  ma  t6tc  mi.poujdifti,^ 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoqÀre!, 
Allons,  madame,  allons,  ôtonsTDOUs  de  ces.Ii^u;^, 
Quinfectent  les  regards  d'un  monstre  furieux;, 
Fuyons^n  promptemcnt  l'atteinte  envenimée  ; 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée  ; 
Et  nei  faisons  des  vœux»  dans,  nos  justea  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affrancbij^de  ses  mains. 

-  DONE  iGKÈs,  à  don  Garde. 

Seîgii'ettf,  de  vos  soupçons  Flnjuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  Xî. 
DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GARCïB.  ftoelfes  trfstes  cfertés,  dissipant  mon  eiTCUt, 

Enveloppent  mes  sens  d'aune  profonde  horreur, 

Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 

Que  Tcffroyable  objet  d^un  remords  qui  me  tue  ! 

Ah  !  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison  ; 

Mais  Tenfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison  ; 

Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême, 

Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 

Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 

Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour, 

Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 

Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 

Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 

L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  : 

Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivi:c? 

Ah!  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimoisà  vivre. 

Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux. 

Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 
DON  ALVAR.  Seigneur... 

DON  GARCIE.  Nou,  dou  Alvar,  mamortasInécessaÊtfâ; 

H  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  ; 

Mais  il  faut  que  n»on  sort,  en  se  pré(^itaQt, 

Rende  à  cette  princesse  un  service  éctatant,. 

Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie, 

Les  moyen»  glorieux  de  scMrtir  de  la  vie; 
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Faiie,  pai*  un  grand  coop^  àgiiate  ma  fd, 
Qu'en  expirant  pour  cite ,  «H^  ait  regret  à  mw, 
£t  qu'elle  puisse  dire,  en  se  voyant  Tcngée: 
c  C'est  par  son  trop-  â'aiscmr  ^1  m'a^oit  otitragée.  > 
Il  faut  que  de  ma  isatei  m  iDiBtfre  attentat 
Porte  une  mort  tnfi  due  au  sein  de  Maiiregat; 
Que  j'aille  préfienlr,  par  «ne  belle  audace, 
Le  coup  dont  la  Ga«lîle  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  doveetirs^  dans  mon  insfant  fatal, 
De  ravir  cette  gloire  à  Pespoir  d'un  rival. 
BON  ALTAR.  Un  scrviiee^  sdgReur,  de  eette  canséquefATe 
Anroit  bien  le  pouvoir  d'effa<^  votre  efleine; 
■ais^tearder... 

BON  GARCIE.  AllOflSy  p«f '  Wk  jtlSl%  dè^Mf , 

Faire  à  ce  noble  effort  unir  mon  désespotf . 


%%vwvm<M^»**%»ft 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  ALVAR,  ÉM8B. 

BON  ALYAR.  Oiii,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 
Il  venoit  de  former  cette  haute  eutreprise  ; 
A  l'avide  éesir  d'immoler  Maurêgat, 
De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  l'éclat; 
Ses  soins  précipités  voaloient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage, 
Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
11  sortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu'il  vouloit  prévenir, 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pensoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traïlre, 
Et  poussé  dans  ce  jour  ^on  Alphonse  à  paroître, 
Qui,  d'un  si  prompt  succès,  va  goûter  la  douceur, 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur* 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
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On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 

Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 

Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  Fattend. 
ÉLISE.  Oui,  done  Elvire  asu  ces  nouvelles  semées, 

Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées, 

Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour, 

De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  Theureux  retour; 

Et  que  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère, 

Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 

Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 

Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 
DON  ALVAB.  Cc  coup  au  cœur  du  prince... 

ÉLISE.  Est  sans  doute  bien  ude, 

Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 

Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé, 

Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 

Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 

La  princesse  ait  fait  voir  une  ame  fort  cpntente 

De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi  : 

Mais... 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  IGNÉS,  déguisée  en  hommes  ÉLISE,  DON 

ALVAR. 

DONE  ELVIRE.  Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(Don  Alvar  sort.) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame, 

Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame; 

Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 

Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 

Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre; 

Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 

N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 

A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté, 

J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 

Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 

M'efface  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
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Oui,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux, 
El  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable , 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 
DOKB  iGNÈs.  Madame,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous.. .  II  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IG^ÈSydéguisée  en  homm 

ÉLISE. 

DON  GABciB.  Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 

Quand  je  viens  vous  offrir  Todieuse  présence. . . 
DONE  ELVIRE.  Princc,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 

Votre  sort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement  ; 

Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette, 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 

Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 

Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur  ; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 

Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice  ; 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 

Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées , 

Et  que  l'ordre  des  cieux,  pour  disposer  de  moi. 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi . 

Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 

Où  la  grandem'  soumet  celles  de  ma  naissance. 

Et,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands. 

Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends. 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné, 
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Du  pouvoir  qu'exL  ces  lieux  votre  valeur  voi»  donne  : 
Ce  \ous  seroit,  sans  doute,  ou  iadigoe  trampori 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  coatre  Itwcii', 
Et,  lorsque  c'est  en  vaia  <{ja-0Dsk)gp08e  àsa  r9g6, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  eet^^oup^tédatacnts; 
Ouvrez  les  murs  d'Astor^ue  au  frère  que  j'attends; 
Laissez-moi  rendre  4iu  droits  qu'il  peut  aurmoi  prétenire 
Ce  que  mon  triste  «cœur  a  résolu  Ab  rendre  ; 
Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés, 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 
DON  cARciË.  C'est  faire  voir,  madame,  uac  bonté  trop  rare, 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare; 
iSur  moi  «ans  datete  sôîns  vous  pouvez  laisser  choir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 
En  l'état  où  je  suis  j£  niai  rieu  à  vous  dire. 
J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 
Et  je  sais,  qoelqueis  maux  qu'il  me  biûe  endurer, 
Que  je  me  suis  ôtélo  droit  d'en  murmm^r. 
Par  où  pourrai-jc^  liéUs!  dans  ma  vaste  disgrâce, 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audaee? 
Mon  amour  s'est  pcui^  mille  fois  odieux, 
11  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 
Et,  lorsque  par  uni,ttste  et  fomeux  saeri&ec, 
Mon  bras  à  voire  sang  cherche  à  rendre  sewiee, 
Mon  astre  m'aband^w^au:  déplaisir  fatal 
De  me  voir  prévenu  .par  Je  ifas  d'im  rival. 
Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre. 
Je  suis  digne  4u  coyp  que  l'm  leie  fait.attie«die; 
El  je  le  vois  venir,  sa»s  oser  contre  lui 
Tenter  de  votr.ç  cffm  le  favorable  appui. 
Ce  qui  peut  me  reslpr  dans  mon  malbwr  extrême, 
C'est  de  chercher  alors  moia  remède  en  moi-mÔme, 
Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs. 
Affranchisse  moai  cceur  de  tous  ses  déplaisir. 
Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être, 
Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître  ; 
De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 
Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistçtaice 


Digitized 


by  Google 


AttÉ  V,  SCèNE  IV.  22a 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

Il  n'est  effort  humain,  que  pour  vous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoii'  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire  ; 

Et  je  ne  voudi*ois  pas,  par  des  efforts  trop  vains. 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,ije  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  vôtre  amc 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 

Et  subir  de  tnOh  sort  ia  dernière  rigueur. 

SCÈNE  IV. 
DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE.  Madame,  au  désespoir  où  son  destin  Fexpose, 

Be  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  ia  cause. 

Vous  me  rendrez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 

Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 

QueWen  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible. 

Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 

C'est  de  voh:  que  du  ciel  le  funeste  courroux 

Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous, 

Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 

Qui  traite  indignement  les  bbntés  de  votre  ame. 
DONE  IGNÉS.  C'est  uu  événèmeîit  doiït,  sans  doute,  vos  yeux 

N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 

Si  les  foibles  attraits  qu*étaliî  mon  ^  isage, 

M'exposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage. 

Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups, 

Quand,  pour  m'ôter  ce  comf  îl  s'est  servi  de  vous; 

Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'iiné  inconstance 

Qui  de  vos  traits  aux  mic/ùs  nlàrqUe  la  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  po'itsse  des  soupirs, 

Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  voà  désirs  ; 

Et,  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite. 

Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  j^u  de  inéri(e, 

Qui  n'a  pu  retenk  un  cœur  dont  les  tributs 

Causent  un  si  grand  Iroutte  à  vos  vœux  combattus. 
iH)i!«E  ELVIRE.  Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
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Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  Tiatelligence. 

Ce  secret,  plus  tôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 

Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 

Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage, 

Eussent  pu  renvoyer. . . 

DONE  IGNÉS.  Madame,  le  voici. 
DOSE  EL  VIRE.  Saus  rcncontrcr  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 

Ne  sortez  point,  madame;  et,  dans  un  tel  martyre, 

Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 
DONE  IGNÉS.  Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 

Qu'on  fiiii'oit  en  ma  place  un  pareil  entrelien. 
DONE  ELViBE.  Sou  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 

Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SGÈiNE  V. 

DON  ALPHONSE,  cru  don  Sylve;  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNES, 
déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE.  Avaut  que  vous  parliez,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles; 
Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance, 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 
Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages, 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages, 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime, 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer. 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence, 
11  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 
El  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas, 
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Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
C'est  un  triste  avantage  ;  et  Tamant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé, 
Pour  souffrh*  qu'en  victime  il  lui  soit  inmiolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre, 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 
DON  ALPHONSE.  J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite. 
Madame  ;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 
Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  cx)mmun,  qui  partout  se  fait  croire, 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 
Mais  le  seul  peuple  enûn,  comme  on  nous  fait  savoir, 
Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 
A  remporté  l'honneur  de  cet.acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 
C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet. 
Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile, 
Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville; 
Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire, 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris. 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maitre  ; 
A  vos  yeux  maintenant  le  Ciel  le  fait  pai*oitre  : 
Oui,  je  suis  don  Alphonse,  et  mon  sort  conservé, 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé, 
Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés, 
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Et  doit  aux  yeax<de  tom  prouver  <^  vérités. 
D'autres  soins  maintenaftlocciipeat  ma'pensée  : 
Non  qu'à  vûtoe  sajet  elle  soit  traversée, 
Que  ma  flamme  qoâ^dle  un  tel  événement, 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'isimant. 
Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  «ans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœiar  étoit  touché, 
Qu'il  ne  respire  phis,  pour  faveur  souveraine, 
Que  les  chères  douceiursée  sa  première  <*aîne, 
Et  le  moyen  de  rendre  èraderobte  Ign^ 
Ce  que  de  ses  bontés  a. mérité  l'excès; 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 
Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  tronvoit  véritable, 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
El  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D  en  couronner  l'objet  où  le  Ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer,  par  œs  justes  tributs. 
L'outrage  que  j'ai  £ait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  dratin  mon  ame  peut  apprendre; 
Instruisez-m'en,  de  grâce,  et,  parvotre  discours, 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 
noNE  ELviRE.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répoiidre, 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  donc  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles, 
Vous  en  pourrez  sans  doute  appr^dre  des  nouvelles. 

DON  AirPHONSE,  pcconnoisêant  done  Ignés, 
Ah  !  madame  !  il  m'est  doux  en  ces  peq>lexités 
De  voir  ici  briHer  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime.., 

DONE  iGNÈs.  Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage, 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse  ; 
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Bien  n'a  pu  m'oiïenser  aupnès  de  Ui{»riiicfisse  ; 
Et  tout  ce  qpe  d'ardeur  elle  ¥Ou&a  causé 
Par  un  si  haut  mérijte  est  afis^z-excusé. 
Cette  flamme  Y£rsjQaoi.iie  voas^Eeodifoiiit'COupahle; 
Et,  dansle  noble  orgueil  dont  je  me  6«DBrcapable, 
Sachez,  si  TOUsJ'ètiez,  ^ue-ee  «erok  an  vain 
Que  vous  présumeriez  .de  flécbîr  .mon  4édai&; 
Et  qu'il  n'est  repentir^  ni  suprême  puissance, 
Qui  gagnât  sur  mon  cœurd'ouUÂer  oetta  offense. 
DorîE  ELTiRE.  MoulTièr^e,  4Uin  tel  nom  soufireztmoila^doucenr, 
De  quel  ravissement  «omUez-vousttne  sœur  ! 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  TaveoNre 
Qui  vous  (ail.nauronAe?  une  amitié  si  pure! 
Et,  de  deux  nobles. ^cœur^^ue  j'aime  tendrement... 

SCME  Yl 

DON  GARCIE,  DONE  ELVfRE,  DONEIGWÉS,  é^guïsée  en 
homme;  DON  ALPHONSE,  cru  don  Sf/lve;  ÉLISE. 

DON  GÀBCiE.  De  grâce,  cachez  moi  votre  contentement, 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devok  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer; 
Vous  le  voyez  assez^  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance  ; 
Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 
Et  qu'un  pareil  objet  «dans  moname  fait  naître 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  ^s  pas  mattre; 
Et  je  me  punh-ois,  s'il  m'avoit  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeuser. 
Oui,  vos  commandements  ont  .prescrit  ;à  moname 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  .ma  flamme  : 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout  puissant, 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  : 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treu  ve 
M'expose  à  langueur  d'ime  trop  rude  épreuve; 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions^ 
Répond  mal  aisément  de  ses  émotions. 
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Madame,  épargnez-moi  celte  cruelle  atteinte  ; 

Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte; 

Et,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins, 

N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 

C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre, 

Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 

Je  ne  l'exige  pas,  madame,  pour  long-temps; 

Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 

Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée 

N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 

Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 
BoifE  iGRÈs.  Seigneur,  permettez -moi  de  blâmer  votre  plainte. 

De  vos  maux  la  princesse  a  su  parottre  atteinte  ; 

Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez. 

Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 

Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère, 

Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère; 

C'est  don  Alphonse,  enfin,  dont  on  a  tant  parlé; 

Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 
DON  ALPHONSE.  Mou  cœur,  grâces  au  Ciel,  après  un  long  maityre. 

Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  désire, 

Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  joiu*, 

Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 
DON  GABciE.  Hélas  !  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 

A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 

Le  coup  que  je  craignois,  le  Ciel  l'a  détourné, 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné  ; 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons, 

Sur  quoi  Ton  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons. 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse  ; 

Oui,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 

3Ioi-môme  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 
DONE  ELviRE.  Nou,  noQ  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement. 

Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 
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Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée; 

Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs,  m'ont  touchée  ; 

J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  du  Ciel  fait  pencher  l'influence; 

Et,  pour  tout  dire  enûn,  jaloux  ou  non  jaloux, 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 
Don  gâbgus.  Ciel  !  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octnne, 

Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  I 
DON  ALPHONSE.  Je  vcux  quc  cet  hymen,  après  nos  vains  débats, 

Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 

Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle; 

Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle. 

Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents, 

Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


FIN  DE  BON  GABGIE  DE  NAVAEEE. 
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A  MONSEïGTHEUR  LET  DUC  D'^REÉANS, 

«MtaB  Vni^CB  DU  MOL 

Monseigneur  , 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu  proportionnées.  II  n*est 
rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que  je  mets  à  la  tête  de  ce 
livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet 
assemblage  étrange;  et  quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour  en  exprimer 
rinégalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamants  sur 
une  statue  de  terre,  et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des 
arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais ,  Monsei- 
gneur,  ce  qui  doit  me  servir  d'excuse,  c'est  qu^en  cette  aventure  je  n'ai 
eu  aucun  choix  à  faire,  et  que  l'honneur  que  j'ai  d'être  à  Votre  Al- 
tesse Royale  *  m'a  imposé  une  nécessité  absolue  de  lui  dédier  le  pre- 
mier ouvrage  que  je  mets  de  moi-môme  au  jour  ».  Ce  n'est  pas  un  pré- 
sent que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir  dont  je  m'acquitte  ;  et  les  hommages 
ne  sont  jamais  regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé, 
Monseigneur,  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse  Royale,  parce 
que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser  ;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'étendre  sur 
les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'Eile,  c'est  par  la  juste 
appréhension  que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la 
bassesse  de  mon  offrande'.  Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouver  un  en- 
droit plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses  ;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu 
dans  cette  épître,  c'est  de  justifier  mon  action  à  toute  la  France,  et  d'a- 

*  Molière  étoit  chef  de  la  troupe  de  Monsieur. 

'  Molière  ne  fit  imprimer  les  Précieuses  que  parce  qu'on  lui  avoit  dérobé  une  copie 
de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire  avoit  été  publié  par  Neuf  villenaine ,  et  ses  autres 
pièces  n'étoient  point  encore  imprimées.  (A.  M.  > 

»  Du  temps  de  Molière,  les  mots  bas  ei  bassesse  n'emportoient  pas  l'idée  de  dégrada- 
lion  morale  qui  sy  attache  maintenant;  ils  expiimoicnt  simplement  celle  d  une  grande 
infériorité.  (A.  M.)  ^ 

Digitized  by  LjOOQ IC 


l^ÉCOLE  BSa  UAmS.AClB  l;  SCÈNB  I.  2S| 

\oir  cette  gloire  de  voas  dire  à  yai«»-iiaéiiifi,  lioiBissiCNtiCA ,  «pédante 
la  soumission  possible,  que  je  suiis, 
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ACTE  PREMIER. 


scèlne  première. 

SGANARELLE,  ARISTE. 
SGANÀAELLE.  iMoQ  frère,  s'U  vous  plaît,  ne  discoiu*OQâ  pomttaui» 

Et  que  chactin  de  nous  vive  comme  il  rentend» 

Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 

Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 

Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 

Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 

Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre^ 

Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 
ARISTE.  Mais  chacun  la  condamne. 

SGAKABELLE.  Oiu,  dcs  fous  comme  voua, 

Mon  frère. 

AKisTE.  Grand  merci;  le  compliment  est  doux  î 
sGA]!f  ARELLE.  Jc  voudrois  bicu  savoii*,  puisqu'il  faut  tout  entendre^ 

Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 
ARISTE.  Cette  farouche  humeur  dont  la  sévérité 

*  Denx  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme  emplois  au  tliédtre ,  les 
SGANAHBLLI8  etles  Aristb.  Le  Doin  deSGANABELLE  désigne  toujours  un  homme  tromyé. 
ridicule»  brusque,  Jaloux;  celui  d'ABiSTB,  au  contraire,  désigne  toujours  un  homme  sage, 
plein  de  politesse  et  de  jugement,  .triste  vient  du  grec,  iïsigiiifie  trét  bon*  Noos  n^avons 
pu  découvrir  rorigine du  nom  de  SganarellC.  (A.  M.) 

'  Depuis  femme  de  Mm.ltn. 
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Fait  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bigarre, 

Et,  jusques  à  Thabit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 
SGANABEI.LE.  Il  est  Vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vôtir. 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes  ^ 

Monsieur  mon  frère  aîné,  car,  Dieu  merci,  vous  *étes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspircr  les  manières  ^? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qai  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants, 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàtcr  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  bauts-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  malins  ses  deux  jambes  esclaves , 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairois,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte? 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 
ABisTE.  Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  volt  toujours  renchérir  sur  la  mode, 

El  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux, 

^Sornettes,  discours  fnooles,  bagatelles  :  originairement»  contes  faits  le  soir  pendant 
la  veillée  ;  du  vieux  mot  sorne ,  soir.  (A.  M.) 

^  Muguet ,  gentil ,  amoureux ,  amaior  venuslulus.  (NicO  C'est  le  nom  de  la  fleur 
même,  métaphoriquement  transporté  à  ceux  qui  s'en  parfumoîent.  (A.  M.) 
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Seroicnt  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 

Mais  Je  frens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  Ton  se  fonde, 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous, 

Que  du"  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 
SGAWARELLE.  Cela  scut  SOU  vicilIard  qui,  pour  en  faire  accroire, 

Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noiie. 
iRiSTE.  C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez, 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 

Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 

B!âmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 

Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 

La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir. 

Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 

Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 
SGANARELLE.  Quoi  qu'il  cu  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

Un  haut-de-chausse  *  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Bes  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice. 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈiNE  II. 

LÉONOR,   ISABELLE,  LISETTE;   ARISTE  et  SGANARELLE, 

parlant  bas  ensemble  sur  le  devant  du  théâtre  sans  être  aperçus* 

LfioitOR,  à  Isabelle, 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde, 

LISETTE,  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 
ISABELLE.  Il  est  diusibâti. 

LÉoNOR.  Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

'  Le  poorpaint  prenoil  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  On  en  faisoit  des  tailladés," 
<)ont  la  mode  venoit  d'Espagne.  Les  petits-maîtres  en  avoient  de  peau  de  senteur,  et  très 
étroits.  Jlénage  fait  venir  ce  motdulatinper|jMncfttm,  habit  militaire  de  laine,  de  coton, 
o«  de  soie  piquée  entre  deux  étoffes.  (B.)  —  Cette  mode  et  celle  des  hauts- de- chausses , 
»«mblables<>  des  cotillons,  remontoit  au  temps  de  Henri  IV.  (A.  M.) 

10. 
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&IS£TTE^  a  Léomr. 
Bien  vous  pr eo4  que  son  frère  ait  toute  une  aatre  huineur, 
Madame;  et  le  destin  tous  (ut  bien  favorable , 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 
ISABELLE,  c'est  uu  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 

Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  bii. 
LISETTE.  Ma  foi,  jerenvoierois  au  diable  avec  sa  fraise  \ 
Et... 

SGiruRELLE,  hcurté  par  Lisette. 
Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous,  en  déplîùse? 
LÉONOR.  Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  resp^er  la  douceur  : 
Mais... 

SGAPiAEELLE,  à  LéonOT, 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  ; 

(Montrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(A  IsabeUe.) 

Mais  VOUS,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  desortir- 
ARisTE.  Hé!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 
SGANAUELLE.  Je  suis  votrc  valet,  mon  frère. 

AJuisTE.  Lftjemiesse 

Veut... 
SGANARELLE.  La  jeuAesse  est  soKe,  et  parfois  la  vieillesse. 
ARISTE.  Croyez- vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 
SGANAHELLE.  Nonpas;  mm  avec  moi  je  la  crois  mieux  eacor. 
ARISTE.  Mais... 

SGANARELLE.  Mals  SCS  actioUB  dc  moî  doivent  dcpandre, 

Et  je  sais  l'intérêt  cafm  que  j'y  dois  prendre. 
ARISTE  A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 
SGANARELLE.  Mou  Dicu  !  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  platf, 

Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 

Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 

Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 

Ou,  sur  notre  refus,  im  jour  d'en  disposer, 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance, 

«  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs  de  la  fraise ,  dont  ils  se  sont  seni^ 
pour  cacher  une  incommodité  à  laquelle  iis  étaient  ia  plupart  si^et».  L'empire  d^  modes 
ai  voit  appartenu  à  ce  peuple  avant  de  passer  à  noua.  (B.)  ~  Catherine  et  Marie  de  Méd:- 
cis  avoient  apporté  cette  mode  ea  France.  La  fraise  fut  remplacée  »  sous  Louis  XIU ,  par 
le  coIUt  ou  ral>ajt  de  ckeonise  ;  mais  quelques  vieillards  la  porloicnt  encore  à  répotpie 
où  VÉCûk  de^f  MarU  fut  jotée.  (A.) 
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Et  de  fètè  èl  d*épOi!x  donner  pleine  puissance  ; 

D*é!ever  celle-là  vons  prîtes  le  souci, 

Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 

Selon  ros toJôirtés  vous  gouverne^î  la  vôtre; 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  taon  gi'é  régir  l'autre. 
ABisTE.  Il  me  senofble... 

SGAifàHELii!:.  Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 

Que  sur  un  tel  s«jet  c'est  parler  comme  il  faut. 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aifle  leste  et  pimpante, 

Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 

J'y  consens  :  qu'elle  conre,  aime  l'oisiveté, 

Et  soit  des  damoiseaux  fleuréc  en  liberté, 

J'en  suis  fort  satisfait;  mais  j'entends  qne  là  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 

ftae  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement. 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 

Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loish*, 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille; 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille:^  j 

Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  pitis; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 
isiBELLE.  Vous  u'avczpas  sujet,  que  je  crois... 

SGATÏIRELLE.  TaisCZ-VOUS, 

Je  VOUS  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 
LÉONOR.  Quoi  donc,  monsieur? 

SGANARELLE.  Mon  IMcu!  madaitie,  sans  langage, 

Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 
LÉoNOR.  Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 
SGANARELLE.  Oui,  VOUS  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 

Et  vous  m'oWigerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 
lÉoNOR.  Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance; 

Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 
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Nous  sommes  bien  pea  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  Tamour. 

^  iiSETTE.  En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur^  bien  sujet  à  foiblesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez- vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 
Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète^ 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  béte  ? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 
Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous; 
Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 

^     Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 
Et,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte, 
J'aurois  fort  grande  pcnle  à  confirmer  sa  crainte. 

SGANAfiELLE,  à  Ariste, 
Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation; 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion  ? 
AHiSTE.  Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire, 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  : 
Et  je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  Fassaillir, 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 
SGAifABfUE.  Chansons  que  tout  cela! 
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ÂRisTE.  Soit;  mais  je  tiens  sans  cesse 

Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 

Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 

Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 

Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 

Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 

A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 

Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  an  ciel,  repenti. 

J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies; 

Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 

Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 

Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens; 

Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 

Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge,  et  nœuds; 

Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles, 

Lorsque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Un  ordre  paternel  l'oblige  àm'épouser; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guèrC; 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants. 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage. 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge. 

Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meillcui's; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée, 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 
SGANARELLE.  Hé!  qu'il  cst  douccrcux  !  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  !j 
ARisTE.  Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivroîs  jamais  ces  maximes  sévères, 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 
S6ANARELLE.  Mais  cc  qu'cu  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 

Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 

Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie. 

Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 
ARISTE,  Et  pourquoi  la  changer? 

SGANAREUE.  POUrqUOi ? 
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ABfSTE.  Oui. 

sfiAKifiC^tÊ.  Je  ne  sai. 
AEisTE.  Y  voit-on  quelque  chose  où  l'hoûneor  soit  blessé? 
SGANARELLE.  Quoi  I  sl  vofls  Tépousez,  elle  pourra  prétendre 

Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ? 
ARiSTE.  Pourquoi  non? 

SGANARELLE.  Vos  desif*  tui  sefout  complaisants, 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 
ARISTE.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  A  lui  souffirtr,  cu  cervcllo  troublée, 
De  courir  tons  les  bais  et  les  lieux  d*assemblée? 
ARISTE.  Oui,  vraiment* 

SGANARELLE.  fit  ohcz  vousirofil  les  damoiscaux  ? 
ARISTE.  Et  quoi  donc? 

SGANARELLE.  (Juî  joucTont  et  donncTont  cadcaux  '? 
ARISTE.  D'accord. 

SGANARELLE.  Et  votfe  femme  entendra  les  fleurettes  *"? 
ARISTE.  Fort  bien. 

SGANARELLE.  Et  VOUS  verrcz  ces  visites  riiugueftes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  saoul? 
ARISTE.  Cela  s'entend. 

SGANARELLE.  Alle^,  VOUS  étCS  Utt  viCttX  foU. 

(A  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  111. 
ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARISTE.  Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme, 

Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 
SGANARELLE.  Quc  j'auTai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  l 
ARISTE.  J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 

Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 

On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 

<  Donner  un  eadea»  sigaifioit,  du  temps  de  Molière,  dfmner  un  repas, 
^11  semble  que  les  tendres  discours  des  amants  aieint  été  nommés  fietiretitw ,  comilic 
si  cétoient  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qu'ils  emploient  pour  mieux  persuader.  Mais , 
selon  Le  Noble,  le  mot  fleurette 2i une  autre  étyraologie.  Ilyavoit  en  France,  sous 
Charles  VI,  une  espèce  de  monuoie  sur  laquelle  on  avoit  gravé  u&e  muIUtude  de  petites 
fleurs;  ces  pièces  de  monnoie  s'appeloient  des  fleurettes  :  de  sorte  que  compter  fleu* 
rette,  céioit  compter  de  la  monnoie  ,•  ce  qnl,  dans  tous  les  temps ,  a  été  le  moyen  le  plus 
persuasif.  (MéH.)  141 
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Car  vos  soins  pour  cela  ibat  bien  tout  ce  qu'il  lant. 
S6ANAB£LLE.  RiGz  douc,  beau  ricuT.  oh!  que  cela  doit  plaire 

De  voir  uq  gogueaard  presque  sexagéaaire  *  1 
LÉONOR.  Du  sort  dont  V0U&  pailez,  je  le  ^raatis,  aïoi, 

S'il  faut  que  par  rhymeu  il  reçoive  ma  foi; 

Il  s'y  peut  assurer;  mais  sachez  que  mou  ame 

Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 
LISETTE.  C'est  conscience  à  ceux  qiû  s'assurent  en  nous  ; 

Mais  c'est  pain  béni,  certe,  à  des  gens  comme  vou». 
SGANAnELLE.  Allcz,  languc  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 
A&isTE.  Vous  vottsèteS;  mmi  frère,  aificé  ces  sottises. 

Adieu.  Changez  d'tafmear,  et  soyeîKàîteftI 

Que  renfermer  «a  femme  est  te  mauvais  pâsrti  : 

Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE.  le  nesuispas  le  vélre. 

SCÈNE  rv. 

SGANARfiLLË. 

Ob  !  que  les  voiTà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre  I 

Quelle  belle  famille  I  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême; 

Des  valets  impudents  :  non,  la  Sagesse  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  sentences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 

Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈBE,  dans  le  fond  du  théâtre, 
Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

*  Goçrucnm'dt  4u  viieux  mot  gogiie,  (viaisanterie,  ou,  comme  on  disait  autrefois,  Jo^tfu- 
seié.  Gogueitcf  est  le  diminutif  Ue  «/ogwc.  Ces  trois  mots  viennent  du  bas-breton  goçj 
qui  signifie  satire.  (A.  M.) 
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SGiNiRELLE,  $e  cvoyant  seuL 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 

Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 
vALÈaB.  Je  voudrois  raccoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 

Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANÂRELLE,  SB  cfoyant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 

Qui  composoit  si  bien  Tancienne  honnêteté, 

La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue, 

Ne  prend... 

(Valère  salue  SganareUe  de  loin.) 

YALÈRB.  11  ne  voit  pas  que  c'est- lui  qu'on  salue. 
ERGASTE.  Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,  86  cfoyant  seuL 
Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE,  en  s*approchant  peu  à  peu. 
Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 
SGANARELLE,  entendant  guelgm  bruit. 
Hé  I  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(Se  croyant  seul.) 

Aux  champs,  grâces  aux  cieux, 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 
ERGASTE,  à  Valère,  Abordez-le. 

SGANARELLE,  entendant  encore  du  bruit. 

Plaît-il? 

(N'entendant  plasrien.) 
Les  oreilles  me  cornent. 

(Se  croyant  seul.) 

Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(U  aperçoit  Valère  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nous? 
ERGASTE,  à  Valère.  Approchez. 

SGANARELLE,  sans prendre  garde  à  Valère. 
Là,  nul  godelureau  * 

(Valère  le  salue  encore.) 
Ne  vient...  Que  diable!... 

(lise  retourne,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de  l'autre  côté.) 

Encor  ?  Que  de  coups  de  chapeau  I 

*  Godelureau ,  un  jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  familier  :  suivant  Ménage,  U  vient 
du  mot  latin  ga  uUere,  se  réjouir.  ( A ,  M .) 
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TiLÈEE.  Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 
SGANAEELLG.  Cela  se  peut. 

YÂLÈRB.  Mais  quoi!  l'honneur  de  vous  connottre 
Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 
sgarârelle.  Soit. 

YALÈRE.  Et  de  TOUS  veuir,  mais  sans  nul  artiQce, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 
SGiNARmtE.  Je  le  crois. 

viLÈRE.  J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins, 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 
SGiNiRELLE.  G'ost  bienfait. 

YALÈRE.  Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  Ton  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 
SGAiiARELLB.  Quc  m'importc? 

YALÈRE.  Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  celte  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  *  ? 

SGANARELLE.  Si  je  VCUX. 

YALÈRE.  Avouons  quc  Paris  nous  fait  part 

De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part. 

Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

S6ANARELLE.  A  mcs  affaires. 
TALÈRE.  L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 

Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 

Que  faites- vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire  ? 
SGANARELLE.  Ce  quimcplatt. 

VALÈRE.  Sans  doute:  on  ne  peut  pas  mieux  dire, 

Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  parott 

A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plait. 

Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée, 

J'irois  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupée. 
SGANARELLE.  Servitcur. 

<  n  s'agit  ici  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  appelé  Uonselgneur.  qui  naquit  à  Fon- 
tainebleau le  1*'  novembre  4061 ,  et  mourut  i  Meudon  le  14  arril  171  f .  Le  dauphin  étant 
nécinq  mob  après  fa  première  représentation  de  l'école  des  Maris,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  Juin  4661 ,  ces  vers,  où  il  est  question  des  tètes  de  sa  naissance,  furent 
ajoutés  après  coup  par  Holière.  (A) 

I.  Al       , 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRJS,  ^GÀSTE, 

VALÈRE.  Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 
EftGASTE.  11  a  le  repart  *  brusque,  et  Paccueil  Ioup-garou« 
TUÈRE.  Ah!  j'enrage! 

ERGASTE.  Et  de  quoi? 

TALÈRE.  De  quoi?  C'est  que  j'em^age 

De  Yoii*  celleque  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage, 

D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 

Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 
£a«AST£«  C'est  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi, 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi, 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maiis  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent, 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  ; 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  cherchem-s  de  pioii^, 

Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Étoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux, 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

De  ces  brutaux  fieffés ,  qui ,  sans  raison  ni  suite , 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Et ,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants  ^. 

On  en  sait ,  disent-ils ,  prendre  ses  avantages; 

Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages, 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 

Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 

En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 
VALÈRE.  Mais ,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemnwnt ,  ^ 

^  On  ne  dit  plus  repart,  mai*  i^epAitie.  TUatà  un  autre  m  t  de  la  même  faïuHIe,  k  ehan- 
HUnentaété  inverse  î  on  disait  an ciennetneiil  dépnrie\  ou  dit  aujourd'hui  ééfimrU 
(A.)  —  On  volt  un  exemi»te  du  mot  dépatriU  pour  départ  dana  la  diausoii  de  BeoRl  IV 
àlabeUeGabiieUe. 

*  Ji'unpre  en  visière,  contredire  avec  violence.  Voyei  la  n^e-  4e*  F4ek0ux ,  a^  1 , 
scène  X. 
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Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  mMMDt. 
ERGASTE.  L'amour  reud  iuirettlif  ;  mais  tous  ne  Tètei  guère  : 

Etsij'avoisété... 

YÂLÈRE.  Mais  qu'aarais4tt  pu  fEÛre^ 

Puisque  sans  ce  brutal  ou  ne  la  voit  jamais  ; 

£t  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 

Dont ,  par  Tappàt  flatteur  de  quelque  récompense, 

Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 
EBGASTE.  Elle  ne  sait  donc  pas  cncor  qae  vous  l'aimez? 
viLÈRE.  C'est  un  pl^t  dont  mes  Vœux  ne  softt  pas  informfe. 

Partout  où  ce  faroni^  a  conduit  cette  belle , 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  nue  oiidure  wfTéB  eHe, 

Et  mes  regards  aux  siens  mit  tàelié  cha^o  jour 

De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendi'e 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 
ER6ÀSTE.  Ce  langage,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois, 

S'U  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 
TALÈRE.  Que  ftnro  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 

Et  savoir  si  la  belle  a  ^nnu  que  je  l'aime? 

Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE.  C'est  OC  qu*il  faut  trouver  : 

Entrons  un  peu  chez  vous,  ain  d'y  mieux  rêver. 

ACTE   SECOND. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

scANARELLE.  Va,  je  saîs  la  maison,  et  conflois  là  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE ,  à  pari.  0  Cioll  seisHomi^f^opice,  et  seconde  en  eejoui^ 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocuité  amour! 

SGANARELLE.  DiMu  p^s  qii'(Mi  l'a  dit  qu'î)  s  appelle  Valère? 

ISABELLE.  Oui. 

s6ANAREUi.B/Va,  soîseu  repos,  rentre ,  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 
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ISABELLE ,  en  s*en  allant. 
Je  fais ,  pour  mie  fille ,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  riDjnste  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'exeuse. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE. 
(U  va  frapper  à  la  porte  de  Valére.) 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  bolà,  quelqu'un!  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  IIL 

VALÊRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  à  Ergaste  ^  qui  est  sorti  brusquement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 
VALÈRE.  Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE.  Ah  !  c'cst  VOUS  quc  je  cherche. 
VALÈRE.  Moi ,  monsieur? 

SGANARELLE.  Yous.  Valèrc  cst'ilpas  votre  nom? 

VALÈRE.  Oui. 

SGANARELLE.  Jc  vicus  VOUS  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 
VALÈRE.  Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 
SGANARELLE.  Nou.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  office  ; 

Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 
VALÈRE.  Chez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE.  Chcz  VOUS.  Faut-il  tant  s'étouncr ? 
VALÈRE.  J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  ame  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE.  Laissous  là  cct  houncur,  je  vous  prie. 
VALÈRE.  Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE.  Il  u'cu  cst  pas  bcsoin. 
VALÈRE.  Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE.  Non ,  jc  n'irai  pas  plus  loin. 
VALÈRE.  Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 
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sciNiftELLE.  Moi ,  je  n'en  veux  bouger. 

TALÈis.  Hé  bien  I  il  font  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  eela  se  résout, 
Donnez  un  siège  ici. 

sGAiiÀRELLE.  Je  veux  parler  debout. 
vàlère.  Vous  sôuf&rir  de  la  sorte  ! . . . 

sGAïf  ARELLE.  Ah  !  Contrainte  effroyable  ! 
VALÈRE.  Cette  incivilité  seroit  trop  condatfinable. 
SGAifARELLE.  C'en  cst  uuo  quo  rien  ne  sanroit  égaler, 

De  n'ouïr  pas  les  gens  gui  veulent  nous  parler. 
VALÈRE.  Je  vous  obéls  donc. 

soAHARfiixB.  Vous  ne  Sloriez  mieux  faire. 

(Us  font  de  grandes  cérémonies  pour  te  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 

Voulez-vous  m'écoater? 

VALÈRE.  Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 
SGANARELLE.  Savcz-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 

D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 

Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle  ? 
VALÈRB.  Oui. 

SGAifARELLE.  Si  VOUS  le  savcz,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 

'^  Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

TALÈRE.  Non. 

SGAifARELLE.  Je  VOUS l'apprcuds  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  vœux,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 
VALÈRB.  Qui?  moi,  monsieur? 

SGANARELLE.  Oui,  VOUS.  Mcttous  bas  toutc  feinte. 
VALÈRE.  Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte  ? 
SGAifARELLE.  Dcs  gcns  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 
VALÈRE.  Mais  encore? 

SGANARELLE.  Elle-mémc. 

VALÈRE.  Elle? 

SGANARELLE.  Elle.  Ëst  cc  assez  dit? 
Comme  une  fille  hmmète,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
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M'a  que  trop  de  vos  yeux  entenda  k  laïKgage  ; 

Que  \0B  seet*^  désirs  lai  sont  assez  connus, 

Et  que  c*cst  vous  donner  des  soacis  superflus 

De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 

Qui  choque  Tamitié  <fae  me  garée  son  ime. 
vALÈaE.  C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  Mt... 
SGiNAiun]Lfi.  Oui,  vous  venir  donner  œt  avis  franc  et  net  ; 

Et,  qu'ayant  vu  l'^deifrdoiit  votre  anieest  blessée, 

Elle  vous  eûvpltis  t^l  feit  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cœur  a  voit  en,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  les  âmlëùrsfl'mie  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  voulmr  se  servir  de  mm^-méme, 

Pour  vous  rendre  avali,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit, 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prnneHe, 

Et  que,  si  voas  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adira,  jnsipi'aa  revoir. 

Voilà  ce  que'j'avois  à  vous  faire  savoir. 
VALÈRE;  bas.  Ergasle,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

SGAHAEELLE,  bos,  (ï  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTE,  basy  'à  Valère,  Selon  ma  conjecture. 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous, 
Et  qu^nfln  rel  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  Tamour  qu'elle  vous  donne. 
SGANARELLE,  à  part.  Il  en  tient  comme  il  fant. 

VALÈRE,  baSy  à  Erffaste.  Tu  crois  mystérieux. . 
ERGASTE;  bas.  Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  fmx. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  {larolt  sur  son  visage  ! 

11  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute,  à  ce  messs^e. 

Appelons  Isabelle  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  prodiât. 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  coaur  s'y  consomine 

Jusques  à  s'offen^r  des  seuls  regards  d'«a  homme. 
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SCÈNE  V.    •  •' 

ISABELLE,  SGâNABëLLë. 

ISABELLE,  bas,  BU  entrant. 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion, 

N'ait  pas  de  mon  avis  compris  Tintcntion  ; 

Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 

Hasarder  un  qui  parle  avecplus  de  lumière. 
s«ANARELLE.  Me  voilà  dc  mloar. 

ISABELLE.  Hé  bien  ? 

soANARELLE.  Un  plein  ciïet 

\  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  soafait. 

Il  me  vouloil  nier  que  son  cœur  fût  malade; 

Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  Fambassade, 

Jl  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus^ 

Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 
ISABELLE.  Ahl  que  me  dites- vous?  j'ai  bien  peur  du  contraire, 

Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 
SGANABELLE.  Et  sur  quoi  foudes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 
is^kncLLis.  Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis, 

Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre, 

J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  parottre, 

Qui  d'abord,  de  la  part  de  cetimpeitinent, 

Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 

Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée, 

Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 

J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 

Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout, 

Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 
sGAiiARELLE.  Vovcz  uu  pGU  la  rusc  et  la  friponnerie  ! 
ISABELLE.  11  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 

Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 

Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne.  . 

Car  d'oser  à  vous-même... 

SGANABELLE.  Au  Contraire,  mignonne, 

€'o£tt  4»e  :faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 

fît  m^m  eœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 

Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 
ISABELLE .  tenez  donc . 
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stiÀNAEEtLE.  Bon.  Voyonscc  qu'il  a  pa  l'écrire. 
ISABELLE.  Ah,  ciel!  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGiNAREixE.  Et  pourquoi? 
Isabelle.  Lui  voulez- vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 

Une  filie  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 

De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 

I^  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 

Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 

Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée. 

Cette  lettre  lui  soit  promplemeut  reportée, 

Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 

Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 

Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 

Et  n'entreprennent  plus  pareille  extrai'Ugance. 
soanarelle.  Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  paile  ainsi. 

Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 

Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame, 

Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 
ISABELLE.  Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 
sganarelle!  Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes; 

Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  ; 

A  quatre  pas  delà  dire  ensuite  deux  mots, 

Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

ï)ans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 
lorsque  je  vois  en  elle  uue  fille  si  sage  I 
C'est  UQ  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Pi'endre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  I 
Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême  *, 
Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  I 
Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 
Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

*  Poulet,  billet  amoureux,  ainsi  nommé  parcequ*en  le  pliant  on  y  faiioit  deux  pointes 
qui  représentoient  les  ailes  d'un  poulet  Ce  mot  éloit  déjà  en  usage  du  temps  de  Henri  IV, 
puis  {ue  Catlierine,  sxur  de  ce  roi ,  disoit  à  La  Varenne,  qui  avoit  été  son  cuisinier  avant 
d'être  gouverneur  d'Anjou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de  mon  frtre 
«  qu'à  piquer  les  miens.  »  (A.  M.) 
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Ma  foi,  les  fijles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holàl 

(Il  fcappe  à  la  porte  de  Valëre.) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGASTE.  Qu'est-ce? 

SGÂiiAiiELL^s.  Tenez,  dites  à  votre  maitre 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
11  connoîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux, 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

TALERE.  Que  vient  de  te  donner  celte  farouche  bêle? 

ERGASTE.  Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boëte 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

vAi^RE  lit.  «  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut 
«  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  récrire,  et  la 
«  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à 
«  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont 
«  je  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  hasarder  toutes  choses  ; 
«  et  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir  par  quelque  voie  que 
«  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  de  vois  plutôt  vous  choisir  quele  désespoir. 
■  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
«  mauvaise  destinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve 
«  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  mais  c'est 
c  elle  qui  en  précipite  le  témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des 
<  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
«  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seulement  que  vous 
«  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre  amour,  pour  vous  faire 
«  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise  ;  mais,  surtout,  songez  que  le 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Hê  h'miCÊX  bss  M  AXIS, 

t  temps  presse,  et  quaâeux  cœurs  qui  s'aima  doivefit  s'efUendre 

«  à  demi-mot.  » 
KRGÂSTE.  Hé  bien  I  monsieur,  le  ttmr  est^il  original? 

Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  I 

De  ces  ruses  d'amour  la  crorroit-on  capable? 
VALÈRE.  Ah  !  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 

Accroît  pour  elle  oncor  mon  amour  de  moitié, 

Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire. . . 
ERGASTE.  La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

"  •• 

SGANARBLLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

i.  SGANARELLE,  se  croyaut  seuL 

Ob  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit, 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  *  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 
Et  les  femmes  auront  un  trein  à  leurs  demandes. 
Oh  I  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  -  ! 
Et  que,  potirle  repos  de  ces  mêmes  maris, 
Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ^  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 
L€  divertissement  de  notre  après-soupée. 

( Aperce vatit  Valère.)  "^ 

.  iÎHVoieiet- VOUS  encore,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  de&  boites  d'or  des  billets  amoureux  ? 
Vettspi^Dsiezbien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
FrisBdedei'inthgue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez<*moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  m<»neaux. 

*  C'est  une  cliose  digne  d<*  remarque  que  Louis  XIV .  qui  introdt«iit  Um^iMûNice 
dans  les  bahits  et  dans  les  équipages ,  ait  fait  seize  édits  contre  ie  l.ixe.  Celui  doAt  parle 
SgaQarelle  est  du  27  novembre  f  060.  Il  avoit  pour  objet  de  défendre  les  broderies,  cane- 
mUs^foilUtHfs,  etc.  (A.  M.) 

*On  appéloit  les  dén-is,  les  ordonnances  faites  pour  défendra  de  fabriquer,  vendre  ou 
Ijorter  certaines  étoffes.  ( A .  M .) 

•  6i^l»»re,  brodecie  en  reHef,  recouverte  «n  IH  4'ar^eB  eHnqaaat.<A..m> 


Digitized 


by  Google 


Elle  est  sage»  elle  m*«ne,  et  \(AremgmmtVmttàgt  ; 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bigage. 
YALÈAE.  Oui,  oai,  votre  mérite,  àqniduu'um  senndi, 

Est  à  mes  yeux,  monsieur,  on  dtelade  tropgnmd; 

£t  c'est  folie  à  moi,  dans  son  ardeur  fidèle, 

De  prétendre  avec  vous  à  ramoar  dlsabcMe. 
SGANiRELLS.  Il  ost  vraî,  c'est  folie. 

VM.ÈBE.  Aussi  n*aurois-je  pas 

Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas, 

Si  j'avois  pu  savoir  que  ce  cœiu*  misérable 

Dût  trouver  un  rival  oomme  vous  redoutable. 
SGAHARELLÉ.  Je  le  croîs. 

YÂLèME.  Je  n'ai  garde  à  présent  d-espéver; 

Je  vous  cède,  monsieur,  et  c  «st  sans  sMirmurar. 
SGANAaELLE.  Yous  iailcs  bien. 

VALÈRE.  Le  droit  de  la  sorte  Tordonne  ; 

Et  de  tant  de  vertus  brille  votix;  personne. 

Que  j*aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 

Les  tendres  sentiments  qu^lsabëlle  a  pour  vous. 
SGANARELLE.  €a\9L  S  enteud. 

VALÈRE.  Oui,  oui,  je  vous  qiûtte  lafilace  : 

Mais  je  vous  prie  au  moias,  et  c'est  la  seule  grâce, 

Monsieur,  que  vous  demande  on  misérable  amaot. 

Dont  vous  seul  aiqotird'hui  causez  tout  le  tourment  ; 

Je  vous  conjure  donc  d'assuré  Isabelle 

Que,  si  depuis  trois  mois  mou  cœur  brûle  pour  elle, 

Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 

A  rien  dont  son  hopneur  ait  lieu  d  èUe  oKemé. 

SGANARELLE.  Oui. 

vALto.  Que,  ne  dépendant  ^ue  du  eboix  de mw  ame. 
Tous  mes  desseins  étoieatde  l'obtenir  pour  femine. 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  oceor, 
N'opposoient  on  obstaele  àcette  juste  ardeur, 
SGANARELus.  Fortbicn. 

VALÈAS.  Que,  quoi  qu'on  fasse^  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieox  qu'il  me  faille  sabir, 
M#B  («orttst de  Taimor  jusqu'au  âenûcr  soupir  ; 
Et  que,  si  quelcpie  chose  éitmifTe  mespoorsuites^ 
r/est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  méâtiei^. . 
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sGÂiiAASLiE.  C*est  parler  sagement ,  et  je  vais  de  ce  pa& 

Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas; 

Mais,  si  tous  me  croyez^  tàdiez  de  foire  en  sorte 

Que  de  votre  cerveau  cette  passion  soile. 

Adieu. 
EftGASTE,  à  Valère,  La  dupe  est  bmme! 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE. 

II  me  fait  grand'  pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(Sgaoarelle  heurte  à  sa  porte.) 

SCÈNE  XI. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGAM AEELLE.  Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  toute  espérance,  enfln,  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  heu  d'être  offensé, 
(1  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame, 
«  Tous  ses  desurs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme, 
«  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  ; 
«  Que,  quoiqu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  cr<Hre 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
«  Que,  quelque  arrêt  des  cicux  qu'il  lui  faiUe  subir, 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
<  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,  bas.  Scs  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGiNiBELLE.  QUCdis-tU? 
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iSiftELLE.  Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 

Un  homme  que  je  bais  àFégal  de  la  mort; 

Et  que,  si  tous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 

Vous  sentiriez  Vaifront  que  me  font  ses  poursuites. 
SGANAIUBLLE.  Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations; 

Et,  par  llioimèteté  de  ses  intuitions, 

Son  amour  ne  mérite. . . 

ISABELLE.  £st*ce  lesavoirbounes, 

Bites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 

Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 

Pour  m'épouser  de  force  en  m'6tant  de  vos  mains? 

Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 

Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie. 
SGANAKELLE.  Comment? 

ISABELLE.  Oui,  oai  ;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 

Parle  de  m'obtemr  par  un  enlèvement; 

Et  j'ignorC;  pour  moi;  les  pratiques  secrètes 

Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 

De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard; 

Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 

Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 

Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 
SGANARELLE.  Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE,  oh  !  que  pardonnez-moi! 

C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 
SGANARELLE.  Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 
ISABELLE.  Allez,  votrc  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement. 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment, 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu  ; 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE.  IlCStfOU. 

ISABELLE.  Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue, 
le  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
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Et  rebuter  les  vœux  d'an  tâche  siAoniem*, 

Il  faille  être  exposée  a«x  ficheosessoifrîMif 

De  voir  faire  sur  moi  d'isféiDes  entrqvises! 
s€ANABELL£.  Va,  Dcrcdoiifterien. 

isABEixE,  Poormoi,  je  tous  ledis, 

Si  YOiis  D*éclatez  fort  contre  an  trait  si  hardi, 

Et  ne  trouvez  bient36t  moyen  de  ine  dé&ire 

Des  persécutions  dNin  pareil  téméraire, 

J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'enmii 

De  souffrir  les  affronts  qtie  je  reçoû  de  hii. 
SGÂNARELLE.  Ne  t'afflige  point  tant  ;  Ta»  ma  petite  femme, 

Je  m'en  vais  le  trouva  et  loi  chanter  sa  gamme. 
isiBELLE.  Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  Tain, 

Que  c'est  de  bonne  part  qn'on  m'a  dit  smi  dessein  ; 

Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 

J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 

EnGn ,  que,  sans  plus  perdre  ot  soofnrs  et  moments, 

11  doit  savoir  ponr  vous  quels  sont  mes  sentiinents  ; 

Et  que,  si  d'un  milheur  il  ne  veut  être  cause, 

Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 
SGANARELLE.  Je  dirai  ccqu'il  fout. 

ISABELLE.  Mais  tOQt  cela  d*un  ton 

Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 
stiAif AAELLE  Va,  jo  H^oubliemi  rien,  je  t'en  donie  àssiii*aAce. 
ISABELLE.  J'attends  votre  retour  avec  impatience; 

Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 
SGANARELLE.  Va,  poûponnc,  mou  cœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XII. 

SGANÂREIXE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah  !  que  je  suis  heureux  1  et  que  j'ai  du  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gié de  mon  désir  ! 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 
Et  non  commcj'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  coûter,  et  font  dans  tout  Paris 
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Montrer  au  bontda  doigt  leurs  houo^tes  maris. 

(U  tnp\^  à  la  port«  de  Val«re.> 

Holàl  notre  galant  aux  belles  entreprises! 

SCÈNE  XIIL 
VàLÈRE,  SOANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈRE.  Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SCilTÂBELLE.  VOS  SOttbeS. 

^AlkBiE.  Comment? 

SGANARELLE.  Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parier. 

Je  vous  croyois  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 

Vous  venez  m'assurer  de  vos  belles  paroles, 

Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 

Voyez  vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  ; 

Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 

N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  éles, 

De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  tsàtes  ? 

De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur,  ' 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonbeujr? 
VALÈRE  Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cotte  étrange  nouveUe? 
SGANARELLE.  Nc  dissimulous  point,  je  la  tiens  d'Isabdle, 

Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 

Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 

Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 

Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats. 

Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 
VALÈRE.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 

J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 

Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 

Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 
SGANARELLE.  Si...  Vous  cu  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 

Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 

Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 

J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 

Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 

Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  doux  balance; 

(U  va  frapper  i  sa  portéi) 
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SCENE  XIV. 
ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

ISABELLE.  Quoi  !  Yons  me  Tamenez  I  Quel  est  votre  dessein? 

Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 

£t  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 

M'obligcr  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 
SGAMARBLtE.  Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher, 

Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 

Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse. 

Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 

Et  par  toi-même  enfin  f  ai  voulu  sans  retour 

I.e  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 
ISABELLE,  à  Valère. 

Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 

Et  de  mes  vœux  cncor  vous  pouvez  être  en  doute? 
VALÈEE.  Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  partm'a  dit, 

Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 

J'ai  douté,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême, 

^ui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 

Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 

Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 
ISABELLE.  Non,  uou,  uutel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue, 

Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
)  L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère. 

J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière  ; 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

>le  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
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Et  plutôt  qa'ètre  à  l'autre  on  m'ôteroitlavie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 

Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  rudes  tourinents  ; 

Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance, 

Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 

D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 
sGAiiÀREixE.  Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 
ISABELLE.  G'estrunique  moyen  de  me  rendre  contente. 
SGANÂBfiLLE.  Tu  Ic  scros  daus  peu. 

ISABELLE.  Je  sais  qu'ilest  honteux 

AUX  filles  d'expliquer  siUhrement  leurs  vœux. 

SGANABELLE.  Poiut,  point. 

ISABELLE.  Mais,  cu  l'état  où  sont  mes  destinées, 

De  telles  hbertés  doivent  m'étre  données  ; 

Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 

A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 
SGAMARELLE.  Ouî,  ma  pauvrc  fanfan,  pouponne  de  mon  ame. 
ISABELLE.  Qu'il  songc  douc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme. 
SGANABELLE.  Oui,  tlcus,  baisc  ma  main. 

ISABELLE.  Que  sans  plus  de  soupirs 

Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 

Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 

De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(Elle  fait  semblant  d'embrasser  Sganarelle,  et  donne  sa  main  A  baiser  à  Valére.)  l 

SGANARELLE.  Hai  !  hai  I  mon  petit  nez ,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  long-temps,  je  t'en  répon. 

(A  Valère.) 

Va,  chut  !  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 
VALÈRE.  Hé  bien  !  madame,  hé  bieni  c'est  s'expliquer  assez; 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez. 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence, 
f  SABELLE.  Vous  uc  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte. . . 
sgahaeelle.  Hélhé! 

ISABELLE.  Vous  offcusai-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je... 

11. 
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soiNAEEUE.  Mon  Diou  !  sèBoi,  je  le  dis  pas  câa  ; 

Mais  je  plains,  satis  meolir,  Tétat  eàle  ^ilà  ; 

Et  c'est  tro{»  htotement  qae  ta  haine  se  montre. 
ISABELLE.  Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  reacoiitre. 
TALÈBE.  Oui,  vous  serez  contisnte,  et,  dans  trois  jours,  vos  yeiHc 

Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 
ISABELLE.  A  la  hùane  lieure.  Adieu. 

SGAiciSBLic,  à  Valère.  Je  plains  votre  inforltfne; 

Mais... 
TALÈBE.  Non,  vous  u'enteudrez  de  mon  eœ»r  plainte  aueâiiis; 

Madame  alMurément  rend  justice  à  tous  deux, 

Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vceax. 

Adieu. 
sGAiHiflJSLirS.  Pauvre  farèoD,  sa  douleur  est  extrême  ! 

Tenez,  embrassez- moi,  c'est  un  autre  elle-même. 

(HembnifieValàreO 

SCÈNE  XV. 
ISABELLE,  S6ANARELLE. 

SGANAAELLE.  Je  le  ticus  fort  à  plaindre. 

ISABELLE.  Allez,  il  AC  Tcst  pOlUt. 

SGANABELLE.  Au  rcste,  tou  amouT  me  touche  au  dernier  point, 

Mignonnette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 

C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience  ; 

Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 
ISABELLE.  Dès  demain  ! 

SGANABELLE.  Par  pudeui  tu  feins  d'y  recider  : 

Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 

Et  tu  voudrols  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE.  Mais.,. 

SGANABELLE.  Pour  cc  mariagc  allons  tout  préparer. 
ISABELLE ,  à  part.  0  ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 
Oui,  le  tiçéfms  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  vent  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  tronvecqudque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

soiNAEELCB,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 
Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part. . . 

ISABELLE.  O  ciel  î 

SGAifAEELLE.  C'est tol,  mignoDue  I  Où  vas*tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée, 
Tu  t'allois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 
Et  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour. 
ISABELLE.  Il  est  Vrai  ;  mais. . . 

SGANIRELLE.  HéqUOi? 

ISABELLE.  Vous  mc  voy  ez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  eu  dire  l'excuse. 
SGANARELLE.  QuoldouC?  Quc pourroit-cc  être? 

ISABELLE.  Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l-ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 
SGAPCABELLB.  Comment? 

iSABGLLE.'L'eùt-onpu  croire?  HIe  aime  eet^mant 
Que  nous  avons  banni.. 

SGAJumcLi.B.  Yalère? 

iSABELLS.  Éperdument. 
C'est  un  transport  in  grand  qu'U  B!«n  est  {ftomtde^aié^ 
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£t  VOUS  pouvez  Juger  de  sa  puissance  extrême. 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  veuuo  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  ame  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leurs  cœurs  ; 
Et  que  même  iJs  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvdle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 
SGAKARELLE.  La  vilaine! 

ISABELLE.  Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  prédpité  celui  qu'elle  aime  à  voir. 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'ame; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  Mienne. 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE.  Et  tU  trOUVCS  CCla. . . 

ISABELLE.  Moi?  J'cu  suis  couTroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes- vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour  ; 
D'oublier  votre  sexe,  et  tcomper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance? 

SGANAEELLE.  il  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE.  Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame, 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme. 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et,  pourjustifier  cette  intrigue  do  nuit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allois  faire  avec  moi  venii*  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  ; 
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Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 
SGANARELLE.  Nou,  uoD,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 

J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  démon  frère  ; 

Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors;^ 

Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 

Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 

Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 

Allons  chasser  l'infâme  ;  et  de  sa  passion. . . 
ISABELLE.  Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 

Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 

Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 

Puisque  de  son  dessein  je  dois  mè  départir, 

Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 
SGANAEELLE.  Hé  bien!  fais. 

ISABELLE.  Mais  surtout  cachez- vouS;  je  vous  prie, 

Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 
SGiNARELLE.  Oui,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  ; 

Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 

Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 

J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 
ISABELLE.  Je  vous  coujurc  donc  de  ne  me  point  nommer. 

Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 
SGANARELLE.  Jusqu'à démain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 

Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 

11  en  tient,  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus, 

Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus. 
ISABELLE,  dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 

Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  scenr,  m'est  impossible; 

Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 

Adieu.  Retirez- vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 
SGANABELLE.  La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 

De  peur  qu'elle  revint,  fermonsà  clef  la  porte. 
ISABELLE,  en  sortant. 

0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 
S6ANAEELLE.  OÙ  pourrat-elle  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 
ISABELLE,  à  part.  Dans  mon  trouble,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 
SGAiVABELLE,  à  part.  Au  logis  du  galant  I  Quelle  est  son  entreprise? 
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SCÈNE  111. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

TALÈaE,  sortant  brusquement. 
Oui,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler. . .  Qui  va  là  ? 

ISABELLE,  à  Valère,  Ne  faites  point  de  brait, 
Valère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 
SGANARELLE.  Vous  en  avoz  menti,  chienne;  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  sou  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,  à  Valère. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée... 
VALÈEE.  Oui,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

S6ANAKELLE,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

VALÈRE.  Entrez  en  assurance* 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 
SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 

De  te  l'ôter,  l'infâme  à  ses  feux  asservie  ; 

Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux, 

Et  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 

Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 

La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée, 

Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur. 

Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 

Holà! 

(  n  frappe  à  la  porte  d'un  commissaire.) 
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SCÈNE  Y. 

SGANARELLË,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE;  tRtiQtiUS, 
ctvec  unjfktnibeau, 

lE  coMMissAUiB.  Qu'estce? 

SGANAEELLE.  Salut,  monsieur  le  conmûssaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRE.  NoUS  JSOftiOIlS. . . 

SGÀNARELLE.  Il  s'âgit  d'un  fait  assez  bâté. 

LE  COMMISSAIRE.  Quoi  ? 

SGANARELLE.  D'aller  là- dcdaus,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu^il  faut  fu'un  bon  hymen  assemble  ; 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi . 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse; 
Mais... 
LE  COMMISSAIRE.  SI  c'cst  pour  ccla,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE.  MOUsiCUr? 

LE  NOTAIRE.  Ouî,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE.  Dcplus,  hommc  d'honneur. 
SGANARELLE.  Cela  s'cH  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 

Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 

Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 

Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment  I  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice. . , 
SGANARELLE.  Ce  quc  j'cu  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(  A  part.  ) 

Je  vais  le  réjouii'cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(n  frappé  à  la  ^rbe  d' Ariste.) 

SCÈNE  VI, 
ARISTE,  SGANARELLE. 
ARisTS.  Qui  frappe?  Akl  ah!  que  ?aMli»*vûai»ittMLfi:^? 
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SGANAAELLE.  Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  I 

On  veut  TOUS  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 
ARiSTE.  Gommât? 

sGAjiAEELLE.  Je  V0U3  apporte  une  bonne  nouvelle. 
ARiSTE.  Quoi? 

SGANAEELLE.  Votre  Léouor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 
ABiSTE.  Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croî, 

Au  bal  chez  son  amie. 

SGANABELLE.  Eh!  oui,  oui;  suivez-moi, 

Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 
ARISTE.  Que  voulez-vous  conter? 

SGANARELLE.  Vous  Tavcz  bicu  styléc  : 

Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 

On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 

Et  les  soins  défiants,  les  verroux  et  les  grilles. 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 

Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 

Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 

Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée  ; 

Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 
ARISTE.  OCi  veut  donc  aboutù*  un  pareil  entretien? 
SGANARELLE.  Allez,  mou  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 

Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 

Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 

On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 

L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 
ARISTE.  Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 
SGANARELLE.  L'éuigmc  cstquc  son  bal  est  chez  M.  Valère  ; 

Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas; 

Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE.  Qui? 
SGANARELLE.  LéOUOT. 

ARISTE.  Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 
SGANARELLE.  Je  raille.. .  11  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 

Pauvre  esprit  I  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 

Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 

Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 

Avant  qu'il  eût  spngé  de  poursuivre  Isabelle. 
ARISTE.  Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu.., 
SGANARELLE.  U  Bc  Ic  cr(Hra  pa^  encore  en  l'ayant  vu  : 
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J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  gaèrc 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  n  met  le  dofst  ^ur  soa  f it>at  ) 

ARisTE.  Quoil  voulez-vous,  mon  frère?... 
SGiNARELLE.  Mou  Dicu!  je  ne  veux  rifen.  Suivez-moi  seulement; 

Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement, 

Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 

N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 
ARISTE.  L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ! 

Moi,  qui  dans  toutef  chose  ai,  depuis  son  enfance. 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 
scANARELLE.  EnQu  VOS  proprcs  ycux  jugerout  de  l'affaire. 

J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 

Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bcrnemeats. 
ARISTE.  Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblcsse  extrême 

De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 

Mais  je  ne  saurois  croire  euûn... 

SGANAREiXE.  Quc  de  discoui*s  I 

Allons,  ce  procès-là  conlinueroit  toujours. 

SCÈNE  VII. 
SGANARELLE,  ARISTE,  l)N  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE. 

LE  coMBEissAiRE.  Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 
Messieurs  ;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 
Vos  transports  ea  ces  lieux  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 
Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 
A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE.  La  01k?..* 

LE  con^vfiUfnt,  ISst  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  daiins  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 
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«CÈNE  VIH. 

VALÈRE,  UN  OOlIBiiaSAIi^,  CN  NOTAIRE,  SGANARELLE, 
ARISTB. 

TAi^REj  à  la  fenêtre  de  sa,  maison. 
Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Qne  cette  vplonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  Je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu^qu'on  peut  vou^  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assur^ançe  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracber  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  Je  mon  amour. 
s(;ii«ARELLE.  Non»  nou^  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle, 

(Bast  à  part.) 

Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

laiSTE,  à  Valère.  Mais  est-ce  Léonw? 

SGANARELLE,  à  Àtiste. 

l'aisez-vous. 

ARiSTE.  Mais... 

SGANAREIXE.  Psix  donC. 

ARISTE.  Je  veux  savoir. . . 

SGANARELLE.  ËllCOr? 

Vous  tairez- VOUS?  vous  dis-je. 

TALÈBE.  Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 
ABiST^  à  S^amrelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE.  Tajsez-vous,  ct  pour  cause; 

(A  Valère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 

Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 

De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 
LE  COMMISSAIRE.  C*est  daos  ces  fermes-là  que  la  chose .cfst  conçue. 

Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 

Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 
YALÈRB.  J'y  consens  delà  sorte. 
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(A  part.)  flW»^) 

Nous  rirons  bien  laiitét  là,  sigBea  denc,  moil  fFère; 
1/honneur  vous  sippariNttft. 

iMsiÊ*  Mais  ^fMt!  kmt  ee  my«ièiii>.. 
s<;iNARELLE.  Biaotre!  que^feiQeiQs!  Si^esi,  paolne  birtor. 
ARisTE.  Il  parle  d'Isabelle,  et¥OÀis.ée  Léé^mt. 
s4UNARELL£.;l9^élnhileii»p»s.é'a«o0rd,  non  frère,  si  e'^at^c^  , 

De  les  laisser  toua fdeiixà  kor  la^  AHidieile? 
ARISTE.  Sans  doute. 

SGANARELLB.  SigneB  doiic,  J'ott  faifidc  mèiad  aussi. 
ABiSTE.  Soit,  je  n'y  compveiids  rien. 

s«i»NABfiu.E.  Vous  sesezétflaivâ. 
u:  Golnii8BArAB.  Mous  allons  revenir* 

SGAiiJiBttLB,  à  Armte,  0r  çà,  je  Yais  vous  diire 
Laflndecett«fnBnrigne. 

(Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÉlVE  IX. 
LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉoNOR.  ^arétengé^artyre  ! 

Que  tOH&  ces JeuQes  feus  mQ  paroissenl  fÀcheus  !  f 

Je  me  suis  d^obèe  au  bal  pour  Tamour  d'eux. 
LISETTE.  Chacun  d^eiix  prés  dé  vous  veut  se  rendre  agréable. 
LÉONOR.  Eè  jlioi,  je  n'ai  rim  vu  de  plus  Insupportable  ;. 

Et  je  préférerois  le  plus  .siœyle  ea^etien 

A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 

Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perr«f««  blonde, 

Et  pensent  avoir  di4  le  neitieup  «nul  du  aaionde, 

Lorsqu'ils  viennent,  d'iMi  tendeinaiivaisfjoguenaid, 

Vous  railler  sottement  sur  Taraour  d'un  vieillard-; 

Et  moi,  fftm  (el  vieHIardjef  prise  plus  fejMe 

Que  tous  les  becMK  ti»aiK»ports  il' une  jjetme  cfsrft^. 

Mais  n'aperçdis-»j*e  p#s^ . . f  ^ 

SGANARELLE,  à  Ari9te.  Guî,  1 -affaire' pst  aiosl. 
(A{irroenMt  LHator.} 

Ah  !  je  la  vois  parQkfîe,  ^  sar  suivante  aussi. 
ARISTE.  fiéonor,  sans  courroux,  j'ai  sujetde.me  plaindre. 

Vous  savez  eiiamai»  j'ab  voulu  veus  cootraiB^e, 

Ht  si  plus  de  cent  foie  Je  n'ai  pasfpi*otesté  .     . 

Digitized  by  VjOOQIC 


26t»  h  ÉCOLE  DES  MARIS. 

De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté. 

Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 

De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 

Je  ne  me  repen  spas  de  mon  doux  traitement; 

Mais  votre  procédé  me  toodie  assurément  : 

Et  c*est  une  action  que  n^a  pas  méritée 

Cette  tendre  amitié  queje  vous  ai  portée. 
LÊoKOR.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ee  diseoors  ; 

Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 

Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 

Que  toute  autre  amitié  me  paroitroit  un  crime, 

Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 

Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 
ARiSTE.  Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère...? 
SGANAREiXE.  Quoi  !  VOUS  uc  sortez  point  du  logis  de  Yalère? 

Vous  n*avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 

Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 
LÉoNOR.  Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 

Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

ISABEÏXE,   VALÈRE,  LÉONOR,   ARISTE,  SGANARELLE,  l'N 
COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERG ASTE. 

isiBELLE.  Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon^ 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement, 

(A  S^anareUe.) 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse  ; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joint  ne  nous  fit  point  tous  deux  : 

Je  me  suis  reconuue  indigne  de  vos  vœux  ; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

viLÈRE,  à  Sganarelle, 
Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 
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ABiSTC.  Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  Yois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé,  Ton  ne  vous  plaindra  point. 
LISETTE.  Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ;    - 

Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire.      *  '  • 
LÉONOR.  Je  ne  sais  si  ce  trait  doit  se  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu*au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 
ERGiSTE.  Au  sort  d'étrc  cocu  son  ascendant  Texpose; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
SGINIRELLB,  sortant  de  l'accablement  dans  lequel  il  éloit  plongé. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  accablement. 

Cette  déloyauté  confond  mon  jugement  ; 

Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 

Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  vo'dà. 

Malheureux  qui  se  ûc  à  femme  après  cela  ! 

La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

J'y  renonce  à  jamais,  à  ce  sexe  trompeur, 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 
ERGàSTE.  Bon. 

ÂRisTfi.  Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valère;     . 

Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 
LISETTE;  au  parterre.  Vous,  si  vous  connoissez  des  maris  loups-garows,  - 1 

Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous.  .  f 


PIN  DE  L  ECOLE  DES  HARIS, 
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LES  FACHEUX, 


COMÉ^IBrBALLBT.  —  16^1 . 


AU  ROI. 

SIRE  , 

J*ajoute  une  sc^ne  à  la.  comédie;  et, c'est  uqe  espèce  de  fâcheui(  a«^z 
insupportable,  qu'un  homme  qui  dédie  un  Nvre.ToTRE  fifAJESTÊ  en  mi 
des  nouvelles  plus  que  personne  de  son  royamne,  et  «e  n'est  pas  d'au* 
jourd'liul  qu'ELLE  se  voit  en  buUe  à  la  furie  •ék»  épttres  décÀdal^h^'. 
Mais,  bien  que  je  suive  Texemple  des  autres,  et  me  mette  nwrftnliiroaw^' 
rang  dejonwKfuef  ai  joués,  j'oao  dii»  toiM&lB  à  Yovbb  Biusixi  que 
ce  que  j'en  ai  fait  n'est  pas  tant  pour  lui  pvéseHkMriiaiîvrs^  qm^mr 
aiyiîr  As» 4»  iviriOMlro  graees  du  suooès  de  mt9  oowéàk*  Jie  1^4m^ 
SIRE,  ce  succès  qui  a  passé  mon^attenlA,  Qon-.6eiilf»ii^t^^Cfi|Jt0|;llui 
appntetion  dont  Votre  Majesté  honora  d'abord  la  pièce ,  et  qui  a  en- 
traîné si  hautement  celle  de  tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre  qu^ËLte 
me  donna  d'y  ajouter  un  caractère  de  fâcheux,  dont  elle  eut  la  bonté  de 
m'ouvrir  les  idées  Elle-même,  et  qui  a  été  trouvé  partout  le  plus  beau  mor- 
ceau de  Fou  vrage  Ml  fautavouer,  SIRE,  que  je  n'ai  jamais  rien  faitavec  tant 
de  facilité,  ni  si  promptement,  que  cet  endroit  oùVotbe  Majesté  me  com- 
manda de  travailler.  J'aVois  une  joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieuv 
qu'Apollon  et  toutes  les  Muses  ;  et  je  conçois  par  -  là  ce  que  je  serois  ca- 
pable d'exécuter  pour  une  comédie  entière,  si  j'étois  Inspiré  par  de  pa- 
reils commandements.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se  pro- 
poser l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  dans  les  grands  emplois; 
mais,  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis  aspirer,  c'est  de  la  réjouir.  Je 
borne  là  l'ambition  de  mes  souhaits  ;  et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce 

*  Le  caractère  de  Fâcheux  que  le  roi  donna  ordre  I  Molière  d'ajODtcr  à  «a  pièce  est 
celui  du  cliisaeur,  acte  11,  scène  fil.  (A.  M.) 
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léem  fMg  dtreliRitlfe  I  lu  Franetf  qur  d»  c<Hitf  Iboer  i  qurfqUe  clho$e  m  dt- 
KtPftwsHiéiif  ê^90AinA.  Qfmnd  jeuYTiédssfniiittr»,  ee nerseï^  jltina^{Mir 
HÊtâétÊm^êe zèle  «i  d'éittâe,  mal» seutemait fiarim  tntfovtils  dcstita qtfi 
iiMfi  «g|fe«  soiffaitifs  meiltetnie^  int«mi(m$i,  «t  qui  sans  drnite  s^igM^if 

fietMis^lHnililt,  trtt  oItfMiiitf 
J.-B.  P.  MOUilE. 


AVERTISSEMENT. 

Jamais  enti^rise  au  théâtre  ne  fut  si  préci|kkéefiiie  celle-ci,  et  c'esiinie 
ciiose^  je  crois,  toule  nouvelle ,  qn'nœ  comédieail  été  conçue,  fâta^  ap^ 
prise,  et  r^résentée  en  •quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  pîqttr  • 
dé  timffromptUy  et  en  prétendre  de  la  g&oire,  mais  seulement  ptnr.pm-'^ 
venk  certaines  gens,  qui  pourroient  trouver  à  redire  que  je  n'aie  pas  mk 
iei  toutes  les  espèces  de  filcUeux  qnl  se  trouvent.  Je  sais*  qne  te  wmbn  tm  - 
est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la  vlHe  ;  et  que,  sans  épisodes ,  j'eusse  bien . 
IHi  en  composer  unecomédîe  de  cinq  actes  bien  fournis,  etavoîr  enoor»de 
la  ntttîèrede  reste.  Mais  dans  le  peu  de  temps  qui  ne  fut  donnée  il  m'é- 
toit  impossible  de  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le 
vhoix  de  mes  personnages,  et  snf  la  disposition  de  mon  sujet.  Je  me  ré- 
duisis donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns  ;  et  je  pris 
ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que  je  crus  les  plus  propres 
à  r^wilr  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à  parottre;  et,  pour 
Uer  prettiptemisiit  tontes  ces  choses  ensemble,  je  me  servis  du  premier 
nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n*est  pas  mou4esma  d'exsnmier  mainte- 
nant si  tout  cela  pouvoit  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qnî  s'y  sQnt-4i««rtis 
ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  viendra  de  faire  imprimer  mea  remar- 
ques sur  les  pièces  que  j'auirai  faites  >  et  je  ne  désespère  pas  de  Cawre  voir 
un  jour ,  en  grand  autour,  que  je  puis  citer  Ai:islbteet  Horace.  En  atten- 
dant cet  examen,  qoè peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en  remets assea aux 
décisions  de  la  n^dltitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  lou- 
vrage  que  le  public  approuve,  qne  d'en  défendre  .un  qu'il  condamne.     «H 

Il  n'y  a  per^nne  qui  ne  saclie  pour  quelle  réjouissance  la  pîèoe  fnt  oom- 
posée  ;  et  cette  fête  a  foit  un  tel  éclat,  qu'il  n'est  pas  nécesaaive  d'en>par- 
1er  :  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  dea  orne- 
ments qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de*  donner  un  ballet  aussi  ;  et  comme  il  n'y  av<rit-<9il'un 
petit  nombre  choî^i  de  danseurs  excellents ,  on  fut  contraint  de  séparer 

'^MbHiititëles'édittoiMfnAiliées  da  Vivant  uC  ■*î?!l*r**:îft  veite  est  ainsi  emplosré  ac- 
ttilMiiciit.  Les  édiieun  de  f  6S2  sont  les  premiers  qof  aient  altéré  le  texte  en  oorHfteatit 
CïSH^WiWiilirfnHw  étoHp'kirttttne  àV^<tQe  où  MoHêrc  écrivolt.  (A.  M.,> 
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ks  entrées  de  ce  ballet,  et  Tavisfut  de.les  jeter  dans  les  entr'actes  de  la. 
comédie,  afin,  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins - 
de  revenir  sous  d'autres  lialûts  ;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  ansaî 
le  ni  de  la  pièce  par  ces.manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les  coudre  : 
au  sujet  du  mieux  que  Ton  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  bal- . 
let  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  étoit  fort  précipité ,  et  que 
tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tète,  ontronva*a 
peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie 
aussi  naturellement  que  d'antres.Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui 
est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques 
autorités  dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  Ta  trouvé  agréable ,  il 
]ieut  servir  d'idée  à  d'autres  dioses  qui  pourroient  être  méditées  avec 
plus  de  loisir*. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous  pounîez 
dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville,  en  s'adressant  au  roi  avec 
le  visage  d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se 
tronvoit  là  seul ,  et  manquoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Ma- 
jesté le  divertissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En  même  temps,  au  mi- 
lien  de  vingt  jets-d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde 
a  vœ  ;  et  l'agréable  Naïade  qui  parut  dedans  *  s^avança  an  bord  du  théâ- 
tre, et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson  avoit  faits,  et 
qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

he  ihéàire  représente  un  jardin  orné  ce  termes  et  de  plusieurs  Jet8-d> au. 

UNE  NAÏADE,  sorlani  den  eaux  dans  %ir,e  coquille. 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde , 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 
Fant-il ,  eii  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 
Qn'il  parle  où  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible  ; 
Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 
Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 
N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers  ? 
Jenne,  Victorieux,  sage,  vaillant,  auguste, 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 
Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs; 
Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

*  On  voit,  par  ce  passage,  que  Molière  est  l'iuventeur  de  la  oomédie-boUet,  et  que  Us 
y<hJ^v<z  rc  sont  Ik  premier  ex einple.  (A.) 

*  luette  agréable  Xafàde  étolt  la  Béjart,  que  Molière  épousa  peu  de  l^mps  après  (A.  M.) . 
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En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 
Agir  incessamment,  tout  voir  ou  tout  entendre, 
Qui  peut  cela,  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 
Et  le  Ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 
Ces  termes  marcheront,  et,  si  Louis  l'ordonne, 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 
C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  Nymphes,  sortez, 
Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  fo:  me  ordinaire, 
Et  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs, 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

Vhsiturs  Dryades,  accompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres,  sortent  des 
arbres  et  des  termes. 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude, 
I^issez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle. 
Sous  le  fardeau  pénible  on  votre  voix  rappelle, 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits, 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  dcmner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
À  Tunique  dessein  de  le  bien  divertir. 
Fâcheux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous. voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

Tm  .Saîade  emmène  avec  elle,  pour,  la  comédie,  une  partie  des  qens  qu'elle 
a  fait  paroitre^  pendant  que  le  reste  se  met  à  datiser  au  son  des  hauts- 
hais,  qxii  se  joignent  aux  violons. 


PERSONNAGES. 

ACnURS. 

PERSONNAGES. 

ACTKtR0. 

t>AMIS.  tuteur  d'Orphiw. 

L'ÉPT. 

CL1MÊNE, 

Mlle  w  BRiir. 

OBPllISE. 

Mlle  Molière. 

DORANTE, 

ÉBASTE,  amoureux  d'Orpliiw. 

MouiiK. 

CARITIDÈS,    facbeux. 

AI.CIDOR,     \ 

ORMIN, 

LISA?(DRE, 

Là  GlAME. 

PILINTE.      / 

AICANDRE,    fficheax. 

LA  MO?tTAGNE. 

DCPAKC.  ^ 

ALCIPPE. 

L'ÉPIN  E,  valet  de  Damiu.     • 

ORANTE,       / 

Mlle  DOPABC. 

La  scène  c 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  caoïaMMiet. 
«ta  Pari». 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE 

ÉRASTE.  Sousqaelasive,  beuM»!  faat-itfwjcsMaé, 
Pour  être  de  fàdMn  teqom»  «fiansûié  ! 
Il  semble  que  p«rt9alle  son  me  tes  adresse, 
Et  j'en  vois  chaque  jmirqiielqaemnrvcllè  espèce; 
jiû  itft'esiTieA  d'égd  au  iMbmx  d'angipardlim  ; 
J*ai  cru  n'être  jamais  déiNirrassé  de  Ini, 
Et  cent  fois  j'ai  mmé'it  eette  iiuioflente  Mvie 
Qui  m'a  pris  à  diner  de  voir  la<wm6iio, 
Où,  pensant  m'égaya,  j'ai «Ésérableflient 
TrouTé  de  mes  péchés  le  rade  cbàtim«nt. 
11  faut  que  je  te  fasse  un  rédt  dé  raffaire, 
Car  je  m'en  sens  entor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter  ; 
Les  acteurs  commençoiont^  chacua  prètoit  sitencâ  ; 
Lorsque,  d'un  airbroyant^t  j^ein  d'eiifiavagaiioe. 
Un  homme  à  grands  canons  est  «ntté  briuK|aeiiieot 
En  criant  :  Holàl  ho  1  «n  aiége  promptement  f 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  rassemblée, 
Mm  le  fJttfthel  eoàtmt  a  la  pièce  tix^ohlée. 
Mé  !  mon  0160!  nos  François,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-jc  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrômeS; 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 
EUsoa&rmions  aion^  par  des  édats  de  kmfy 
€e  «pie  cbez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  là-deiMS  je  hanssois  les  épmiles, 
Les  acteurs  ont  voulu  eontJiHier  leurs  sùk»; 
Maitf  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas^ 
Et,  traversMit'eiicorlethéàtî^àgnâidspas', 
Bien  que  dans  les  côtés  II  pùl  éireàsonaisC; 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 
Et,  de  son  large  dosmorguant  les  spectateurs, 
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Aux  trois  quarts  du  fûnleneaiMhèlH  iiden». 
Uq  bruit  s'est  élevé,  4»ftt  tin.aalrtt  etttieiiliûnie; 
Mais  lui,  ferme. et<«MirtMii,  tttîttt/a  tiil  a»BHn<€»npte, 
£t  se  serôit  tenu  .cManeil  s'tAûit  fmé^ 
Si,  pour  mon  infortvoevil  M  M'eàtatM. 
Ah  !  maNpMU.»*A4-ilidtl,  p^tsot  pnès  ds  ittorplwe; 
Commcot  te  portes-tu?  Seurffi'^  fiie>e  t'emhrawe. 
Au  visage,  surrbôiife^iui  9Niiige>m>»t  jwnté 
Que  l'on  me  ylt  cona»  d.'tta  pwieîi  é^v$à. 
Je  rétois  peu  pouMNit  ;  mm  o»  «a  v«it  pavoltie 
De  ces  gens  qui  de  riea  j^exAkiriyem  cemoUne, 
Dont  il  faut  au  saint  tea  kmess  essayer, 
£t  qui  sont  familiers  xuaftt'.à  vous  tutefar. 
11  m*a  fait  à  Tabord  c.eiit;q«BBstioiis  ft^ole^, 
Plus  haut  que  les  ajefteNirs  élevanl  sesjiarâles. 
Chacun  l^«a«difl80ti;  et  moi,  pour  l'arrêter, 
Je  serois,  ai-je  dU,  bion  aiae  dléoouÉer. 
—  Tu  n'as  point  yi>eeei,  mmqfmt  Aàl  Dieu  me  damne! 
Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  ans  pas  àne; 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ooi^age  est  pavfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  iMt  oev^'iLAtit. 
Là-dessus  de  la  pièce  il«i^«l'ttA  hd  sommaive. 
Scène  à  scène  averti  de  oe  fui  s'aUoit^ftirr, 
fit  }usques  à  des  v^gs  tpi^il  m  sêsmi  par  oœor, 
Il  mêles  récitoiliaiit  hwt  aYaatl-aûlfmr. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  H  a  poussé  i»  chance, 
£t  s'est  dever&la  fia  levé  lont^aips<d'av«&ee; 
Caries  gens  du  bel  air,  pour  a^  ^àmment^ 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  te  dénoûment. 
Je  rendois  grâce  au  Ciel,  ^ei  ore^s  de  justice 
Qu'avec  la  comédie  .eM  fini  mon  aopplice  ; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  .été  tnap  i]i«n  tnanihé. 
Sur  nouveaux  frais  man  homme  à  jmai  a'esialiaiiié, 
M'a  couiérses  eiploils^fies  Ferlus^âMBconimnim) 
Parlé  de  ses  chevaud^,.âe ses  bonnes  forUmeft, 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avioitde  >fav(eiir, 
Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroit  de  grand  eœur. 
l^teiMBâlGiais  A^ueeoKBttde  k  téte^ 
MiiittlaAt  à  feus  coups  q«èlque  retraite  honnête; 
'  tfnis  liii,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé, 
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Sortons,  ce  m'a-t*il  dit,  le  monde  est  écoulé  : 
Et,  sortis  de  ce  liea,  me  la  donnant  plus  sèche^ 
Marquis,  allons  an  cours  faire  voir  ma  calèche  \ 
Elle  est  bien  entendue,  et  pins  d*un  duc  el  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
3Ioi,  de  lui  rendre  grâce ,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
—  Ah,  parbleu  !  j'en  veux  être  étant  de  tes  amis. 
Et  manque  an  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère,  ai-je  fait,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m*a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 
Et  j*y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure. 
— Tu  te  moques,  marquis  ;  nous  nous  connoissons  tons, 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe>temps  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi,  Tame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse, 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir, 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière, 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté, 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et,  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités. 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 
Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre. 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 
hi  MONTAGNE.  Gc  sout  chagrius  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici*bas  chacun  ait  ses  fâcheux, 

*  Le  cours  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Cours-la-Reine,  ■ 
à  cause  de«  planUtions  qu'y  Ht  faire  liai  ie  de  Médicis.  Boorsault,  dans  la  préface  de  son 
petit  roman  d'JrtémUe  et  Polianle  »  nous  apprend  que  la  comédie  se  termiaoU  ahm  à 
sept  heures  du  soir.  Cette  cIrconsUnce  eipllque  suffisamment  comment ,  en  sortant  du 
specucle .  le  fâcheux  peut  allet-  au  cours  faire  tfoir  sa  calèche.  (A.  M) 
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Et  les  hommes  seroient  sans  ccia  trop  heureux. 
ÉRASTE.  Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore 

C'est  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 

Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 

Et  fait  qu'en  sa  présence  die  n'ose  me  Yoir. 

Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 

Et  c'est  dans  celte  allée  où  devoit  être  Orphisc. 
Lk  MONTAGNE.  L'houfe  d'uu  rcndez-vous  d'ordinaire  s'étend. 

Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 
ÉHASTE.  Il  est  vrai  ;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 

D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j^aime. 
Là  MONTAGNE.  Sicc  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien, 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 

Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 

En  revanche,  lui  fait  un  riea  de  tous  vos  crimes. 
ÉftASTE.  Mais,  tout  debon,cr<Hs-tu  qneje  sois  d'elle  aimé? 
LA  MONTAGNE.  Quoi!  VOUS  doutcz  cucor  d'un  amour  confirmé? 
ÉHASTE.  Ah!  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 

Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 

H  craint  de  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soinS; 

Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 

Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 
LA  MONTAGNE.  Monsicur,  votrc  rabat  par  devant  se  sépare. 
ÉRASTE.  N'importe. 

LA  MONTAGNE.  Laîsscz-moi  l'ajuster,  s'il  vous  platt. 
ÉBASTE.  Ouf!  tu  m'étrangles!  Tat,  laisse-le  comme  il  est. 
LA  MONTAGNE.  Souffrcz  qu'on  peigne  un  peu. .. 

EEASTE.  Sottise  sans  pareille  I 

Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  *. 

LA  MONTAGNE.   VOS  CanOUS... 

ÉRASTE.  Laisse-les  y  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGNE,  lls  SOUt  tOUt  chirfounés. 

ÉBASTE.  Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 
LA  MONTAGNE.  Accordez*moi  du  moins,  pour  grâce  singulière, 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 
ÉRASTE.  Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là. 

*  Non  sentommit  les  TaHt  porloient  sur  eux  un  peigne  pour  riûuAer  la  perruque  de 
leurs  maîtres,  mais  les  matires  eux-mêmes  en  aboient  toujours  un  eu  poche,  et  8*en  ser- 
Toient  fréquemment  :  cela  étuit  du  bon  air.  (A.)  Cette  mode  djto  t  des  règnes  pr(<C(.*- 
dents.  (A,  M.) 
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L4  X0NT16IIB.  Le  voidttX'fWos'p^riBr  feit  «doinie  te  mmr 
ÉRASTE.  Mon  tfw!  dépAohê'fm. 

C'est  assez. 
LA  MONTAGNE.  Donaez-^?ow  OQ  pTO' (lo  potoiee. 
KRASTE.  Il  me  tue. 

LA MèmiciiE.  Ëflffael lieO' yonsétos-vôds feorré>? 
ÉRASTE.  T'es-tu  de  ce  ahapea«  poinr  tOBjMrs  ewpnré? 

LA  MONTAfilK«  C^OStlfaît 

É»A8VE.  Doime-iBOi  dmc. 
LA  SI0BIV46VIE)  Mssont  tomf^r  k  ^hupêmt. 

«Ml 

ÉffiASTE.  Le  mift  parterrr! 
Je  suis  fort  avaaoé.  Que  la  fièwe  te  sente! 
LA  MONTAGNE  Permotteï  ^'en éeuxeimps j'ftte;.. 

ÉRASTB.  n  ne  fliie  pfaltpes. 
Au  diantre  toat  Taifet  qui  t^m  «Bt  sur  les  bras, 
Qui  fatigue  son  maitre,  et  ne  feitque  déplaôre 
A  force  de  Touloir  trancher  du  nécessaire  ! 

SCÈNE  l\. 
ORPHISE,  ALCIDOR,  ÉRASTE,  LA  iMONïAGNE. 

(  Orphku  traverse  le  fond'du  UiëACner  Aloidorlui  fk>ono*lii  nuin.  ) 

ÉRASTE.  Mais  v«i8*je  pas  Oi^^hise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  «t  quel  homme  la  tieni? 

(  n  la  salira  comme  eU«p%«se,  et  elle  en  passant  détourne  !r  tête.  ) 

SCÈNE  111. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

kraste;  Qmoî  !  me  voir  en  ces  liaw  devant  elle  paroître, 

Et  passer  en  feignant  do  ne  me  pafs  eonnoitre  I 

Que  croire?  Qu'en  dis4u?  Parle  dooc,  si  tu  v«iix. 
LA  MONTAGNE.  Mottsiear,  je;ne  dis  rien,  de  peor  d'être  fâcheux. 
ÉRASTE.  Et  c'est  Tétre  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 

Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 

Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 

Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu? 
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Bis-moi  ton  seotinniiit. 

LA  MONTAGNE.  MoDsieuT,  je  veux  me  tam, 
Et  De  désire  points  tmwcbtr  du  lïémmàbpe, 
KRASTE.  Peste  rimpertinent  !  Va-t*en  suivre  leurs  pa^, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAoïCE,  revenant  sur  ses  pas. 
Il  faut  suivre  de  loin? 

ÉBASTE.  Oui. 

LAJtOKTAfiflfi)  r^encml  sur- ses  fias. 
Sans  que  Ton  me  voifii 
Ou  faire  aucun  semblant  qa'apsèsBux^B^m'ewvaie? 
éuâ9Ê*  .MûB»  In  foras  Inen  mieux  de  Imir  domoÊXêms 
Que  par  mon  mdn  eqnrés  ils  sent  de  toi  mà^k. 

LA  MONTAONB;  revenant  sur  seis  foe. 
Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉRisBiffi.  Que  le  dette  coirfonde; 
Homme,  à  mon  semknmt,  le  plM  (ècheiiK  du  monée  [ 

SeÈNrE  lY. 

ÉRASTE. 

Ah!  que  je  sens  de  trouble,  et  qa'ii  m'êfttété^doux 
Qu'tB  «me  IVùtfiit  manquer,  ce  fotai  rendez-vous  ! 
Je  pensois  y  tvouviar  tontes  choses:  propioes, 
i:t  mes  yeux  ^poQr  i»Mi  cœur  y  trouvent  des  siip^icei^. 


SCENE  V. 

LISANDBE,  ÉRASTE. 

LisANDRE.  Sous  ces- at'bres  de  hmi  mes  yeux  Vont  reconnu ^ 
Cher  marquis,  et  <f  abord  je  suis  à  toi  venu, 
r.omme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  choiHc 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  *, 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait,  des  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 
Et  fais  figure  en  rrance  assez  considérable^ 
Mais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis^ 

*  Gourante,  ancienne  danse  dont  l'air  fart  est  lent.  Ce  mot  signifie  aussi  le  ctiaut  sur 
lequel  on  mesure  les  pas  d'une  courante.  (A.  M.) 
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N'aToir  point  fait  cet  air  qa*ici  je  te  produis. 

(Il  prélude.) 

I^;  la,  hem,  hem,  écoate  avec  soiD,  je  te  prie. 

(  11  diante  m  courante.  ; 
N'est-ellc  pas  belle? 

ÉRiSTE.  Ah! 

LisANDRE.  Cette  fin  est  jolie. 

(  U  rechaote  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  ) 

Comment  la  trouves-tu  ? 

ÉRASTE.  Fort  belle,  assurément. 
LISANDRE.  Les  pas  que  j'en  ai  faits  n^ont  pas  moins  d'agrément, 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  n  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faire  à  Êra»te  les  figures  de  la  femme.  ) 

Tiens,  l'homme  passe  ainsi;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  lace  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE.  Tous  ces  pas-là  sont  fins. 
LISANDRE.  Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins  *. 
ÉRASTE.  On  le  voit. 

LISANDRE.'  Les  pas  donc? 

ÉRASTE.  N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 
LISANDRE.  Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 
ÉRASTE.  Ma  foi,  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras... 
LISANDRE  Hé  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 
ÉRASTE.  Une  autre  fois. 

LISANDRE.  Adieu.  Baptiste  le  très  cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher  ^  ; 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(  u  s'e j  Ta  toiûo*'!'^  ^^  chantant.  ) 

*  Comme  baladin  signifioit  alors  d^nsf ur  de  tbédtre ,  il  est  présumable  que  maUrt: 
baladin  répohdo't  k  co  que  nom  nommons  maître  des  ballets.  (A.) 

'  Jean-Baptiste  Lulii.  Sa  réputation  étoit  dt^ja  établie ,  puisque  c'est  à  Inl  ((ue  va  s'a- 
dressa r  i'amatcur  pour  faire  des  parties  à  sa  courante.  (B.) 
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SCÈNE  VI. 

ÉUASTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir ^ 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  ! 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE.  Monsîeur,  Orpbise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 
ÉRASTE.  Ah  1  d*un  trouble  Ûen  grand  je  me  sens  agité  ! 

J'û  de  Tamour  encor  pour  la  belle  iobumaine, 

Et  ma  raison  vondroit  que  j'eusse  de  la  haine. 
LA  MONTAGNE.  MonsicuT,  votrc  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 

Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 

Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes, 

rne  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 
KRASTE.  Hélas  !  je  te  lavoue,  et  déjà  cet  aspect 

A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VllI. 
ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

oRFHisE.  Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 

Seroit-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse  ? 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous  ?  et  snr  quels  dépliûsirs 

Ix>rsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 
KRASTE.  Hélas  !  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle*, 

Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 

Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet, 

Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 

t:elui  dont  Tentrelien  vous  a  fait  à  ma  vue 

Passer... 
ORFHISE,  riant.  C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue? 
KRASTE.  Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur! 

Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

Kt  d'abuser,  ingrate,  à  maltraitei'  ma  flamme, 
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Du  folble  que  pour  vous  tous  savez  qu'a  mon  amc. 
oAPHisE.  Certes,  il  en  faut  riret,  et  oonfesoer  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

l/homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Ksi  un  homme  tùitimm.  doot  j'ai  mytm  déinre  ; 

Un  de  ces  importiw  et sot^ofArieiix 

Qui  ne  sauroien(  souffrir  qu'on  soit  seule  es^des  lieux, 

Kt  viennent  aussitM,  avec  un  4oiu  langage, 

Vons  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J  ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein  ; 

£t  jusqu*à  mon  carrpsse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptemcnt  défaite  de  la  sorte  ; 

Et  j'ai,  pMT  vous  trouver,  retiré  par  TaKtre porte. 
ÉRASTE.  A  vos  disQOurs,  OrpÛse,  ajouter^Ârjelm, 

Et  votre  cœur  est-illoot «ittcère  pour  moi  ? 
otPHisE.  Je  vous  trouve  fort  ban  deteoÎF  ces  paertes^ 

Quand  je  me  justifie  à  vos  phintes  frivoles  i 

Je  sais  bien  simple  encore,  et  aia  sotte  boDté.. . 
ÉRASTE.  Ah  !  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté  ! 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  voti^  eiapire, 

Tout  ce  que  vous  aurez  Ja  bcMité  de  me  dire* 

Trompez,  si  vous  voulez,  ua  malheureux  amant; 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 

Maltraitez  mon  amour,  refu^g-moi  le  vAtre, 

Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 

Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J'en  mouiu'ai  ;  maia  enfin  je.ne  m'en  plaindrai  pas. 
oRPHisE.  Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  4Mne, 

Je  saurai  de  ma  part.. . 

SCÈ^ÎE  IX. 
ALCANDRE,  ORPHfSE,  ÉRASTE,  LA  MONTAOE. 

(  A  OciOUmî.  ) 

ALCANDRE.  Marquis,  un  root.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret. 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 


'OrpWsesort.  ; 
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SCÈNE  X. 

ALGANDRE,  ÉftASïE,  LA  MONTAGNE. 

xiieiflDkE.  Avec  peine,  marqnis,  je  te  fais  la  priè^  : 
Mais  un  hcmime  vient  là  me  rompre  en  visière  * , 
Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
tta'àl^aiira,  Ae  ma  part,  ta  railles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  serait  wrec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ÉEASTE,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  faine  le  oapitan; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J*ai  servi  qnatorze  ans,  et  je  crois  être  en  piksse 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  mè  tirer  avec  grâce, 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  ^. 
Un  duel  mettes  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n^est  pas  un  monarque  en  peinture. 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  TÉtat, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  saas  point  quand  il  faut  lui  déplaûe. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  chercbe  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière, 
Elsuis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière, 
^dieu. 

SCÈNE  Xi. 

ÉR.4STE,  LA  MONTAGNE. 

ÉEASTE.  Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

Là  MONTAGNE.  JC  UC  Sais. 

ÉEASTE4  PoiH*  savoir  oh  la  belle  est  allée, 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 

*  Bu  termes  de  chevalerie,  c'est  raiii|)fVttoe  laioesarlavliilteiiiesoii  emieinl.  B«  U 
tant  doute  rexpression  figurée  rompre  en  visière  »  pour  attaquer  par  de*  parûtes  dé** 
obilftàuêtê  ,dh<e  eu  /ncg  etbrtMquêmemt4i»ei<tue  ehotede  fdehemr,  (A.  M.) 

*  Om^tm  i^m  ««livriM  à  ruisge  oà  éloleiit  \n  téHurtiM  en  secimdé  de  se  b«tfi«  rfr- 
tre«ax.  (A.  M.) 
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BALLET  DU  PIILMIER  ACTK. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare!  lobligent  à  se  retirer-  m 
••.mime  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  feit,  '  **  • 

SECONDE  ENTRÉE. 

r)es  curieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  te  connoKre  m 
«ont  qn  û  se  relire  encore  pour  un  moment.  connoilre,  et 


**^'*.'%<%%.-%,%   , 


ACTE   SECOND, 
SCÈNE  PREMIÈIIK. 

ÉRASTE. 

Les  fâcheux  à  la  fin  se  sont-iJs  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Te  tonnerre  et  la  pluie  ont  prompiement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent 

Qu  lis  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  '    ' 

IsC  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 
iixippE.  Bonjour. 

iîRASTE,  à  part  Hé  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  î 
ALCIPPE.  Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 

\  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main.  ' 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accablCj 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  '  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendie  en  public. 

.les  cries  i  tr^ni^sa  au  lieu  delfente.deux.,La  êe  crIpUon  d'Aleippe  pr^fVq!»^.  ' 
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ACTE  II,  SCENE  II.  2g4 

II  ne  m'en  faut  que  deux,  Tautre  a  besoin  d'un  pic  . 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demandée  refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Tas  de  trèfle  (  admire  mon  malheur  !  ) 

J^'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Kt  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique, 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  majora- 
Mais  mon  homme  avec  Tas,  non  sans  surprise  extrême. 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

Kt  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 

Kt,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

J)e  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble  ; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble, 

Kl  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot, 

Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 
éRASTE.  C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  gi*ands  coups  du  sort. 
4LCIPPE.  Parbleu  I  tu  jugeras  toi-môme  si  j'ai  tort, 

Kt  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 

Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 

Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit  ; 

Kt  voici... 

ÉRASTE.  J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 

Kt  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 

Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 

Adieu.  Console- toi  pourtant  de  ton  malheur. 
jkLGippE.  Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sui*  le  cœur  ; 

Kt  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 

Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

(Il  s'en  va,  et  rentre  en  disant  :  ) 

Un  six  de  cœur  !  deux  points  ! 

<iu«8  difficultés  à  ceux  mêmes  qui  connoisf  ent  cette  circonstance  :  voflà  pûur<|Uoi  saus 
doute  il  porte  an  jeu  sut^  lui,  pour  répéter  ce  eouf  qui  luifaH  donner  (owx/m 
joueurs  au  lihble  /  (A.  M.) 
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SM  LSS  FACHlfJX. 

iftisTE.  Enquèlliea  sottimes-uous? 
De  quelque  part  qeton  tom*ne,  ou  ne  voit  que  dès  fous . 

SCÈNE  IH. 
ÉRASTE^  LA  MONTAâNfl. 

ÉRASTE.  Ah!  que  tu  fais  lângoir  ma  juste  impatieaGeî 
Là  MONTAGNE.  MousieuT^  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligesee. 
ÊftASTE.  Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouyclle,  enfin? 
LA  montagne:  Sans  doute  ;  et  de  l'objet  qvi  &it  votre  destin, 

J'ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 
ÉRASTE.  Et  quoi?  Déjà  mon  coeur  après  ce  mot  soupire. 

Parle. 
LA  MONTAGNE.  Souhaitcz-Yous  dc  saToir  ce  que  <î'est  ? 
ÉRASTE.  Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE.  Mousicur,  attendez^  s'il  vous  plaît. 

Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 
ÉRASTE.  Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  pane? 
LA  MONTAGNE.  Puisquc  TOUS  desircz  de  savoir  promptement 

L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 

Je  vous  dirai.. .  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 

J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette. belle; 

Et  si... 

ÉRASTE .  Peste  soit  fait  de  tes  digressions  ! 
LA  MONTAGNE.  Ah  .^il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 

EtSénèque... 

ÉRASTE.  Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 

Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 

Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE.  PouT  contentcr  vos  vœnji^ 

Votre Orphise...  Une bêteest là  dans  vos  cheveux. 
ÉRASTE.  Laisse. 

LA  MONTAGNE.  Gâttc  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE.  Quoi? 
LA  MONTAGNE.  DeVÎnCZ. 

ÉRASTE.  Sais-tu  qne  J9  ne  veux  pas  rire  ? 
LA  MONTAGNE.  Son  ordrc  est  qu'en  ce  lieu  Vi0us4cvet  voas  twiir^ 
Assuré  que  dans  p.eu  vous  l'y  verrez  venir, 
LonsfQ'eUe  anm  quitté  çielques  provinciales, 
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Aux  personnes  de  cow  ftetmMs^aaiîiiiafés. 

Mais,  puisque  L'ofidne  kà  ni'*olbfie^«elque  krisîT; 
iAisse-nmvBaééÊÊr. 

J'ai  desseia  de  hûlaiie 
Quelques  Tei*s  sur  un  air  où  je  la  yois«e  pfaûre. 

(U  rêv«.) 

SCÈNE  ÏV. 

ORANfi:,  GLIMÈNfi,  ERASTfiL,  dam  m  eoindu  tàééire  sam 
être  «;»er^ 

oEAHTp.  Tout  le  mondé  sera  dé  mon  opinion. 
GLiMÈHE.  Cîoycz-TOHS  remporter  par  obstination? 
OEANTE.  Je  pense  mesTaisons  meilleures  que  les  vôtres. 
cLiKàNE.  Je  Youdrois  qu'on  ouit  les  unes  et  les  autres. 
oaiirrE,  apercevant  Érasie. 

J'avise  un  homme  ici  qm  n'est  pas  ignorant; 

ïl  pourra  nous  juger  siu^notre  différend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querefle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 
P.RA8TE.  C'est<une  question  à  vider  difficile, 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 
OEAJNTE.  Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  btuit,  et  nous  vous  connotssons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre. . . 
ÉEASTE.  Hél  de  grâce... 

OEANTE.  En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 

£t  ce  sont  deux  moments  qu'il  Vous  faut  nous  donner. 
GLiMÈNE,  â  Orante,  Tous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 

Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 

Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 
ÉEASTE,  à  part  Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 

D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'iei  ! 
OSANTE,  à  Clùnène.Vont  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 

Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(AÉraste.) 

Enfla,  ce  grand  débat tpii  's'aHumetntre  notts* 
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S^g  LES  FACHEUX. 

Est  de  savoii*  s'il  faut  qa*an  amant  soit  jaloux. 
CLIMÈNE.  Oa,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vdtre^ 

Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 
oftAiHTE.  Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 
CLIMÈNE.  Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 
oRANTE.  Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 

A  qui  fait  édater  du  respect  davantage. 
CLIMENE.  Et  moi,  que  si  nos  yœux  doivent  paroltre  au  jour, 

C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 
ORANTE.  Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie 

Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 
cLiBiÈNE.  Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache  à  nous 

Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 
oRANTE.  Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants,  Glimène,    . 

De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 

Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 

Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 

Dont  rame,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 

Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime, 

En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement, 

Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 

Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 

Se  plaignent  aussitôt  qu'il  nait  de  leur  présence, 

Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 

Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 

Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle, 

Ne  nous  pailcnt  jamais  que  pour  faire  querelle, 

Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs, 

Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqucui*s. 

Moi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 

Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 
CLIMÈNE.  Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants, 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements; 

De  ces  tiôdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  iDfaiUibles, 

N'ont  poiat  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  chaque  jour 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence, 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance* 

Un  amour  si  trauquille  excite  mon  couitoux  . 

Digitized  by  LjOOQ IC 


AGTÈ  n ,  SCÂNB  Y.  2g9 

C'est  aimer  froidement,  que  n'être  point  jaloux; 

Et  je  veux  qu  un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame, 

Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 

De  Testime  qu'il  Tait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude, 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis,  à  nos  genoux, 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous. 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire, 

Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 
OEANTE.  Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 

Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 

Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 

Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 
CLiHÈNE.  Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux, 

Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 

Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante, 

Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 
OAAMTE.  EnDn,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 

Celui  de  qui  l^amour  vous  semble  à  préférer. 

(Orpliise  paroU  dans  le  fond  du  théâtre,  et  voit  Ér.is'e  entre  Or;inte  et  Climène.) 

ÉRASTE.  Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire, 

Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire , 

Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plall  à  vos  yeux, 

Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  a'me  bien  mieux. 
CLIMÈNE.  L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉRASTE.  SufOt.  J'en  suis  quitte. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE,  apercevant  Orphiscy  el  allant  au-devant  d'elle. 
Que  vous  tardez,  madame,  el  que  j'éprouve  bien.. . 
«RPHiSE.  Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(montr inl  Orante  et  Climèite  qui  viennent  de  sortir.) 

Et  VOUS  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 
ÉRASTE.  Sans  sujet  contre  moi  voulez- vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 

I.  13 
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Ab  !  de  giace.  aUeaâce. . . 

OBPfliSË.  Laissez-moi,  je  vous  (>rie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 


^m  VI. 

(ÀeW  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
CiOnspirent  à  troubler  les  plus  cherç  de  mes  vœux  î 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  h  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VU. 

DOUANTE,  ÉRASIE. 

DOKANTE.  Ah!  marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  loubles  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

KiiASTK.  Je  cherche  ici  quoiqu'un,  et  ne  puis  m'arrôter. 

PORiNTE.  Parbleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assorfie, 
Qui,  pour  couiir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 
El  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-àKlire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  aux  bois  moi-méAio» 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  que  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors  '  ; 
Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête, 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 
\ous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais, 
Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais, 
Lorsqu'un  franc  campaguard,  avec  longue  ropière, 
Montant  supcibement  sa  jument  poulinière, 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument, 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 
ISous  présentant  aussi,  poursorcroît  ëecolôTe, 
In  grand  boné:t  de  ùls  .mm  sei  que^^Hi  iwe- 

'  i  h  cftfdisr  cors  es!  un  •  erf  de  >opi  an«,  [DkHonfi.  dea  chasses.) 
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Il  s'est  dit  graM  éhasseur,  et  nous  a  priés  tous 
fiu'a  pût  avoir  le  bien  àe  cOittlr  arett  noué. 
Dieu  préserve,  en  cbassttnt,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet  ',  qui  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  •  galeux, 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées, 
Nous  avons  été  toiis  frapper  à  nos  brisées  *. 
A  trois  longueufsde  trait  *,  tayaut  I  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens  *.  J*appulc,  etâonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  ®,  et  passe  ube  asse^  longue  plaine. 
Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  foidu  en  haleine, 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  justàttéOtps. 
Il  vient  à  la  forêt.  Noti&  loi  donnons  alors 
La  vieille  meute;  et  moi,  Je  prends  en  diKgcnce 
Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

ÊaisTE.  Non,  je  pensé. 
noAAKTE.  Comment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau, 
Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau  '. 
Je  te  laisse  ô  penser  si,  sitr  celte  matière, 
11  voudroit  itte  tromper,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais,  en  effet, 
il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette, 
L'encolure  d'an  cygne,  effilée  et  bien  droite; 
Point  d'épaules  noh  plus  qu'un  lièvre,  court-jointé. 
Et  qui  fait,  dans  son  port,  voir  sa  vitacité; 
Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds  I  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire, 
£t  sur  lui,  quoiqii'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 
Une  croupe,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 

*  Huchetj  petit  cor  qui  sert  aux  cfla^iseufs  poufappelerleschieits.  {fJtcf.  dès  Chasues») 
^  Houret .  mauvais  chien  de  chaise.  {Idem.) 

'  BrUée,  endroit  où  le  cerf  est  entré .  et  dont  on  a  rompu  df  s  branches  pour  reconnottre 
la  Yoie.  Frapper  aux  brisées  ^  c'est  faire  repartir  la  bête  du  lieu  où  elle  t'est  «rttée. 
{fdém,) 

*  On  nomme  trait  la  lesse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  a  la  chasse,  (fdem^) 

^Le  cerf  donné  aux  chiens,  c'est-à-dire  I^s  chiens  mis  sur  la  volé.  Fbrase  fRite,  et 
que  Uolidre  n'a  pas  cru  dËvoIr  chaiiger,  pour  éviter  rhiatos«  , 

*  Débucher,  sortir  du  hois.  (  Idem .) 

7  Gave.au,  marchand  de  chevaux,  célèbre  à  la  cour.  {Note  de  Molière .) 
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Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Brer,  c'est  une  merveOle  ; 
Et  j'en  ai  refusé  cent  pistolcs,  crois-moi, 
Aa  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  *  dans  la  plaine; 
Je  pousse,  et  je  mé  trouve  en  un  fort  à  Técart, 
A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar  '. 
Une  heure  là-dedans  noire  cerf  se  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relaqce  seul,  et  tout  alloit  des  mieux, 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 
Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  lautre; 
Et  je  les  vois,  marquis,  comme  lu  peux  penser, 
Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer; 
Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  Tame  ravie; 
il  empaume  la  voie;  et  moi,  je  sonne  et  crie  : 
A  Finaut  (  à  Finaut  !  j'en  revois  à  plaisir  ^ 
Sur  une  taupinière,  etre-sonneàloisir. 

Quelques  chiens  revenoicnt  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  conmie  il  faut, 
Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut!  tayaut  I  tayaut  î 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  ; 

J'y  pousse  ;  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 

Mais  à  terre,  mou  cher,  je  n'eus  pas  jelé  l'œil. 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  coonoissances, 

Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant, 

Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et,  par  ce  différend, 

Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage, 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas. 

Qui  plioit  des  gaulis  *  aussi  gros  que  les  bras  : 

*  Un  chltn  coupe  qmnd  il  quitte  la  Toicde  labéte.et  prend  les  devants  pour  avoir 
Tavantage  sur  elle.  {Dict.  des  chasses,) 

*  Drécar,  piqneur  reiiommé.  {Aote  de  Molière,) 

*  /devoir,  retrouver  la  trac«  de  la  bêle.  {Dict,  des  chasses,) 

*  Gaulis ,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pénètre  dat»  ies  taillis* 
^Dict.  des  chasses,) 
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Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie, 

Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Ils  le  relancent  ;  mais  ce  coup  esi-il  prévu? 

A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme, 

Qui,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté, 

D'un  pistolet  d*arçon  qu'il  avoit  apporté, 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète. 

Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bète  ! 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 

J'ai  trouvé  Faction  tellement  hoi*s  d'usage. 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage, 

Et  m'en  suis  revenu  che'z  moi,  toujours  courant, 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant .  j 

£BASTE.  Tu  ne  pouvois  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 

C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 

Adieu. 
DORANTE.  Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part, 

Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 
ÉAASTE,  seul.  Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 

Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


BALLKT  DU  SECOND  ACTE.  ^ 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
Des  joueurs  de  boule  Tarrêlen*  pour  mesurer  un  coup  dont  ils  sont  en 
dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine,  leur  laisse  danser  un  pas  composé 
de  toutes  les  postures  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 
De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre ,  qui  sont  chassés  en- 
suite 

TROISIEME  ENTRÉE. 
Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres,  qui  sont  aussi 
chassés  k  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  retire  pour  faire  place  au  troisième 
acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  PRBMlÈftE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉEiSTE.  Il  est  vrai,  d'un  c<^té  mes  soios  ont  xévm, 

Cet  adorable  objet  enQn  s'est  adouci; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  aslres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui,  Bamis  sou  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux, 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  douj:  de  mes  vœux, 

A  son  aimable  ni^ce  a  défendu  ma  vue , 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois ,  malgré  son  désaveu , 

Daigne  stccorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentii'  l'esprit  de  cette,  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs , 

Et  le  iQQindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 

Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près. 

Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 
LA  MONTAGNE.  Suivrai-je  VOS  pas? 

ÉRASTE.  Non.  Je  craiudrois  que  peut-être 

A  quelques  yeux  suspects  lu  me  fisses  connoître. 
uvoNTAGME.  Mais... 

ÉEASTË.  Je  ne  le  a  eux  pas. 

LA  MONTAGNE.  JC  doiS  SuivrC  VOS  lOÎS  : 

Mais  au  moins ,  si  de  loin... 

ÉRASTE.  Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  II. 
GAUITIDÈS,  ÉEIASTE. 
GAJUTiDÈs.  Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir; 
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Le  malin  cBl  plus  propre  à  rendre  un' te!  devoir  : 

Mais  de  vons  rencontrer  il  n'est  pas  bienfadle, 

Car  vons  dormez  toujours,  on  votis  êtes  eii  ville  : 

An  moins,  monsifeur,  vos  gens  me  l'assurent  ainsi; 

Et  j'ai,  polir  vons  trouver,  pris  Theure  que  voici. 

Encore  e^  ©ê  un  gmnd  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 

l'ar,  d^ux  moments  plus  tard,  je  vons  raanquois  encore. 
KRASTE.  Monsieur,  souhaitez-vous  qnelq[ue  chose  de  moi? 
cARiTiDÈs.  Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 

Et  vous  viens.. .  Excusez Taudace  qui  m'inspire, 

8i... 
ÉRASTF.  Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  à  mfe  dire?' 
cARiTîDÈs.  Comme  le  rang,  Tespril,  la  générosité, 

Qne  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE.  Oui,  je  suis  fort  vant^». 

Passons,  monsieur. 

cARiTiDÈs.  Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 

i4»rBé(tt'Tlfautè  quelqu'un  se  produire  sot-môme; 

Et  toujours  près  des  grands  on  ddl  ôtre  introduit 

Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
.  l)#at4a4>oa€b6  écoutée  avecque  poî^  débité 

Ce  qui  peut  faire  voir-  notre  petit  mérite. 

EofiD ,  j  auFois  voulu  que  ded  gens  bien  instmifes 

Vous  eosseiH  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 
ÉftASTfi..  Je.  vofô  afssez,  monssenr,  ce  qne  vous  pouvez  éive, 

Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  conftoitre. 
<>âiiiTiDÈs.  Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertu», 

.  Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  «tô, 

il  n'est  rieo^  si  commun  <|u'un  nom  à  la  latine  : 

< Wiix  qu'on  liabilte  en  grec  ont  bien  meilleure  miae  ; 

Et,  pour  en  avoir  uu  qui  se  tormioe  en  es, 

le  mcikis  appder  monsieur  Caritidès  *. 
ÉRASTE.  Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à  dii'e? 
CARITIDÈS.  C'est  un  placCt,  rocmsiem',  que  je  voudrois  vous  lire, 

Et  que,  dans  la  posture  oCi  vous  met  votre  emploi» 

J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au* roi. 
Éi^AssB.  Hél  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même^. 

*  Caritidès  est  formé  de  x«/>'«  grâce,  et  de  la  terminaison  patronymii|ue  idès,  U 
s^VRiffri  mfeu^  on  fit*  <k9  Grttc^s.V  faHirolt ,  pjir  Ti}9p^^  pwïr  Pétymologle.  écftiv 
CfMrHiéét.  (A.) 
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ciBiTiDÈs.  H  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 

Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 

Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés, 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 
ÉEiSTE.  Hé  bien  !  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 
cABiTiDÈs.  Ahl  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 

Us  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes , 

Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 

Les  mauvais  traitements  qu*il  me  faut  endurer 

Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer, 

Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine 

Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 

Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 
ÉBiSTE.  Hé  bien!  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 
cARiTiDÈs.  Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 
ÉBASTE.  Non... 

GARiTiDÈs.  C'est  pour  être  instruit ,  monsieur  :  je  vous  conjure. 

t  AU  ROI. 

«  SiBE, 

1  Votre  très  humble,  très  obéissant,  très  fidèle,  et  très  savant  su* 
»  jet  et  serviteur,  Garitidès,  François  de  nation,  Grec  de  profession, 
»  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 
»  inscriptions  des  enseignes  des  maisons ,  boutiques ,  cabarets ,  jeux 
t  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que 

>  certains  ignorants,  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent, 

>  par  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthographe,  toute 
»  sorte  de  sens  et  raison,  sans  aucun  égard  d'étymologie,  analogie, 

>  énergie ,  ni  allégorie  quelconque ,  au  grand  scandale  de  la  répu- 

>  blique  des  lettres,  et  de  la  nation  françoise,  qui  se  décrie  et  désho- 

>  nore  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  envers  les  étrangers,  et 

>  notamment  envers  les  Allemands ,  curieux  lecteurs  et  inspecteurs 

>  desdites  inscriptions. . .  *  » 

ÉRiSTE.  Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher... 
ciBiTiDÈs.  Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 
ÉBASTE.  Achevez  promptement. 
GABiTiDÈs  continue,  c  Supplie  humblement  Votbe  Majesté  de  créer, 

>  pour  le  bien  de  son  état  et  la  gloire  de  son  empire ,  une  charge  de 

'  Ceci  fait  allusioo  an  caractère  des  Aliemaoda,  qui  ont  toujours  étéd*nne  mftaulieuie 
«xactUiide,  et  par  convéquenl  curii  ux  insftecla{4  urt  des  emeignts  et  insa-iptiomiAM.) 
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•  contiNUenr,  intendant,  correctear,  réviseur,  et  restaBrateor  gêné* 

•  rai  desdites  inscriptions ,  et  d'icelle  honorer  le  suppliant,  tant  en 

>  considération  de  son  rai*e  et  éminent  savoir,  que  des  grands  et  û- 

•  gnalés  services  qu'il  a  rendus  à  FÉtat  et  à  Votée  Majesté  ,  en  fai- 
»  sant  Tanagramme  de  Votbe  dite  Maiesté  en  Irançois,  latin,  grec,  « 

>  hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe...  » 

ÉRASTE,  ^interrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite ,  et  faites  la  retraite  : 

11  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 
CARiTiDÈs.  Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  plaeet. 

Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 

Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande^ 

Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 

Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 

Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 

J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 

Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 
ÉRASTE.  Oui,  vous  l'aurcz  demain,  monsieur  Caritidés. 
(Seul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 

J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

scèlNE  m. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

oRMUi.  Ken  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 

J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 
ÉBASTB.  Fort  bien.  Mais  dépêchons,  car  je  veux  m'en  aller. 
OBuiN.  Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 

Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 

C'est  un  vieil  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  saia, 

Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 

Au  Mail  S  à  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 

11  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 

Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 

De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

Pour  moi,  Je  ne  crains  pas  que  je  vous  imporlime, 

Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 
ÉBASTE ,  b<is,  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 

«LellailétoitarArfienal. 
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Bl  vous  Tcomieiit  toujotm  promettre  tant  de  bien'. 

Vous  avez  fait,  monriear,  cette  bénite  pierre 

Qui  pent  seule  enriebir  tons  les  roi» de  la  terre? 
oaiHSv  La  plaisante  pensée,  hélas  (  où  vonsTOilà  ! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d-étre  de  ces  fous-là  î 

Je  ne  me  repais  point  de  yisions  frivoles, 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 

Et  qoe  tout  eacheté  je  conserve  sur  moi  :  ■ 

Non  de  ces  sols  projets,  de  ces  chimères  vaines, 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 

Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  on  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façou  ; 

EnGn  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé. .. 
ÉEASTE.  Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 
oaMiN.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 

Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 
ÉRiSTE.  Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 
ORMiN.  Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret , 

Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vouy  rapprendre. 

Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(  Après  avoir  regardé  si  personne  ne  l'«coute,  il  s'approche  de  roreillo  d'Eraate.  ) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que. . . 
ÉuASTE.  D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur, 
ORMiN.  Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire; 
Or,  l'avis  dont  encor  nu!  ne  s'est  avisé 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  porls  de  mer  mettre  tontes  les  cdtes; 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes, 
Et  si... 
ÉRASTE.  L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
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Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMiN.  Au  moins,  appayeis-moc 
Pour  en  avoip  otivert  les  premières  parties. 
ÉBAST£.  Oui,  oui. 

OBMiN.  Si  voos  vouliez  me  prêter  deux  pistoies, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis, 
Monsieur... 

ÉlIASTE. 

(Il  dame  d»  rainent  à  Ormio.)        (  Seul.  > 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'àceprix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien.$ortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV. 

FlUXTE,  ÉRA&TK. 

FiLiNTE.  Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 
ÉRASTE.  Quoi? 

FiLiMTE.  Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 
ÉAiSTE.  A  moi? 

FiLU(TE.  Que  le  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais:da  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appder  ; 
Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
Je  te  vimi  coaire  tous  faire  offre  de  service. 
ÉRÀSTE.  Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais. . . 
riuilfft.  Tu  n^  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  q«e  je  no  t'aceompagne. 
ÉRASTE ,  à  part.  Ah  !  j'earage  ! 

FiLiMTE.  A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi? 
KRASTSi  Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqaé  de  toi. 
FiUHTE.  En  vain  tu  t'en  défends. 

ÉRASTE.  Que  le  €id  me  lemdr^ie, 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE.  Tu  penses  qu'on  te  croie? 
ÉRASTE.  Hé  !  mou  Uieu  !  je  te  dis,  et  ne  déguise  pM»t 

Que... 
FaiFCTE.  Ne  me  crois  fas  dupe  et  crédAle  à  ee~poi«t. 
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ÉBASTE.  Vcux-tum'obliger? 

FILINTE.  Non. 

ÉEASTE.  Lai8S6*moi,  je  te  prie* 
FiLiHTE.  PoÎDt  d'affaire,  marquis.  r 

ÉR ASIE.  Une  galaoterie 
En  certain  lieu,  ce  soir... 

FILINTE.  Je  ne  te  qoitte  pas  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 
ÉEASTE.  Parbleu  1  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  Tavoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 
FILINTE.  C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 
ÉEASTE.  Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(Seul.) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V. 
DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE  ET  SES  goxpagNONS. 

DAVIS,  à  pari.  Quoi  !  malgré  moi  le  traitrè  espère  l'obtenir  ! 

Ah  I  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 
ÉEASTE,  à  part.  J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise! 
DAMIS,  à  l'Épine.  Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins i 

Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 
LA  EiTiÈRE,  à  ses  Compagnons. 

Qu'enfends-jc  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maitre? 

Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoltre. 
DAMIS,  à  l'Épine.  Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein. 

Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traitre  sein. 

Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 

Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 

Afin  qu'au  nom  d  Éraste  on  soit  prêt  à  venger 

Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 

A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 

£t  noyer  dans  sou  sang  sa  ilamme  criminelle. 
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LA  EiTiÈ&E ,  atiaqvant  Damis  avec  tes  eompagfwns. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  paisse  Tiinroolcr, 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 
ÊRASTE.  Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse, 

(Â  Dunis.) 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(U  met  répée  à  la  main  contre  La  Rivière  et  ses  oompaguoiu  qu'il  met  en  fuite.) 

DiMis.  0  ciel  !  par  quel  secours 

D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 

A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 
ÉSASTE,  revenant.  le  n'ai  fait,  vous  seiTant,  qu'un  acte  de  justice. 
DAMIS.  Ciel!  puis-jeà  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 

Est-ce  la  tnain  d'Éraste. . .  ? 

ÉltASTE.  Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 

Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 

Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 
DAMIS.  Quoi  î  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras! 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux, 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 
ORPHISE,  DAMIS,  ÉRASTE. 

ORPDiSE,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable... 
iDAMis.  Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable, 

Puisqu'aprôs  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 

C'est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 

Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite, 

Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 
OBPHiSE.  Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 

J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés.  .^ 

Digitized  by  LjOOQ IC 


ÈEiSTE.  Mon  cœur  e»l  û  «irpiû  d-rnie  telle  inervailte. 

Qu'en  ce  ravissemeiift  je  doute  si  je  veille. 
DAMis.  Célébrons  l'heureux  sort  dont  voui'AllezjiNiiry 

£1  ^|oe  no»  viotons  viennent  iioas  réjouir  I 

(Oa  frappe  à  la  porte  4e  0amia.) 
BBASTB.  Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  VH. 

DAMIS,  ORPHISE;  ÉRA&ÏE,  L'ÉPINE. 

l'épise.  Monsieur,  ce  sont  des  masques 
Qni  portent  des  criQ-<nnns  et  des  tambours  de  basques. 

(Dcgmasquef  entrent,  qui  eceopeat  toute la>fiaee.) 

ÉRASTB.  Quoi  !  toujours  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voioi. 


BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  des  hailèkmrdes,  chassent  tous  les  masques  fâcheux, 
et  se  retirent  ensuite,  pour  laisser  danser  àleur  aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE; 
Quatre  bergers,  et  une  bergère  qui,  au  senUMent  de  tous  eeux  qui 
Font  vue,  ferme  le  divertâssemenl  d'assez  benne  gi^aee. 


JTJN  Dis  FACBBUX. 
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L'ÉCOLE  DES  FEMMES 


COMÉDIB  EN  aWQ  ACTES.  —  1668. 


A  MADAME  *. 

Maoanik, 

Je  suis  le  plus  embarrasse  homme  du  monde  lorsqu'il  me  faut  dédier  un 
livre;  et  je  lae  trouve  si  peu  fait  an  style  d'épitre  dédicatoire,  que  je  ne 
saîs  par  eu  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur ^  qui  seroît  en  ma  plooe, 
trooTenût  d'abord  cent  belles  choses  à  dire  de  Votrb  Altesss  Royale, 
sur  oe  titre  de  V École  des  Femmes^  et  l'offre  qu'il  vous  en  leroit. 
MaiS)  pour  moi,  Madame  ,  j^avoue  mon  foible.  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
troHver.des  rapports  entre  des  choses  si  peu  proportionnées  ;  et,  quelques 
belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  tons  les  joors 
sin*  de  pareils  sujets ,  je  ne  vois  point  ce  que  VoraB  Altesse  Rotalb 
pourroit  avoir  à  démêler  avec  la  comédie  que  je  lui  présente.  On  n'est  pas 
en  peiné,  sans  donte,  comment  il  £aiut  faire  pour  vous  louer.  La  matière, 
Madame,  ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quelque  côté  qu'on  vous  re- 
garde, on  rencontre  gloire  siu*  gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
'dvexy  Madame,  du  côté  du  ran^  et  de  la  naissance,  qui  vous  font  respec- 
ter de  toute  la  terre  ;  vous  en  avez  du  côté  des  grâces,  et  de  l'esprit,  et  4u 
corps ,  (|Qi  vous  font  admirer  de  tontes  les  pei^sonnes  qui  vous  voient  ; 
vo«s  en  avez  du  côté  de  Tame,  qui,  si  l'on  o  e  parler  ainsi,  vous  font  ai- 
oner  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneor  d'approcher  de  vous  :  je  veux  .dire 
oelte  doncenr  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des 
grands  Utres  que  vous  portez  -,  cette  bonté  tout  obUgeaute,  cette  afiabifilé 
féoérense  que  vous  faites  paroUre  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  parti* 

*  Madamb  .  première  fi-mnie  de  MONSiBim ,  frère  de  Louis  Xl¥,  éto't  Henriette  d'An-t 
f(1e«enre .  pelite-iilie  de  llfnri  IV^doiU  toote  U  France  chériiaoit  li  bonlé ,  l'esprit  et  la 
9«cet.  Bllejnourul  à  Saintaoud ,  le  S»  juin  1070.  à  l'âge  de  vingt-sis  ans.  LliMtcirt 
eonfirmc  t«)ute8  les  louangrs  que  Molière  Ini  donne  dans  cette  ëpltre  d^dica(ct^(A.) 
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cuUèrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dontje  sens  fort  bien  qne  je 
ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois,  Madame,  je  ne 
sais  point  le  biais  de  faire  enlrer  ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont 
choses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste  étendue,  et  d'un  mérite  trop  re- 
levé pour  les  vouloir  renfenner  dans  une  cpître,  et  les  mêler  avec  des  ba- 
gatelles. Tout  bien  considéré,  Madame,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici  pour 
moi  qne  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  et  de  vous  assurer,  avec 
tout  le  respect  qu'il  m'est  possible,  que  je  suis, 
MADAME , 

DE  Votre  Altesse  Royale  , 

Le  très  liiimMe.  ti-ès  obéissant , 
et  ti-ès  obligé  serviteur. 
J.-».  P.  MOLIÉU. 


%«VM%«V\«%% 


PREFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d  a1)ord  cette  comédie  ;  mais  les  rieurs  ont  été 
pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un 
succès  dont  je  me  contente. 

Je  sah  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  qnelqtve  préface  qui 
réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de  mon  ouvrage  ;  et  sans  doute 
que  je  suis  assez  redevable  à  tontes  les  personnes  qui  Itii  ont  donné  leur 
approbation,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  ce- 
lui des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  que  j'an- 
rois  à  dire  sur  ce  sujet  est  d(ja  dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dia- 
logue, et  dontje  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite  comédie*,  me  vint 
après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  on  je  me  trouvai  un  soir  ;  et  d'a- 
bord une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde  ', 
et  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non 
seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il  me  montra 
toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière ,  à  la  vérité ,  Ijeauooup  pins  ga- 
lante et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvai  des  choses 
trop  avantageuses  pour  moi  ;  et  j'eus  peur  qne,  si  je  produisois  cet  oa- 
vrage  sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les 
louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha ,  par  qudqne 
considération,  d'achever  ce  qne  j'avois  commencé.  Mais  tant  de  gens  me 

«  La,  Critique  de  l'École  des  Femmes,  jouée  le  I*'  juin  I66S. 

-  Cette  personne  de  qUfilUé  éloit  l'abbé  Dubuissou.  grand  introducteur  des  rnufliés, 
tt  et  probable  qtîe  «a  pt^ceest  la  méice  qui  fut  inipiiraée  sous  le  titre  do  Panégyrique 
lie  l'SeMedes  femmes. 
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pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera;  et  cette 
incertitude  est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  qu'on 
verra  dans  la  Critique^  en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paroltre.  SU 
faut  que  cela  soit,  je  le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  pu- 
blic du  cliagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car,  pour  moi,  je  m'en  tiens  as* 
sez  vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes  celles 
que  je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci,  pourvu  que  le 
reste  suive  de  même. 


PERSONIVAGES.  ACTSUS8.  PERSONNAGES.  ACTBDM. 

ARNOLPQE,  aatreoMot  M.  de  U 

Soucie.  Molière. 

AGNÈS4,Jeane  fltle  innocente, 

élevée  par  Aniolpbe.  Mlle  de  Brie, 

HORACE ,  amant  d'Agnès.  La  Grange. 


ALAIN,  paysan,  valet  d'Arnolpbe.  Brécoort. 


G  EORGETT  E,  paysanne^serrante 

d'ArnoIphe.  Magd.  BiiAiT. 

CURYSA  LDE,  ami  d'Arnolphe.       L'EsrT. 
EN  UIQU  Ë.  beau-rrère  de  Cbrysalde. 
ORO.NTE.  père  d*norace  et  grand 

ami  d'Arnolpbe. 


n.N  NOTAIRE.  De  Blic. 


T^  scè  .e  est  dans  une  place  de  vUle . 

w\w%vwvwM)v 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRTSALDE.  Yous  vcuez,  dltcs-TOus,  pouf  lui  douner  la  main? 
ABNOLPHB.  Oui,  je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 
CHATSALDE.  Nous  sommes  ici  seuls;  et  Ton  peut,  ce  me  semble, 

Sans  craindre  d'ôtrc  ouïs ,  y  discourir  eùsemble. 

Voulez-vous  qu  en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur?  ^ 

Votre  dessein,  pour  vous ,  me  fait  trembler  de  peur; 

Et ,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire , 

Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 
AENOLPHE.  Il  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous, 

Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 

Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 

Les  cornes  soient  partout  l'infailUble  apanage. 
GHBTSALOE.  Ce sout  coups  dc  hasard ,  dont  on  n'est  point  garant; 

Et  bien  sot,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 

Mais  quand  je  crains  pour  vous ,  c'est  cette  raillerie 

*  Le  nom  à'Jgnés  e»t  deTcnn  le  synonyme  d'innocence  et  dlngéonité  :  U  reprdMBU 
un  carictère,  comme  ceux  de  Tartuffe,  û'Uarpagon,  et  de  Sganarelle,  (A.  M.) 

1«. 
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l^çmX  cenX  pauvres  maris  ont  souffert  la  fari^  ; 
Ci^  ^(La.  voas  savez  qu'il  n  est  grands ,  ht  petits , 
Qu^idaviOtrecntique  ou  ait  vus  gaoraiytis; 
Que  vos  phs  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes , 
iW'faivc  cent  écla  s  des  intrigues  secrètes. .. 
A&NOÊPfiE.  Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 
OÉil'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici  ? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces , 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 
L'ugrajpasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  qtti  prennent  soin  de  le  faire  cornard  : 
L^ai^re^  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  intaoae, 
Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme , 
Et  d'^ULCun^soin  jaloux  n'a  Tcsprit  combattu , 
Parcequ'jelle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  : 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires  ; 
Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 
Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  sou  manteau. 
L'une ,  de  son  galant,  en  adroite  femelle , 
Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 
Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  : 
L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 
Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 
Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 
Sur  les  gains  qu'elle  {àii  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 
Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 
Puis-je  pas  de  nos  sols?. . . 

CHRTSALDE.  Oui  :  mais  qui  ritd'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais,  quoique  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis  , 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et ,  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 
«  Que  m(Mi  dessein  ne  soit  de  souffrir  nnllément 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 
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Poiu'tant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enOn  il  faut  craindre  on  revers  de  satire , 

Et  Ton  ne  doit. jamais  jurer  sur  de  teis  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  birn  ne  faire  pas. 

Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  qui  tout  mène , 

JI  seroit  arrivé  linéique  disgrâce  humaine, 

Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  é^s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qn'encor  j'aurai  cet  avantage, 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  :  Que  c'est  dommage  î 

Mais  de  vous,  cher  compère  ,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance  *, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné , 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné; 

Et ,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise , 

Et... 
ARNOLPHE.  Mon  Dicu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 

Bien  buppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes , 

Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 

Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 

Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 

Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 
GHftiSALDE.  Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte ,  en  un  mot... 
ARNOLPHE.  Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot.  ^ 

Je  crois ,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage; 

Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 

Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  a  de  certaines  gens 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle^ 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 

Qui  de  prose  et  de  vers  fcroit  de  doux  écrits , 

•  Dauber  est  nn  tIcqx  mot  qiti  si»iiifioit  autr  fois  battre  sur  te  dos.  H  ne  s'emploie* 
pl«iâ  aujourd'hui  que  dans  le  Fcri'i  figitr*^,  et  se  prend  pour  vné  lire  de  quelqu'un,  le  raU- 
1er,  çttrcé  qu*<f!i»rs  owle  frappe  à  coups  de  langue,  tMKÎ)  —  Ce  mot  si  exprc^sîT  a  f^W 
CDiplof^^  heurcuscmciit  par Kulhières ,  dans  sa  salircswr le? df^piitear. (A. M.) 
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Et  que  TisKeroient  marquis  et  beaux-esprits; 

Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame , 

Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  [^^^ 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  d*un  esprit  qui  soit  haut  ; 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne ,  en  clartés  peu  sublime , 

Môme  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime , 

Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbjUpn , 

Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qiry  met-on? 

Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 

En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler, 

De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 
cHRYSiLDE.  Uue  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 
ARifOLPflE.  Tant ,  que  j'aimorois  mieux  une  laide  bien  sotte , 

Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 
GURYSALDE.  L'csprit  ct  la  bcauté... 

AB2H0LPHE.  L'hounêtcté  suffit. 
CHRIS4LDE.  Mais  comment  voulez- vous ,  après  tout ,  qu'une  bète 

Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 

Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux ,  que  je  croi, 

D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 

Pensez  vous  le  bien  prendre ,  et  que  sur  votre  idée 

La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 

Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 

Mais ,  il  faut ,  pour  le  moins ,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 

Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire , 

Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 
iRKOLPffls.  A  ce  bel  argument ,  à  ce  discours  profond , 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 

Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte, 

Prêchez  ,patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte  *  ; 

Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 

Que  vous  ne  m'aurez  Iten  persuadé  du  tout. 
CHRYSALDE.  Je  uc  VOUS  dis  plus  mot. 

ARiiOLPHE.  Chacun  a  sa  méthode. 

En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode: 

Je  me  vois  riche  assc2  pour  pouvoir,  que  je  croi , 

«  Patrccinttr,  du  liiin  patrocinati,  protéger,  prendre  la  défeiwe  :  on  en  a  fait  pa- 
trocincr,  plaid'T,  parler  lougaement. 
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Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi  ^ 

Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 

N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 

Un  air  doux  et  posé ,  parmi  d'autres  enfants, 

M'inspira  de  Tamour  pour  elle  dès  quatre  ans; 

Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée , 

De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 

£t  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 

A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 

Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique, 

Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 

Ost-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 

Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 

Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 

Et  grande,  je  Tai  vue  à  tel  point  innocente, 

Que  j  ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait , 

Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 

Je  lai  donc  retirée,  et,  comme  ma  demeure 

A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure , 

Je  Tai  mise  à  Técart ,  comme  il  faut  tout  prévoir. 

Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 

Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 

Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 

Vous  me  direz  :  Pourquoi  celte  narration? 

C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 

Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner.  ^ 

CHBTSÂLDE.  J'y  conseus. 

AA.'VOLPHE.  Vous  pourrcz ,  dans  cette  conférence, 

Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 
CHBTSALDE.  PouT  cct  articIc-Ià,  ce  que  vous  m'avez  dit 

Ne  peut.. 

ARNOLPHE.  La  vérité  passe  encor  mon  récit. 

Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 

Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 

L'autre  jour  (pourroit-on  se  le  persuader?) , 

Elle  étoit  fort  en  peine,  et  vint  me  demander, 

Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille , 
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Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoient  parroreille. 
CHRTSALDE.  Je  oieréjouls  fort,  seigneur  Arnolphe... 

ARiTOLPHE.  Bon  ! 

Me  voulcz-vons  toujours  appeler  de  ce  nom? 
CHRTSALDE.  Ah  !  malgré  que  j*en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche  ; 

Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  La  Souche. 

Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 

A  quarante-deux  ans ,  de  vous  débaptiser, 

Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 

Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 
AEifOLPflE.  Ourre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connott  ; 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît  *. 
CHErsÂLDE.  Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  î 

De  la  plupart  des  geas  c'est  la  démangeaison  ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre , 

Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre , 

Y  fit  tout  à  Tentour  faire  un  fossé  bourbeux , 

Et  de  monsieur  de  Tfsle  en  prit  le  nom  pompeux. 
AENOLPHE.  Vous  pourricz  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 

Mais  enfin  de  La  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

J'y  vois  de  la  raison ,  j'y  trouve  des  appas; 

Et  m'appcler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 
CHEYSALDE.  Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre; 

Et  je  vois  môme  encor  des  adresses  de  lettre... 
ARNOLPHE.  Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 

Mais  vous... 

*  Dans  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treiziètne  siècle,  on  rencontre  aouventdes  pliii<* 
santeries  sur  le  nom  d' Arnolphe;  et  toutes  ces  plaisanteries  prouvent  que  nos  aïeux 
avoient  fait  fie  saint  Arnolphe  le  patron  des  maris  trompés  :  on  disoit  même  proverbia- 
lem  nt  d'un  mari  dont  la  femme  avoit  un  galant ,  qu  il  deooit  une  ehaftdeUe  à  saint 
jérnoiphe.  L.i  r(*pugnHnce  d'un  homme  déjà  mûr,  et  prêt  à  se  marier,  pour  un  nom  de 
si  mauvais  prr'f.age,  n'a  donc  rien  que  de  très  naturel.  Si  Molière  n'a  point  Indiqué  îk 
cause  de  celle  répugnance,  cest  que  defon  temps  le  proverbe  qui  servoitinntdllgence 
de  la  pièce  en  faisoit  ressortir  h  s  inlention*  comiques.  Nos  pères  rioient  lorsqu' Arnolphe 
s'écrie  : 

La  Souche  plus  qu'Amolphe  à  mes  oreilles  platt... 

J'y  vois  de  la  raisou.  J'y  Iroave  des  appas; 

Et  m'appelcr  de  Tauire  est  oe  m'obliger  pas. 

Car  ce  nom  rêve  11  .it  dans  l«^  esprits  des  idées  que  nous  n'y  attachons  plus.  Ainsi,  à  me- 
sure que  If  s  mœurs  cli-.ngenr,  ou  que  les  traditiui.8  s'\  tracent ,  l'étQde  des  meUI«iirs'*n- 
teurs  devient  plui  ilifliciie ,  et  i(  arrive  souvent  que  leurs  plaisanteries  ne  sont  plua  en- 
tendues. (A.  Ri.) 
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GHETSALDfi.  SoIt  :  là-dessos  nous  a'aorons  poârt  de  bruit  ; 

Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 

A  ne  plus  tons  nommer  que  monsienr  de  La  Souche. 
A&NOLPHE.  Âflieu.  le  frappe  ici  pour  donner  le  boo^^oiir, 

Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

GHftTSÂLDE ,  à  part ,  en.  s^en  allant. 

Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  lies  manières. 
ÂRNOLPHK ,  seul.  Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

Chose  étrange  de  voir  comme,  avee  passion^ 

Un  chacun  est  chaossé  de  son  oj^nionl 

(tt  frapfe  à  sa  porte.) 
Holà! 

SCÈNE  1!. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE,  dans  la  mamnf. 
ALAIN.  Quiheiurtc?^ 

(A  part.) 

ARNOiPHE.  OuTrez.  On  aura ,  que  je  pense , 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 
ALAW.  Qui  va  là? 

ARNOLPHE.  Moi. 

ALAIN.  Gcorgctte  ! 

GE0A€ETTB.  l^bien! 

ALMR.  Oavreià-baé. 

GEORGETTE.  Va  Sy,  tOÎ. 

ALAIN.  Va  s-y,  toi. 

GÉottGETTE.  Ma  foi,  je  n'irai  pas. 
ALAIN.  Je  ttUrai  pas  aussi. 

ARNOLPHE.  Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors!  Holà!  ho!  je  vous  prie. 
GEORGETTE.  Qui  frappe? 

ARNOLPflE.  Votre  maître. 

GEORGETTE.  Alain  ! 

ALAIN.  Quoi? 

GEORGETTE.  C'cst  monsîeu. 
Ouvre  vite. 

ALAIN.  Ouvre,  toi. 

oEiRGETTE.  Je  souffle  notre  feu. 
ALAIN.  J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 
ARKOLPOE.  Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
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N'aura  point  à  inanger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 
CEORGETTE.  Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  conrst 
ALAIN.  Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  strodagème  *  !  t 

GEORGETTfi.  Ote-toî  douc  de  là. 

ALAIN.  Non,  ôte-toi,  toi-mèmc. 
GEOBGETTE.  Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN.  Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 
GBOBGETTE.  Tu  neTouvriras  pas. 

ALAIN.  Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE.  Ni  tOi. 

ABNOLPHE.  11  faut  que  j'aie  ici  Tame  bien  patiente! 
ALAIN,  en  entrant.  Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,  en  entrant.  Je  suis  votre  servante; 
C'est  moi. 

ALAIN.  Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Jeté... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d'Alain. 
Peste! 
ALAIN.  Pardon. 

ARNOLPBE.  Voyez  ce lourdaudlà ! 
ALAIN,  c'est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE.  Que  tous  dcux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien  I  Alain,  comment  se  porle-t-on  ici? 
ALAIN.  Monsieur,  nous  nous... 

(  Arnolphe  ôte  le  chapeau  de  dessus  la  tête  d'Alalo.  ) 

Mopsiem^  nous  nous  por... 

;   .  (Amulphe  l'ôte  encore.) 

Dieu  merd, 

Nous  nous... 
ARNOLPHE,  ôtant  le  chapeau  (T  Alain  pour  la  troisième  fois,  et  le  je* 
tant  par  terre. 
Qui  vous  apprend,  impertinente  bôle, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tète? 
ALAIN.  Vous  faites  bien,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE;  à  Alain,  Faites  descendre  Agnès. 

'  Zê  plaisant  stratagème.  Le  mot  de  stratagème  est  bien  dilftcne  I  prononcer  ponr 
Alain;  au^i,  UrappM.|iie  asMi  mal,  et  de  plu|,  Il  l'estropie.  (A.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


,  ACTE  I  ,  SGÂNB  y.  313 

SCÈNE    III. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ABifOLPHE.  Lorsque  je  m*en  allai,  fut-cUe  triste  après? 
GCO&GETTE.  Triste?  Non. 

ABNOLPHE.  Non  I 
GEOEGETTE.  Si  fait. 

▲EKOLPHE.  Pourquoi  dpDC  ? 

GEOEGETTE.  Oui,  Jc  lueure. 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  àne,  ou  mulet;  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AENOLPHE.  La  besogne  à  la  main!  c'est  un  bon  témoiguage. 

Hé  bien  !  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 

En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS.  Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 
ABKOLPHE.  Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ? 
AGRÈS.  Hors  le& puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 
AENOLPHE.  Ah!  vous  auTCz  daus  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 
AGNÈS.  Vous  me  ferez  plaisir. 

AENOLPHE.  Je  le  puis  bien  penser. 

Que  faites- vous  donc  là? 

AGNÈS.  Je  me  fais  des  cornettes. 

Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 
ABNOLPHE.  Ah!  voilà  qui  va  bien!  Allez,  montez  là-haut  : 

Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tanldt, 

Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V. 
ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  scnthnents, 
le  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 

T.I.  t4 
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Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science^ 
De  valoir  cette  bouoéte  et  pudique  igaorance. 
Ce  n'est  pas  par  le  Inen  qu'il  faut  ètreidikmi  ; 
Et  pourru  que  l'honneur  soit. . . 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ABNDLrHE.  QueTOfs-jc?  Est-cc?...  Oui. 
Je  me  troffipe.  Nenni.  Si  Tait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor... 
HofticE.  Seigneur  Ar... 

ARNOLPHE.  Horace. 

HORiCE.  Arnolphe. 

i&NOLPHE.  Ah  !  joie  extrême  ! 
Et  depuis  qnsnd  ici? 

HORACE.  Depuis  neuf  jours. 

ÂRKOLPHE.  Vraiment  ? 
HORACE.  Je  fus  d'abord  chez  tous  ;  mais  inutîfement. 
ARNOLPHE.  J'ctois  à  la  campagne. 

HORACE.  Oui,  depuis  dix  journées. 
ARNOLPHE.  Oh  ?  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d^années  \ 
J'admire  de  le  voir  an  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 
HORACE.  Vous  voyez. 

ARNOLPHE.  Mais,  dc  grâce,  Oronte  votre  père, 
>[on  bon  et  cher  ami,  que  j'estime  et  révère. 
Que  fait-il  ?  que  dit-il  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  tout  ce  quile  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre,  me  semble. 
HORACE.  Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  phis  gai  que  nous  : 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez- vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens. 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatone  ans  acquis  dans  TAmérifoe? 
AR^oLPHE.  Non.  Vou^an'OnpasdttcoBmiieonleiumMtte? 

HOftACtf.  Inique 
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ÀRîïOLPHE.  Non. 

'    iiûBAC£.JIcuLpérem!ea  parle, ^t^uîilfistreveAu^  i^ 

Comme  $'il  devoit  m'étre  entièremeat  coana, 
Et  m'éerit  qu'en  xhemîik  eojsemUe  iJs^.  :voitt  .metto 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre.  , 

•   (  Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à  Amotpbe.  > 

ARNOLPHE.  J'aurai  certainement  ^ande  joie  à  le  mr, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  .pouvoir. 

(  Après  avoir  lu  la  lettre*) 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  eiyiles., . 

Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 

Sans  qu'il  prît  lé  souci  de  m'en  écrire  rien. 

Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien». 
HORACE.  Je  suis  homme  à  saisir  tes  gens  par  leurs  paroles, 

Et  j'ai  présentement  rbesoin  de  cent  pistoles. 
ARNOLPHE*  Ma  foi,  c'cst  m'obîigQr  que  d'en  user  ainsi, 

Et  jeme  réjouis  de  les  avoir  ici . 

Gardez^aussi  la  bourse. 

EQAiGE.  nfaut.,. 

AR3fOLPH£.  Laissons  ce  style. 

Hé  bien  !  comment  encor  trouvez-vous  celte  vûle? 
HORACE.  Nombreuse  en  citoyens^  superbe  eu  bâtiments  ; 

Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 
ARNOLPHE.  chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise. 

Ils  ont  dans  ce  pays  de  quoi  se  contenter^ 

Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter; 

On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 

Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins 4u monde; 

C'est  un  plaisir  de  prince;  et  des  tours  que  je  voi 

Je  me  donne  ^uv^nt  la  comédie  à  moi. 

Peut-être  en  avez- vous  déjà  féru^quelqu'une  *. 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 

Les  gens  faits  comme  vous  font. plus  que  les  écus, 

Et  vous  êtes  de  taille  à  taire  des  côcus, 
HORACE.  A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure. 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure; 

*  Féi-u,  du  vieux  verbe  fëi-ir,  frapper,  d(i  latin  ferire.  Fét^uneèten  usage  que  dans 
le  fl«yto«im|linr'erbatllo.»a»  dit^qa'on  AuMMue  est  féru  d'une  femme,  pour  exprimer  la 
paaftion  qu'il  a  pour  elle.  (Mrn.^ 
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Ste  l'écous  bss  femmes. 

Et  Tamitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 
AftROLPHE,  à  pari.  Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 

Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 
HOftACE.  Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes! 

AEKOLPHE.Oh! 

HOEACE.  Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Vn  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès, 
'Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès  ; 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 
^abholphe,  en  riant.  Et  c'est? 

HORACE;  lui  montrant  le  logis  d^ Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à  la  vérité,  par  Terreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde, 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ABNOLPHE,  à  part.  Ah  !  je  crève  I 

HORACE.  Pour  l'honuné, 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le  nomme; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
fi4  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point? 

ARNOLFHE.  La  fâcheuse  pilule! 
HORACE.  Hé!  vous  uc  dites  mot? 

ARNOLPHE.  Eh  !  oui,  jc  Ic  conuoi. 
HdRàCE.  C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE.  Hé... 

HORACE.  Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hél  c'cst-à-dirc,  oui?  Jaloux  à  faire  rire? 
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Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  Ton  m'a  pu  dire. 

Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 

C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 

Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ;  ^ 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise, 

N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 

Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts^ 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  tètes, 

En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 

Vous  me  semblez  chagrin  !  seroit-ce  qu'en  effet 

Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 
AENOLPHE.  Non,  c'cst  quc  je  songeoîs... 

HORACE.  Cet  entretien  vous  lasse. 

Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 
ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Ah!  faut-il!... 
HOAAGE,  revenant.  Derechef,  veuillez  être  discret; 

Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 
ARNOLiPHE,  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  ame ...  I 

HORACE,  revenant.  Et  surtout  à  mon  père, 

Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARifOLPHE,  croyant  qu* Horace  revient  encore. 

Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPflE. 

Oh!  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretient 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur. 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais  ayant  tant  souffert  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m' éclairer  de  ce  que  je  dois  craindre, 
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A  pousser  jusqu'au  beat  soQ  caquetmdiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  h  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin^  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  tifcn  peut  arriver, 
Et  l*on cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈOE. 

Jl  m'est,  lorsque  j*y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yenx; 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qalil  ignore. 
Mais  je  ne  sui^  pas  homme  à  gober  le  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  vœux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder^  apprendre 
Jusqu'où  L'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  preûds  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte, 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal  !  voyagotnalheunoux  I 

(U  frappe  k  sa  porte.) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

▲Liiif.  Ah!  monsieur,  cette  fois... 

AB!fOLPHE.  Paix.  Venez  çà,  tons  deux. 

Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 
GEORGETTE.  Ah  !  VOUS  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 
ÀBROLPHE.  c'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'arez  obéi? 

Et,  tous  deux <li&  concert,  Toosm-'avez  donc  trahrT 
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GEORGETTE,  totnbaM  ai^rgêOiOux  d'ArnolpIœ. 

Hé  !  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 
ALAn,  à  pari.  Quelque  diîea  enragé  Uamoidu,  je  m'assure. 
ARNOLPHE,  à  part.  Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 

Je  suffoque,  et  vondrois  me  pouvou:  mettre  nu. 

(A  Alain  et  à  Georgette.) 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite  \ 

(A.A<ain  «lai  T«ot  s'esltiir.) 

ijnàm  haoBie  soit  renu?. . .  Tu  veux  prondro  la  fuite  ! 

(A  GeoirgettoO 
41  faut  quesur-Ie-champ...  Si  ta  bouges...  Je  v^euiL 

(A  Alain.  ^ 

Que  vous  me  disiez...  Euh!  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alaio  et  Georgdfc  se  lèvent  et'Tealent  encore  s'enfuir.) 

Quiconque  remuera,  par  lamort!  jeFassomme. 
Comme  est-ce qaethez  moi  s'est  introduit  ect  homme? 
Hé!  fsAtz.  Dépèobez,  vite,  promptement,  tftt, 
Sans  ràver.  VcntKm  dire  ? 

ALAIN  et<îBoa6EtTE.  Ah!.ah! 
(iEORGETTE,  retoffibanû  ousg  genoux  d'Arnoiphe. 

lie  cœur  me  fout. 
ALAIN,  retombant  (mxijfenoux'éPArnôlphe. 
Je  meurs. 
ARNOLPHE,  àpart^S-ensm^en  eau  :  prenons  un  pendliateiive; 
il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
A urois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
'ftw'îl  eroinfoit  pour  cela  ?  Cid  !  qro  mon  cœur  petit  !  . 

Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bofiche  \ 

.le  tire  avecdouceur  raffiaîre  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notne  ressentiment. 
I^atience,  mon  cœur,  doueement,  doucement. 
{ A.  4taiQ  et  à  Geoi^ette.) 

Levez-vous,  et,  i»ntrant,<&itea^'ukgaèsdeMettde. 

CA.iiart.) 
\rrétez.  Sa  sprprise  en  deviendroit  moins' grande  : 
1>u  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroicflit  l'avertir, 
Kt  moi-même  je  veax  i'edler  (aire  sortii* . 

(A  Alain  et  à  Georgette.) 

Que  Ton  m'attende  ici. 
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SCÈNE  III. 
ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORCETTE.  Mou  Dicu  !  qu'il  est  tciTible  ! 

Ses  regards  m'ont  fait  peur^  mais  une  peur  horrible; 

Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 
ALAiif .  Ce  monsieur  Ta  (àché  ;  je  te  le  disois  bien. 
GEORGETTE.  Mais  quo  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse, 

Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 

D'où  Tient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 

Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 
AL  AU.  C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 
GEORGETTE.  Mais  d'où  vicut  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 
ALAIN.  Cela  vient. ..  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 
GEORGETTE.  Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 
ALAIN.  C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgette, 

Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 

Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 

Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison, 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 

Dis-moi,  n'est-il  pas t rai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 

Que  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger, 

Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 
GEORGETTE.  Oui,  je  compreuds  cela. 

ALAIN.  C'est  justement  tçut  comme. 
^  La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ;  . 

Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 

Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts^ 

Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 
GEORGETTE.  Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 

Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 

Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux? 
ALAIN.  C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 

Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE.  Si  jc  u'ai  la  berlue, 

Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN.  Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 
GEORGETTE.  Vois  commc  il  est  chagrin. 

ALAIN.  C'est  qu'il  a  de  Tennui* 
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SCÈNE    IV. 

ARNOLPIIË,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARiXOLPHE,  à  pari.  Un  certain  Grec*  disoit  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste^ 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Aûn  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement. 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AiNOLPHE.  Venez,  Agnès. 
{A  Alain  et  à  Georgette.)  Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE.  La  promenade  est  belle. 
AGNÈS.  Fort  belle, 

ABNOLPHE.  Le  beau  jour  ! 

AGNÈS.  Fort  beau. 

ABNOLPHE.  Quelle  nouvelle  ? 
AGNÈS.  Le  petit  chat  est  mort. 

ABNOLPHE.  C'est  dommage;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 
AGNES.  Non. 
ARNOLPHE .  Vous  cunuy oit-il  ? 

AGNÈS.  Jamais  je  ne  m'ennuie. 
ARNOLPHE.  Qu'avez- VOUS  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 
AGNÈS.  Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi, 

<  Atbenodorus.  Voyez  Pliitarque,  Jpophthegmes  du  Romains»  (A.) 
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àbnolphe,  mprè^.oMHiirun  peu  rêvé. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 

Voyez  la  médiaanca,  «l)  comme  idiaeiuieaiue  ! 

Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'on  jeune  homme  inconnu 

Étoit  en  mon  absence  à  la  maison  yenu; 

Qae  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  ; 

Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 

Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement.. . 
AGNÈS.  Mon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 
ARROLPHE.  Quoi!  c'est  la  vérité  qu- un  homme... 

AfiAfis.  Chose  sûre. 

Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 
ARNOLPHE,  bas,  à  part.  Cet  aveu  qu'elle  fait. avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(Haut.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne» 

Que  j'avois  défendu  que  vous  visriei  personne. 
AGNÈS.  Oui;  mais,  quand  je  Tai  vu,  vous  ignorez  pourquoi; 

Et  vous  Bn  auriez  bâts,  sans  doute,  autant  que  moi^ 
ARNOLPHE.  Peut-être.  Mais  enfln  contez-moi  cette  histoire. 
AGNÈS.  Elle  est  fo:t  étonnante,  et  difficile  àeroire. 

J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 

Lorsque  je  vis  passer  sou^  les  arbrts  dfauprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civiUté, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 

Moi,  j'en  refais  de  môme  une  autre  eu  diligence  ; 

£t  hif  d'une  troisième  aussitôt  repartant, 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  pas6e^  vient^  repasse,  ettoajoors^de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  Cois  ré v^érence.  noavelie  ; 

Et  moi',  qui  tous  cos«toors  fixement  legardois, 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fftt  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  semis  teane. 

Ne  TOukutfoîAt  cédsr,  et  reoe?air  f onoui 

Qu'il  me  pût  e^timor motas  civile  que  loi. 
ARNoiPHE.  Fort. bien.  '. 
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AGNÈS.  Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte, 

tnc  vieille  m'aborde,, en  parlant  de  Ja  sorte  : 

«  Mon  enfant;  Icbon  Dieu  pniss&t-il  vous  bénir, 

«  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  ! 

«  11  ne  ^-ous  a  pas  fait  une  belle  pecsonne 

«  A  fin  de  mal  user  des  choses  qull  vous  donne  ; 

«  ^t  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

t  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindrfi  est  aujourd'hui. forcé.  » 
iRNOLPHE,  à  pari.  Ah!  suppôt  de  Satan!  exécrable  damnée! 
AGNÈS.  Moi,  j*ai  blessé  queli]u'an!  fîsoje  tout  étonnée. 

«  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon; 

«  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 

Hélas!  qui  poun'oit,  dis^je,.cn.avoir  élé  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

«  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal  ; 

«  Et  c'e^t  de  leurs  regards  qu!e$t  venu  tout  son  mal.  » 

Hé  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fis  je,  sans  seconde  *, 

Mes  yetix  ont-ik  du  mal,  pour  en  donner  an  monde  ? 

«  Oui,  fit-elle^  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 

«  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

«  En  un  mot,  iManguit,  le  paavre  misérable; 

c  Et,  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

t  Que  votre  cruauté' lui  refuse  un  secours, 

t  G'est  un  homme  à  porter  enterre  dansdeux  jours.  » 

Mon  Dieu  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

•  Mon  enfant,  jne  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 

«  Que  le  bien  de  vous  voir,  et  vous  entretenir; 

«  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  i-uinc, 

c  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  > 

Hélas  !  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 

11  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 
ARNOLPHE,  à  part.  Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'ames , 

Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 
AGNÈS.  Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 

Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 

Et  pouvds-jc,  après  tout,  avoir  la  conscience 

De  le  laisiser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 

'  Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrii, 

Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulef  mourir  ! 
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ARNOLPHE,  basyàpart. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente, 

Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 

Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 

Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 

Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 
AGNÈS.  Qu'avez- vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit? 

Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 
ARNOLPHB.  Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 

Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 
AGNES.  Hélas  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi. 

Gomme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 

Le  présent  qu'il  m'a  fuit  d'une  belle  cassette. 

Et  l'argent  qu'en  ont  en  notre  Alain  et  Georgette, 

Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 
ARNOLPHE.  Oui.  Mais  quc  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 
AGNÈS.  Ujuroit  qu'il  m'aimoit  d'une  amoor  sans  seconde, 

Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 

Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 

Et  dont,  tontes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 

La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 

Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 
ARNOLPHE,  bas,  à  part.  0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal , 

Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  I 

(HauL)  Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses. 

Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 
AGNÈS.  Oh  tant  !  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras, 

Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 
ARNOLPHE.  Ne  vousa-t-il  pas  pris,  Agnès,  quelque  antre  chose? 

(La  voyant  int&tûiie,) 
Ouf! 
AGNÈS.  Hé  !  il  m'a.. r 

ARNOLPHE.  Quoi? 

AGNÈS.  Pris... 

ARNOLPHE.  Euh  ! 

AGNÈS.  Le... 

ARNOLPHE.  Plait-il? 

AGNÈS,  le  n'ose; 
Et  vous  VOUS  fâcherez  peut-être  contre  moi. 
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iiNOLPHE.  Non. 

AGNÈS.  Si  fait. 

AEif OLPHE .  Mon  Dieu  !  non . 

AGNÈS.  Jurez  donc  votre  foi. 
AIMOLPHE.  Ma  foi,  soit. 

AGNÈS.  Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 
iBNO|.PHE.  Non. 

AGNÈS.  Si. 

ARNOLPHE.  Non,  uon,  non,  non.  Diantre f  ^ne  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS.  II... 

ARNOLPHE,  à  part.  Je  souffre  en  damné. 
AGNÈS.  Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
ARNOLPHE,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 
AGNÈS.  Gomment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses?  ^ 

ARNOLPHE,  Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède? 
AGNÈS.  Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 
ARNOLPHE,  bas  à  part. 
Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte  ! 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte.     . 

(Haut.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  efTet; 

Je  ne  vous  en  dit  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 

Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 

Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 
AGNÈS.  Oh!  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 
ARNOLPHE.  Ah  !  vous  uc  savcz  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi  ; 

Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes. 

Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 

Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur, 

Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 

Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 
AGNÈS.  Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  giace? 
ARNOLPHE.  La  raison?  La  raison  est  l'an  et  prononcé 
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Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé.  . 

AGNÈS.  Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  couuriHice? 

C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  «douce  * . 

J'admire  quelle  joie  on  goùteà  tout  cela; 

Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là.  i 

Aa:^OLPHE.  Oui^  c'est  un  grand  plaisir  quêtantes  ces  tendresses, 

Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses  ;  -a 

Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 

Et  qu'en  se  mariant  le  ^ime  en  soit  àXL . 
A6»És.  N'est-ce  phis  un  péché  lorsque  l'on  se.marie? 

ABNOLPHE.  Non. 

AGNÈS.  Mariez-mai  donc  pi'omptement^  je  vous  prie. 
ARNOLPHE.  Si  vous  le  souhadtcz ,  je  le  souhaite ^aussi , 

Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 
AGNÈS.  Est-il  possible  ? 

ARNOLPHfi.  Oui. 

AGNÈS.  Que  TOUS  mc  ferez  aise  ! 
AKNOLPBE.  0|{i ,  je  ne  doute  point  .que  l'hymen  ne  vous  plaise.         , 
AGNÈS.  Vous  nous  voulez ,  nous  deux. , . 

AENOLPKE.  Rien. de  plus  assuré, 
AGNÈS.  Que  si  cela  se  fait  )e  vous  caresserai  ! 
ARNOLPHE.  Hé  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 
AGNÈS.  Je  ne  reconnois  point,  pour  moi^  quand  jOU  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE.  Oui,  VOUS. le  poiuTcz  voir. 
AGNÈS.  Nous  serons  mariés? 

ARNOLPHE.  oui. 

AGNÈS.  Mais  quand? 

ARNOLPHE.  Dès  ce  soir. 
AGNÈs^  riant.  Dès  ce  soh*  ? 

ARNOLPHE.  Bès  cc  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire/ 

AGNÈS.  Oui. 

ARNOLPHE.  Vous  voir  biôu  contente  est  ce  que  je  désire. 
AGNÈS.  Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation, 

Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 
ARNOLPHE.  Avec  qui? 

AGNÈS.  Avec...  Là... 

*  Plaisant  est  pris  ici  dan»  une  acception  qui  ^'est  perdue. 'OoditoUauU^Ci>lsdHtn& 
cliose  agréable ,  séduisante ,  voluptu^  use ,  que  c'.étoit  chose  plaisante^  res  voluptuosa^ 
Celte  aucienne  acoeptten  s'est  eonservée  dansie^mot  déplaisant,  par  lequel  on'CirtenH 
qu'une  chose  ne  plaît  pin.  (4k.  n.) 
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ABHûLPHR.  Là...  Là  n'esi pas jaftû&iQOB^f», 
A  choisir  uq  mari  vous  êtes  on  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  liens  tout  pvét. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous.phlt 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  iMsiree 
Qu'avec  lui  désormais  vous  lompiez  tout  eammcree  ; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votrecompliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnèlemeûti 
Et,  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  giès  par  Ja  fenêtre. 
L'obligiez  tout  de  bon  à.ne  plus  y  paroitr^.. 
M'entendez-vous,  Ag^ès  ?  Moi,  caché  dans  on  ^in, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 
AGNÈS.  Las  î  il  est  si  bim  fait  !.  C'est.  .• 

ÈmmjBm,  Ah  l  qoe  de  langage  î  ) 

AGNÈS.  Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE.  Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS.  Mais^qnoi!  voukz-ifous... 

AffiNOLPBE.  C'es^  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéiœez. 
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SCÈNE    PREMIÈRE 
ARNOLPHE,  AGîNèS,  ALAIN,   GEORGETTE. 
ABNOiijpjiB.  Ohî,  tout  abien  été,  ma joie^est  sans  pareille; 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  BMrvailie , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  dicectemr. 
Votre  innoceafie,  Agnès.,  a voittété  surprise  : 
Voyez ,  sans  y  p6nser,.oà  vous  vous  étiez  mitfe. 
Vous  enfiliez  tout  droit ,  smu  mon  inâh*«6tion , 
Le  grand  chemin  d'enfer  euâe  perdiMoL 
De  tous  ces  damoiseattxon  sait  t£op  les  ecH^omes  : 
Ils  ont  de  beaux  canons  ^  £aKce;rubaiiS'et  pluoiefe  \. 
Grands  cheveux ,  belles  deMs ,  ^  des  fcopos  fort  idoitx  ; 

*  Les  canons  étoient  nn  e«t«fe  a  étôffis  lar^  et  sofiimt  oméde  ctetitel!e«,  qu'on  itia- 
choit  aa-desnu  du  gciuni ,  «t  <|iti  couvrait  a<i  moiUé  de  la  Jante.  (B.) 
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Mais ,  comme  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessou5  ; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gneale  altérée 
De  rhonneor  féminin  cherche  à  faire  curée; 
Mais,  encore  nne  fois ,  grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre , 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  poidt  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais ,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(AGeorgetteetàAlam.) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous ,  si  Jamais  en  rien... 
oEOEGETTE.  De  toutcs  VOS  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 

Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  ; 

Mais... 

ALiiN.  S'il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire. 

Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 

Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 
▲RNOLPHB.  Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 

Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire , 

Faites  venir  ici ,  Tun  ou  Tautre ,  au  retour , 

l^  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

AENOLPHE,  assis,  Agttès,  pour  m*écouter,  laissez  là  votre  ouvrage: 
Levez  un  peu  la  tète ,  et  tournez  le  visage  : 

fMettant  le  doigt  tm  son  front) 

Là ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 

Et ,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

Je  vous  épouse ,  Agnès ,  et ,  cent  fois  la  journée , 

Vous  devez  bénir  Theur  de  votre  destinée, 

Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été , 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté , 

Qui ,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise 

Vous  fait  monter  an  rang  d'honorable  bourgeoise, 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements. 

D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements , 
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Et  dont  à  vingt  partis ,  fort  capables  de  plaire , 

Le  cœur  a  refusé  Thonneur  qu'il  veut  vous  faire. 

Vous  devez  toujours,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeox 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 

Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 

A  mériter  Tétat  où  je  vous  aurai  mise , 

A  toujours  vous  connoitre ,  et  faire  qn  à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  Facte  que  je  fais. 

Le  mariage ,  Agnès ,  n'est  pas  un  badinage  :  "^ 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 

Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  c6té  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  ; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit , 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. 

Le  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

N'approche  point  encor  de  la  docilité, 

Et  de  l'obéissance,  et  de  Thumilité , 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  sonmaitre, 

Loi'squ'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face , 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujom'd'hui  ;  J  4 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d^autrui, 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  pai*  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines , 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin  » 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne , 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 

Que  cet  honnem*  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ;    ' 

14. 
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Et  qu*il  est  aux  enfers  des  ehaadières  bouHtantcs 
Où  Ton  plonge'à  jamais  les  femmes  mal  vÎTantes. 
Ce  que  je  T6>asdis  lêrne  sont  pas  des  chausous; 
Et  vous  devez  é»  eœnr  dérorerces  leçons . 
Si  votre  ame  tessnit,  etféfit  d'être  coquette, 
Elle  sera  toujours,  comme  un  Its/Mauche'et  nettes- 
Mais  s'il  faut  qè*à  l'honneur  elle  fisse  un  feux  bond, 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 
Vous  paroitrcz  àtousun  objet  effroyable, 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage'du  diable , 
Bouillir  dans  les  enfcs^  à- toute  éternité , 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté  ! 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couTcût  doit  savoir  son  office , 
Entrant  au  mariage  il'  en'  fout  faire  autant  ; 
Et  voici  dans  ma  poche  uu  écrit  important 
Qui  vous  enseignera  Tofllce  de  la  femme. 
J'en  ignore  Fauteur:  mais  c'est  quelque  bonne  ame  ; 
El  je  veux  que  ce  soitTotre  unique  entretien. 

(Use  lève.) 

Tenez .  Voyons  un  peu  si  vous=  le  Krez  Wen. 
AGKÈs  lu.  Les  Maximes  du  Mariage,  eu  les  devoirs  de  la  femme 
mariée,  aveesonexerrice  journalier. 

MiMimiB  Hftimie. 
Celle  qu'un  lieu  honnête 
Failentrer  au  lit  d*autmi 
Doit  se  mettre  dans  la  tète , 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  rhomme  qui  la  prend ,  ne  la  prend  que  pour  lui. 

inyoETHE. 
Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  reut  dire; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  nefautricii  quelire. 
xGnks  poursuit. 

VEUXIÈMR  MAXriR. 

Elle  ne  doit  se  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
Ci'est  lui  ipietouche  seulie  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trourent  lâidfe. 
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Loin  ces  études  d'œiltedes , 

Ces  eaux ,  ces  blancs ,  cés^^nifiMtdé» , 
Et  mille  ingrédients  qui'fbnt  des^hts  fleoris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours  «cesont  drogaes  mortelles^ 

Et  les  soins  de  piai^ttreMIés 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QimTllfcME  BânVE. 

Î50US  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
J]  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  pMre  è  son  époux , 

Elle  ne  dnfif  f  lidre'  à  pensonne . 

cfKrQtninciiiUMK. 

iiors  ceux  dont  au  marrla*  visite  se  rend , 
La  bonne  Tè^  défend 
De  receroir  aucune  ame  : 
Ceux  qui  de^afcin^  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame, 
IN'accommodent  pas  monsieur. 

«Ufitiia  Midiiif  K. 

il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elleF^  défende  Mon  ; 
Car,  dans  leôècle  où  fioos  sommes , 
On^fie^onBe  lien  pour  rien. 

«vnimai  maomt. 
Dans  ses  meubles ,  dàlellë  ena^oir  de  i'enouî ,  r 

Il  ne  faut  écriture ,  encre ,  paj^er,  ni  plome^  : 
Le  mari  doit ,  dans  les  bonne»  oontumes , 
Écrire  tout  ce  qui  s'éciirchez  lui. 
inHTiès»  niuiie. 

Ces  société9^iâré§jlées , 

Qu'on  nomme  lieRes  assemblées ,  ' 

Des  femmes  tous  leà^  jours  corroeifent  les  eq>rits  : 
En  bonne  poUtiqae  onlesitôttinteidire; 

Car  c'est  là  que  l'on  eoniqrire 

Contre  les  paoïT^'Bnris»  j 

-  ItMM^tMB'IIÎSiMC. 

Toute  femme  qai«  yeatàl'hottiïear  se  vouer 
Doit  se  défendre  déjouer, 
€eaHaftd^e^<;liose  Itme^e. 
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Car  le  jea ,  fort  déçeyaat, 
Pousse  une  femme  souvent 
A  Jouer  de  tout  son  reste. 

DlUàMS  MàXiXB.    • 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu*on  donne  aux  champs , 
]1  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux , 
Le  mari  dans  ces  cadeaux  *, 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME  MiXIME. 

AKNOLPHE.  Vous  achèvcrcz  seule;  et,  pas  à  pas,  ta^ntùt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez  ;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  IIL 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  ame; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plait. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  pai*  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'en  curs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
^     Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir, 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 
*  Donner  un  cadeau  sigDifioit  autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas. 
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Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ;  » 

El,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas. 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire.  * 

Enfin  mon  étoiurdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ; 

Et  que...  Mais  le  voici...  Gachoos-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE.  Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 
ARNOLPHE.  Hé  !  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  : 

Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 

Et  si  l'on  m'en  croyoit,  elles  seroicnl  bannies. 

C'est  un  maudit  usage;  et  la  plupart  des  gens 

Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(n  se  couvre.) 

Mettons  donc  sans  façon  \  Hé  bien  î  vos  amourettes? 
Puis-je,  seigneur  Horace ,  apiirendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse , 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse. 
HORACE,  Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 

*  Mettom  donc  sans  façon ,  pour  mettons  donc  notre  chapeau  ;  locution  elllplrque 
tiul  n'est  pins  d'usage,  et  dont  on  trouve  un  second  exemple  dans  U  scène  11  du  Mariage 
force,  [/L.U,) 
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11  est  à  mon  amonrairh^'diïisalliettr. 
ABiiOLPHE.  Oh!  oh!  coonoiftcela? 

aesàtie.  La  fertunc  ernelle 

A  ramené  des  chanpB  le  patron  de  iabeBe. 
ABMOLPHE.  Qael  malbear! 

M«A«E.  Elde  phis,  à  non  très- grand  regret, 

H  a  su  de  acras^deas-  le  ooimneree  secret. 
ÂENOLPHE.  D'où  dia&tiNfia*t»il  si>tdt  a^ris  eette  aveotnre? 
BO&ACE.  Je  ne  sais  ;  maisenfia  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

Ma  petite  visite  à  ses  iemies  attraits, 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage, 

Et  servante  et  valet  m^onr  bouché  le  passage, 

Et  d'un,  c  Retirez^vous,  tous  nous  importunez,  • 

M'ont  assez  r«deaient  Snméla  porte  au  nez. 
ÀRifOLPHE.  La  porte  au  nez! 

BOSACE.  Au  nez. 

AaneLPHB.  La  fhose  est  un  peu  forte. 
HORACE.  J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qnlls  ont  répondu, 

C'est,  c  Vous  n'entreorez  point,  moosieor  l'a  défendu.  » 
ARNOLPflE.  Us  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE.  Non.  Et  de  la  fenêtre 

Agnès  m'a  conGrmé  le  retour  de  ce  maître, 

En  me  chassant  de  là  d^un  ton  plein  de  fierté, 

Aecmnpagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
ARHOLPHE.  Commenti  d'un  grès? 

HORACE.  D'un  grès  de  taille  non  petite, 

Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 
ARHOLPHE.  Dianti^!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 

Et  je  trouva  fâcheux  F  étal  où  vous  voilà. 
HORACE.  11  est  vrai,,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 
ARNOLPHB.  Certes,  j'en  suis  Caché,  pour  vous,  je  vous  proteste. 
HORACE.  Cet  homme  me  rompt  tout. 

A&NOLFAE.  Oui;  mais  cela  n'est  rien, 

Et  de  vous  raccrocher  vous  trouvm'ez  moyen. 
HORACE.  Il  faut  bien  essay^er,. par  quelque  intelligence, 

De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 
AiNoxpHE.  Cda  vous  fôt  facilc;  et  la  fille,  après  tout, 

Vous  aime. 
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HORACE.  AssnPément. 

ÂiuifOLPHE.  Voos  en  viendrez  à  bout. 
HOBÂGE.  Je  Tesp^. 

ÀRNOLrBC.  Le  grès  tiws  a  «ns-cn  déroute  ; 

Mais  cela  ne  doit  pas  voas  étonner. 

HORACE.  Sans  doute; 

Et  j'ai  compris  d'abord  quemon  bonnne  étottlà, 

Qui;  sans  se  faire  voir,  condiiisoit  tout  cela. 

Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 

C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 

Un  trait  bardi  qiïs  (kit  cette  jeune  beauté^ 

Et  qu'on  n'attmdroit  point  de  sa  simplicité. 

Il  le  faut  avouer,  rAmour  est  un  grand  maître  : 

Ce  qu'on  ne  fat  jamais,  il  nous- enseigne  à  Fètre  ; 

Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 

Devient  par  ses  leçons  l^ouvrage  d*un  moment. 

De  la  natnre  en  nous  il  force  les  obstades, 

Et  ses  effets  soudains  ont  de  Tair  des  miracles. 

D'un  avare  à  l'instant  3'  fedt  un  libéral, 

Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'an  brutal  ; 

Il  rend  agile  à  tout  l'ame  la  (dus  pesanti?, 

Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 

Oui,  ce  dernier  mirade>éclate  dans  Agnès;  ^ 

T.ar,  tranchant  avccmoipar  ces  termes esçrès  : 

«  Retirez- vous,  mon  ame  aux  visites  renonce  , 

»  Je  sais  tous  vos  discours,  etTOHà  ma  réponse,  i 

€etttrpi6rre  ou  ce  grte'dont  TOUS  VOUS' étonniez 

At^c  un^mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
^     '  Et  j'adtnire*do  voir  cette  lettre  ajustée 

•  Avec  i«  sens  dtes-  mots,  et  la  pierre  jetée. 
"■      VonetHlè  action  n'êtes^vous  pas  surpris? 

'  L'amomp  sàit-il  pas  Vart  d'aiguiser  Icsesprits? 

'Et  pent^on  menier  que  s«s  flamme»  puissantes 
'     ViB  flBsmtdans  un  cœurdes  choses  étonnantes? 

'  ftutî  ©fts*TOus  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
\    ^«uhi'  n'ftdmirez^vous  pohit  cette-adresse  tf  esprit  ? 
'     Trouvcr-vonspas  phtisant'de  voir  qnd  personnage 

A  joûé^mpon  jatoux  dans  tout  ce  badinage? 
'Dit«. 
'  ASKOinn.  ^t,  fortplaisant. 
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HO&ÀGE.  Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolphe  rit  d'an  rire  forcé.) 

*  Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu. 

Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade. 

Comme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade; 

Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi 

Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi, 

Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 

Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 

Pour  moi,  je  vous  l'ayoue,  encor  que  son  retour 

En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 

Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  sauroit  dire  ; 

Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 

Et  vous^'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ABKOLPHE ,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 
HORACE.  Mais  il  faut  qu'en  ami  je  tous  montre  la  lettre. 

Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre, 

Mais  en  termes  touchants  et  tout,  pleins  de  bonté, 

De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité, 

De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature ,. 

Exprime  de  l'amour  la  première  blessurK 
A&NOLPHE ,  bas  y  à  part. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert  ; 

Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t'en  fut  découvert, 

HORACE  lit.  \ 

«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y  pren- 
»  drai.  J'ai  des  pensées  que  je  desirerois  que  vous  sussiez;  mais  je 

>  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes 

>  paroles.  Comme  je  commence  à  connoitre  qu'on  m'a  toujom*s  tenue 

>  dans  l'ignorance,  j'ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
»  bien ,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce 
»  que  vous  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de 
»  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les  peines  du 
»  monde  à  me  passer  de  vous ,  et  que  je  serois  bien  aise  d'être  à 
»  vous.  Peut  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  ;  mais  enfin  je  ne  puis 

>  m'empêcher  de  le  dire ,  et  je  voudrois  que  cela  se  pût  tme  sans 
»  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  honunes  sont  des 
»  trompeurs ,  qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous 
»  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai 
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•  pu  encore  me  figarer  cela  de  vous,  et  je  sois  si  touchée  de  vos 
»  paroles,  que  je  ne  saurois  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dig^ 

•  moi  franchement  ce  qui  en  est  ;  car  enfin,  comme  je  suis  sans  ma- 
»  lice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde  si  vous  me  trompiez; 
i  et  je  pense  que  j'en  mourrois  de  déplaisir.  » 

ARNOLPHE,àjpar/. 

Hon  !  chienne  ! 

HORACE.  Qu'avez-YOus? 

ARNOLPHE.  Moi?  Rien.  C'est  que  je  tousse. 
HORACE.  A vez-YOus  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 

Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 

Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voii? 

Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable , 

I>e  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable  ; 

D'aroir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité,  f 

Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ?  { 

L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile;  f 

Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile,  * 

Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 

Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin^  ce  brutal... 
ARifotPHE.  Adieu. 

HORACE.  Comment!  si  vite? 

ARNOLPHE.  Il  m'est  dans  la  pensée 

Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 
HORACE.  Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près, 

Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  *. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre, 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avois  pour  de  tek  coups  certaine  vieille  en  main, 

D'un  génie,  à  vrai  dire^  au-dessus  de  l'humain  ; 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  soi1e  ; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 

Ne  me  pomxiezrvous  point  ouvrir  quelque  moyen? 
ARNOLPHE.  Non,  Vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien.  ^ 
HORACE.  Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 
'  J  la  pareHUt  c'est-k-dire  d'une  façon  pveUle,  à  cliarge  de  r^rancbe.  (L.  B.) 
].  là 
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Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux^  la  traîtresse. 
Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  Toilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
Je  vois  qu*il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 
Et  c'est  mon  désespoii*  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur; 
^Et  l'amour  y  pàtit  aussi  bien  que  l'honneur, 
l'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée,, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
pe  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin^. 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin^ 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 
Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 
Faut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé  ! 
Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse; 
Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ah  t  je  crève,  j'enrage, 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe,, 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidentis, 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  premièke: 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine,  je  Tavoue,  à  demeurer  en  place, 

El  de  mille  sowei&  mon  esprit^  s'^mhaitasse, 

Pom-pouvoii'  mettre  un  ordre  eï  dedaes  et'^ehors, 

Qui  du  godelureau  rompe^  tous  les  effw^. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu-ma  vue  ! 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  eHe  a'est  point  ô»Hie; 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à^dea»  doigis  du  trépaf?, 

On  dfreit,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pa«. 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille. 

Plus  je  sentois  en  moi  s'6cliauffer  une  bile; 

Et  ces  bouillants  transports  doot  s'enflanwwit  mon  cœur, 

y  sembloienl  redoubler  mon  anjoureuse  ardeuf , 

J'étois  aigri,  fâché,  désespéré  oofttre- elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  1»  m  si  l^elk^ 

Jamais  ses  yeux  aux  mietts»  ft?<Mit  p««u -si- perdants, 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des.  desii-s  sipFessattts , 

Et  je  sons  là-dedans  qu'il'  fandi»a-qiie  je^crèv^*. 

Si  de  mon  triste  sortla  disgrâce  s'àchè¥0. 

Quoi  î  j'aurai  dirigé  son  cda«à4ioo 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution- 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  mol  dès  soneafan^, 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  teQdïe  espé«ai3^>e; 

31  on  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants^ 

Et  cru  la  mitoatt^r  povtf  nioiduiaûM^eize^s, 

Afm  qu'un  jciina  f(Hvdont  ei^^s  amoaraclie 

Me  la  vienne  enlever  jusquiescu*  la  moustache» 

Lorsqu'elle  est  avec  moimariée  à  èejni] 

Non,  parbleu  !  non,  parbleu  !  Petit  sot,  mon  ami, 

Vous  aurez  bec|jn  tourner,  qu  j'y  perdrai  mes  peinçs, 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines,' 

£t'd<^  m(>i  tout  à-f»it  vous  ne^  vous  iû-«z  ^nt. 
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SCÈNE  M. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

tE  NOTAIRE.  Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 
A&NOLPHE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  k  notaire. 
Gomment  faire? 

LE  NOTAiBE.  Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ABNOLPHE,  se  croyant  seul, 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 
t£  ifOTADiE.  Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 
ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 
LE  NOTAIRE.  Suffit  qu'cutre  mes  mams  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 
ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Tai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 
LE  NOTAIRE.  Hé  bicn  !  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE,  se  Croyant  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 
LE  NOTAIRE.  Le  douairc  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 
ARNOLPHE,  se  cToyaut  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 
LE  NOTADiE.  On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas.  ^ 

ARNOLPHE;  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 
LE  NOTAIRE.  L'ordrc  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  *  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 
Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE,  se  croyaut  seul. 
Si... 

(Il  aperçoit  le  notaire.) 

LE  NOTAIRE.  Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble*. 

*  Cela  signifie  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot ,  elle  doit  avoir 
vjpjpt  mille  livres  de  douaire.  (L.  B.) 

3  On  appelle  preVipuf  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dans  la  Gommunauté  ayant 
ic  partage  de  tout  ce  qni  en  a  été  le  produit.  ^L .  B.) 
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Je  dis  que  le  fatar  peut,  comme  bon  lai  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE.  Hé? 

LE  NOTAIRE.  Il  peut  l^avautagcr 

Lorsqu'il  Taime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 

Et  cela  par  douaire,  ou  préûx  qu*oa  appelle  % 

Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 

On  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  boirs; 

Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 

On  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 

Qu'on  fait  on  pure  et  simple,  on  qu'on  fait  mutuelle. 

Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat, 

Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 

Qui  me  les  apprendra?  Personne,  je  présume. 

Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 

Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conqnéts, 

A  moins  que  par  un  acte  on  y  renonce  exprès? 

Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  dt  la  future 

Entre  en  communauté  pour. . .? 

ARNOLPHE.  Oui,  c'cst  cbosc  sûre, 

Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 
LE  NOTAIRE.  Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 

En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 
ARNOLPHE.  La  peste  soit  fait  Thomme,  et  sa  chienne  de  face  ! 

Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 
LE  NOTADiE.  PouT  dresscT  uu  coutrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 
ARNOLPHE.  Oui,  je  VOUS  ai  mandé;  mais  la  chose  est  remise, 

Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 

Voyez  quel  diable  d*homme  avec  son  entretien  1 
LE  NOTAIRE,  s€uL  Jc  pensc  qu'il  en  tient  ;  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  m. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georgette. 
M'étes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 
ALAIN.  Oui. 

4.B  NOTAIRE.  J'iguorc  pour  qui  vous  le  pouvez  connottre , 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

OEOROETTE.  Nous  n'y  manquerons  pas. 
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SCÈNE  !V. 

AR^OLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN.  .Monsieur  .. 

ARiHOLFHE.  AppKochez«^ûti8  ;  vOtts  ôtcs  lûes  fidèles, 

Mes  bons,  mes  vrais  amis,  etyeaaaifixlesfiouveUes. 
ALAIN.  Le  notaire... 

AttiNOLPBE.  Laissons,  c'cst-poiir  quelle  autre  jotur. 

On  veut  à  mon  honuoar  jo«er  d'un^mauvais  tour  ; 

Et  quel  afboQt  pour  voii&,  mes  enfante,  pourroit-ce  être, 

Si  l'on  avoit  ôté  riioaacur  à  votre  maître  ! 

Vous  n'oseriez  ap^r^ôs  ^porolire  ea  nul  endmiit  ; 

Et  chacun,  vous  voyant,  vousiûMtreisoitauidoigt. 

Donc,  puisqu'autant  que  moi  llaffatre  vous  regarde, 

Il  Taut  de  votre  pai't  faire  une  telle  garde, 

Que  ce  galant  n^  puisse «n  aacnne  f%çon... 
GEORGETTE.  Vous  nousiavoz.ta]il6trmotitré  notre  leçon. 
ARNOLPHE.  Nais  h  ses  beaux  discours  garder  hien.de  vous  rendre. 
ALAIN.  Oh  vraimeiit!,.. 

GEORGETTE.  Nous  savotts  comûieil  faut  s'en  défendre. 
ARNOLFHE.  S'il  Tonolt  doucottent  :  Alain,  inon  pauvre cœur^ 

Par  un  peu  de  seeoiu*s  soulage  ma  langueur  ! 
ALAIN.  Vous  êtes  un  sot. 

(A  Geor^tte.) 

ÀiNOLPUE.  Bon.  Georgette,  ma  mignonne. 
Tu  n^ parois 4^ dottoe  et  si  honm personne... 
GEORGETTE.  Vous  ètos  uun^gaud. 

(A  Alain.) 

ARNOLPHE.  Bon.  Qucl  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnôle  et  tout  plein  de  vertu? 
ALAIN,  Vous  êtes  un  fripon. 

(A  G«orgeUe.) 
ARNOLPHE.  Fort  bien.  3Ia  mort  est  sure, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 
GEORGETTE.  Vous  êtes  uu  bcnèt,  un  impudent. 

ARNOLPHE.  Fort  bien. 

(A  Ataia.) 
Je  ne  suis  pas  un  homme  à  Touloir  rien  pour  rien, 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance,  Alam,  voiià  pour  boîre; 
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Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgelle,  ua  eotillon. 

(Ils  tendent  tons  deux  U  tnaia  et  pivnneot  l'arsent.^ 

Ce  n'est  de  mes  bieafMtfi  qavoï  simple  éckantilloQ. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GiOucËTTE^  le  poussant, 
A  d'autres. 
ARKOLPHE.  Bon  cela. 
ALALX,  lepotfssanf.  Hors  d*ici. 

ARRotrHE.  Bon. 
GEORCETTE,  le  poussant.  Mais  tôt. 
ab;!(olphe.  BM.  Holà!  c'est  assez. 

GEoacETTE.  Fais-jc  pas  commc  11  faul ? 
ALAIN.  Est-ce  de  la  Façon  que  vous  voulez  l'entendre? 
ARROLPHE.  Oui,  fortbîen,  hors  l'argent  qu  il  ne  falloit  pas  prendre. 
GEORGETTE.  Nous  uc  uous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 
ALAIN.  Voulez-votis  qu^'à  Tiustaut  nous  recommencions? 

ARNOLPHE.  Point; 
Suffit.  Rétftrez  tous  deux. 

ALAIN.  Vous  n'avez  Tien  qu'à  dire . 
ARNOLFHE.  Nou,  VOUS  dis-je  ;  rentrez^  puisque  je  le  désire  ; 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLFHE. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exaote  vue, 
Prendre  le  savetier  du  cma  de  notre  me. 
Dans  la  maison  toujours  je  iHrétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquîères,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
Afeire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses, 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 
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SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHÈ. 

borâce.  I^  place  m'est  heureuse  à  tous  y  rcnconlrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  voos  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  Taventure, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroitre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  soite, 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire  ', 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas, 
Mais  je  l'oy ois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas  ; 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables. 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit. 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoit. 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutméc. 
Des  vases  dont  la  belle  omoit  sa  cheminée  ; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  ^ 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  ', 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui. 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage, 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage  ; 
C'étoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit, 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

*  Être  en  accessoire,  suivant  Nicor,  sign  fio*  être  en  danger,  Mav&i  s'en  e«t  servi  daos 
le  sens  de  désordre  :  il  dit  ea  parUot  des  eonemis  : 

Que  la  piqoe  on  manie , 
Pour,  les  choi|aer  et  mettre  en  accenoire. 
Molière  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ait  employé  ce  mot.  (A.  M.) 

*  Becffue  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco ,  qui  signifie  boue.  (B.)  —  Les 
vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ces  deux  mots  réunis  dans  le  sens  de  cornard,  (  A .) 

'  Mais,  du  latin  magis,  p'us,  davantage  i  vieux  mot  dont  on  se  sert  encore  dans  qnel- 
nues  provinces  :  Je  n'en  puU  mais  Je  l'aime  mais  que  toi.  (Min.) 
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En  toussant  par  trois  (ois  je  me  ferai  connoitre  ; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre, 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d* Agnès, 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  Taccès. 
Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  rapprendre. 
L'allégresse  du  cœur  s*augmente  à  la  répandre  ; 
Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait, 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  Theur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VU. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  Tastre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité, 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  ou  m'a  vu,  vingt  années, 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malhem*  tomber  les  plus  prudents  ; 

Des  disgrâces  d'autrui,  profitant  dans  mon  ame, 

J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 

Et  le  tûrcr  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 

Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peat  trouver  l'humaine  politique  ; 

Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  scroit  exempté. 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 

De  tant  d'autres  maris  j'auroîs  quitté  la  trace, 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  I 

Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 
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Si  son  cœur  m'edt'f  ôlé  par  ce  bliHidin  funeste, 
J'empêcherai  du  moins  qu*on  s'empare  du  reste; 
Et  cetle  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  do^ueement  qu'on  créit. 
Ce  m'est  quelque  phisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'ôfre  fatal, 
Fasse  son  conQdènt  de  son  propre  ri^'al. 

SCÈNE  VIII. 
CHRYSALDE,  AUNOLPHE. 

GHAfSALDE.  Hé  bicu  !  souperons-aous  avant  la  promenade? 
ABNOLPHE.  Non.  Je  jcûnc  cc  soir. 

QHKTSALDE.  D'où  viout  cetto  boutado? 
ABNOLPHE.  De  grâce,  excasez-moi,  j'ai  quelque  autre  cmbamiS. 
GHRTSALDE.  VotrehymeQ  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 
ABNOLPHE.  C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 
CHBTSALDE.  Oh,  oh!  si  brusqucmeut I  Quels  chagrins  sont  les  vOtres? 

Seroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 

Je  le  jugerois  presque,  à  voir  votre  visage. 
ABNOLPHE.  Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  ravants^e 

De  ne  pas  TessesMer  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  dooccmeat  l'approche  des  galants. 
CHBTSALDE.  C'esi  Un  étrange  fait^  qii'a\ec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières  ; 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche, 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu^ 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 

Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empocher? 

Pourquoi  voulefc-vous,  dis^je,  en  prenant  une  femme, 

Qu'on  soit  digoe,  à  son  chm,  de  louange  ou  de  blâme, 

Et  qu'on  s'aille  former  un  moastre  plein  d'effroi 
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De  Taffi  ont  queiMWs'teit  fsw  nrntf^erement  de  foi? 

Meltez-vous  dans  l'is^it  qu'on  peut  da  cocuage 

Se  faire  en  galant  tvomme  une  plus^once  image  ; 

fine,  des  coups  du  hasard  ««cdntfétantgurant, 

Cet  accident  de  si»i  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu'enfin  tout  le  malyqnoiqne  le  monde  glo^, 

IN'iest  J|»  dans  kt  façon  de  t^ece^ir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bi«n  conduire  en  ces  difficultés, 

11  y  faut;  comme  en  tout,  fair<lo$  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaines 

Qui  tirent  vanité  de  CCS  sortes  d'affaires, 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

En  font  partout  réteg«,  et  prônent  leurs  talents, 

Témoignent  avec  enxd'étroites  sy»p»tlnes. 

Sont  de  tous  leiir«  cadeMit,  de  toutes  loars  parties  % 

Et  font  qu'av«c  misoft  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  bofdiosse  à  montrer  là  lesr  nez. 

Ce  procédé,  dans  doote,  est  tout-à-fait  blâmable  ; 

Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  rimprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 

Attire  au  bruit  qu'il  fiiit  les  yeux  de  tout  le  monde, 

Et  qui,  par  cet  édat  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorerce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  bonnet^ 

Où,  dans  l'occasion,  rhomme  prudent  s'Srète  ; 

Et,  ^«aod  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous -puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément -s'envisage  ; 

El,  comme  je  vous  dis,  toute  rhabilcté 

ISc  va  qu'à  le  «wroh*  lowner  du  bon  côté. 
ARNOLPHE.  Après  ce-beaw^liscours,  touteia  confrérie 

Doit  un  remerciement  à  votre  seigneurie; 

Et  quieOBfGie  voudra  vous  ent€»idi^  parïer 

Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  cmrôler. 
CHRYSALDE.  Jc  uc  dis  pas  ccla;  car  c'est  ce  que  je  blâme; 

Biais,  comme  e'eât>lc«ort  qui  nous'ddune  une  femme, 

*  Cadeau  signiflot  sûtrdiAvféte^iTpns. 
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Je  dis  que  Ton  doit  taire  ainsi  qu'aa  jeu  de  dés, 

Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 

11  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite, 

Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 
AENOLPHB.  C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien. 

Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 
ch&tsâlde.  Vous  pensez  vous  moquer;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre, 

Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 

fit  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 

Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  pres<»ites, 

Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 

Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 

Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 

Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 

Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses  , 

Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 

Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas,^ 

Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
>    Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 

Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 

Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 

Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 

Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 
ABMOLPHE.  Si  vous  êtcs  d'humcur  à  vous  en  contenter. 

Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'^n  tàter; 

Et  plutôt  que  subir  flltefeRe  aventure... 
CH&TSALBE.  Mou  Dicu  I BC  jurez  point,  de  peur  d'être  paijure. 

Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus , 

Et  Tonne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 
ARNOLPHE  Moi,  jeseroiscocu? 

GHRYSALDE.  Vous  voilà  bicu  malade! 

Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade, 

Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens^  et  de  maison, 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 
ABNOLPHE.  Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune  ; 

Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 

Brisons  là ,  s'il  vous  plaît. 

CHRTSALBE.  Vous  êtcs  cu  courroux! 

isous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
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Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspirO; 
Que  c'est  être  à  demi  ce  qiie  Ton  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  lo  sera  pas. 
iBNOiPHE.  Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  Tais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède, 
(tt  court  beorter  k  sa  porte.) 

SCÈNE  IX. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ABivoirac.  Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection  ; 

Mais  0  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  bruit) 

Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attrapcr  cette  nuit, 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton, 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 

(Cardans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre]. 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître. 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 

Sans  me  ncmuner  pourtant  en  aucime  manière. 

Ni  faii'e  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 

Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 
ALADC.  S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 

Vous  verrez,  quand  Je  bats,  si  j'y  vab  de  main  morte. 
G£OKGETT£.  La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte, 

N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 
abholphe.  Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babitter. 

(Seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroitpassi  grand. 
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SCÈNE  PREMIÈRE- 

ARNOLPBE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPUE.  Traîtres  !  qu*avez-vûus  fait  par  cette  violence? 
ALAIN.  Nous  vous  avQUs  rendu^  mpusieur,  obéissaocft. 
ARNOLPHE.  De  cette  excuse  eu  vain  vous  voulez  vous  armer, 

L'ordre  étoit.de  le  battreet  naftde  l 'assommer; 

Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  s»r  la  Jîéte, 

Que  j'avois  commandé  qu-aû  fU  choir  la  tempête. 

Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sert  i 

Et  que  puis-je  résoudre  à.  voir  cet  bemme  mert? 

Rentrez  daus^  la  mai&oa,  e^  gaDàea^o  rien  dire 

De  cet  ordre  innocei^t  que  J'ai  pu  vaus.pre^ewre. 

(Seul.) 

Le  jour  s'en  va, paraître^  et  je  vais  consoltor. 
Comment  dans  ce  malheur,  je  me  dois,  comgo^^ï. 
Hélas!  que  deviendrai-j,^?  otque  diva  iQ-pèro, 
Lorsque  inopinément  il  saura  ccU^.  î^ffviU'e;? 

SCÈNE  II. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,  à  part.  Il  faut  que  j'aille  un  peu  recouuoîlre  qui  c'est. 
AHNOLPHE,  5e  croyciTit  seul. 
Eut-on  jamais  prévu. . . 

(Hciirté  par  Horace  qu'il  ne  reconiioît  pas.  ) 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaîtt 
HORACïT.  C*xîst  votts,  s(»gne«f  Aruolpfee? 

AHîfeLPHE»  0m.  Mais  vous...  ? 

HORACE.  C'çst  Homce. 
Je  m'en  allois  chez  vous  voïïs  prier  d'une  gn\ce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHE.  Queîle  confusion  t 
Est  ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 
HORACE.  J'étois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 
Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 
Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 
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Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  rén^s». 

Et  même  beaucoup  f\m  «pie  je  n'eusse  osé  dÎDe, 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  délnûi*e. 

Je  ne  sais  point  par  où  Ton  a  pu  soupçonner 

Cette  assigoation  qu'on  m'avoit  su  donner; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  feoétroi 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  par^iti:». 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  ^as,. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bs^; 

Et  ma  chute,  aux  dépens  do  quelque  meurtrissure^ 

De  vingt  coups  de  bAlons  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-]à;  dont  étoit,  je  pense^  mon  jaloux,. 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups.; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace^ 

M'a  fait  sans  remuer  demeura  sur  la  place,, 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoieut  asso^^mé» 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violenoe; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant,  le  sort. 

Sont  venus  doucement  tàter  sij'étois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nvilt  obseui:e., 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'e£&oi; 

Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi, 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  éo^ne 

Avec  empressement  est  devers  moi  venu^  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avojent  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étaient  d'abonl  venus  ; 

Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  ot^rvi^, 

Du  logis  aisément  elle  s' étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éditer 

Un  tjpwsport  difficile  à  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  CeUe  aimable  peDSQon? 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  ioam^ 

M'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi,, 

Et  de  tout  son  destin  s'est  conmiise  à  ma  Doi 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait. d'innocepcej, 

Où  l'expose  d'im  fou  la  hante  iaqpertinesne> 

Et  quels  fâchew  B^xik  elle  pouj^roit.  connr 
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Si  j*éU>is  maintenaot  homme  à  la  moins  chérir. 

Mais  d'an  trop  par  amoar  mon  ame  est  embrasée; 

J'aimerois  mieux  moarir  qne  Tavoir  abasée  : 

Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 

Et  rien  ne  m*en  sauroit  séparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-dessus  Temportement  d'un  père  ; 

Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 

A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter  ; 

Et  dans  la  vie,  enfin,  il  se  faut  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidô!c, 

C'est  que  je  paisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 

Que  dans  votre  maison,  en  fayeiir  de  mes  feux. 

Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux, 

Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 

Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite, 

Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 

Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 

Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence. 

Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 

C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 

Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 
ARNOLPHE.  Je  suis,  u'cu  doutez  point,  tout  à  votre  service. 
HORACE.  Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 
ARNOLPHE.  Très  volouticrs,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 

De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie. 

Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 
HORACE.  Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés! 

J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse. 

Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
ARNOLPHE.  Mais  commcnt  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 

Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être  ; 

Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  àparottre, 

Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 

11  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 

Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 
HORACE.  Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 

Pour  moi.  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 

Digitized  by  LjOOQ le 


ÀCTB  V,  seÈNB  m.  353 

Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retoarne  soudain. 
iRNOLPHE,  seul.  Ah!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  ! 

(Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  111. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE, 

HORACE,  à  Agnès.  Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(Arnolpbe  loi  prend  la  main  sans  qu'elle  le  connoisse.) 

AGNÈS,  à  Horace.  Pourquoi  me  quittez-vous  ? 

HOHÀCE.  Chère  Agnès,  il  le  faut. 
AGNÈS,  Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 
HORACE.  J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 
AGNÈS.  Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 
HORACE.  Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 
AGNÈS.  Hélas  !  s'il  étoit  vrai,  vous  resteriez  ici. 
HORACE.  Quoi  !  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême! 
AGNÈS.  Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(Arnolphe  la  tire.) 

Ah  !  Ton  me  tire  trop. 

HORACE,  c'est  qu'il  est  dangereux, 

Chère  Agnès j  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 

Et  le  parfait  ami  de  qai  la  main  vous  presse 

Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 
AGNÈS.  Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE.  N'appréhendez  rien  : 

Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
AGNÈS.  Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 

Etjaurois... 

(A  Arnolphe  qui  U  tire  encore' ) 

Attendez. 
HORACE.  Adieu  ;  le  jour  me  chasse. 
AGNÈS.  Quand  vous  verrai-je  donc? 

HORACE.  Bientôt,  assurément. 
AGi>Ès.  Que  je  Tais  m'ennuycr  jusques  à  ce  moment  1 
HORACE ,  en  s'en  ailam. 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence  : 
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Et  je  puis  maintenant  dormir  en  aasorance*. 

SCÈNE  IV:. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ârxolpue,  caché  dans  son  ihanteau,  et  déguisant  sa  voix, 
Vcnez;  oc  n'est  pas  là  q«e  je  vous  logerai, 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétenBs  en  lieu  sûr  mettre  TOtrc  personne. 

(Se  faisant  oonnoftre.) 

Me  connoissez-vous? 

AGSiès.HatI 
AawoLPHE.  Mon  visage,  friponne, 
Dans  celte  occasion  rend  vos  sens  effrayés, 
Et  c*est  à  contre  cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agoè»  relatée  si  elle' ne  retra  point  Horace.)  • 

N'appdez  point  dies  yeux  le  galant  à  votre  aide; 

Il  est  trop  éloigné  pour  vons  donner  secours. 

Ab  !  ab  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 

Votresfsipiicité,  qui  semble  sans  pareille, 

Demande  si  l'on  fait  des  enfants  par  Toreille; 

Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit, 

Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit! 

Tiidieu  î  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 

Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école! 

Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 

Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 

Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enbardie? 

Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 

Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 

Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 

Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 

Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 
AGNÈS.  Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE .  J'ai  grand  tort  en  effet  !  i 

AGNÈS.  Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 
ARNOLPHE.  Suivre  uu  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 
AGNÈS.  C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 

*  r-hra^e d'un  ii«a««.vulgMre, par  taqiieUe  on  «xfdimi  l'éU  4'aiie  «à)U»'ilé Hrlaite. 

(A.  M.)  ^  ^ 
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J*ai  suivi  vos  leçons,  «t  vous  tn'avcï  prêché 

Qu'il  se  faut  marier  pour  6ter  le  péché. 
AHNOLPHE.  Oui.  Mais,  pour  femme,  moi,  je  prèlendois  vous  prendre; 

Et  je  vous  Tavois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 
AGNÈS.  Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 

Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 

Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible, 

Et  vos  discours  en  font  une  hnage  terrible  ; 

Mais,  las!  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs, 

Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 
ARNOLPHE.  Ah!  c'est  guc  vous  Taim^z,  traîtresse! 

AGNÈS.  Oui;  je  l'aime. 
ARNOLi^fi.  ït  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 
AGNÈS.  Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 
ABNOLPHE.  Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS.  Hélas! 

Est-ce  que  j'en  puis  niais? Lui  seul  en  est  la  cause; 

Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 
ARNOLPHE.  Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 
AGNÈS.  Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 
ARNOLPHE.  Et  ne  saviez- vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 
AGNÈS.  Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 
ARNOLPHE.  Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui! 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  ? 

AGNÈS.  Vous? 

ARNOLPHE.  Oui. 

AGNÈS.  Hélas!  non. 

ARNOLPHE.  Comment;  non! 

AGNÈS.  Voulez- vous  que  je  mente? 
ARNOLPiTE.  Pourquoi  ne  m^aimer  pas,  madame  l'impudente? 
AGNÈS.  Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 

Que  ne  vous  êtes- vous,  comme  lui,  fait  aimer? 

Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 
ARNOLPHE.  Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 

Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 
AGNÈS.  Vraiment,  il  en  sait  donc  îà-dcssus  plus  que  vous  ; 

Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 
ARNOLPHE,  à  part.  Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 

Peste  !  une  précieuse  en  diroit  elle  plus?  1 

Ahl  je  l'ai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus  ' 
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Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  boaune. 

(A  Agnès.) 

Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  eonsomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 
AGNÈS.  Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double*. 
ARNOLPHE ,  bas  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(Haut) 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 

Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 
AGNÈS.  Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 
ARNOLPHE.  N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 
AGNÈS.  Vous  avez  là  dedans  bien  opéré  vraiment. 

Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 

("roit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  tète, 

Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 

Moi  même  j'en  ai  honte  ;  et,  dans  Tàge  où  je  suis, 

Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 
ARNOLPHE.  Vous  fuyoz  l'ignorauce,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 

Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS.  Sans  doute. 

C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 

Et  beaucoup  plus  qu'a  vous  je  pense  lui  devoir. 
ARNOLPHE.  Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmadc 

3fa  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 

J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 

Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 
AGNÈS.  Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 
ARNOLPHE,  à  part.  Ce  mot,  et  ce  regard,  désarme  ma  colère, 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  en  mon  cœur 

Qui  de  son  action  m'efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses, 

Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  I 

Tout  le  monde  connoit  leur  imperfection  ; 

(^e  n'est  qu'exlrava  gauce  et  qu'indiscrétion  ; 

Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile; 

H  n'est  rien  de  plus  foiblc  et  de  plus  imbécile, 

Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela, 

♦  Pièce  de  inonnoie  qil  valoit  de  ix  denier.-.  (  A .  ) 
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Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-)à. 

(AAgaè^.) 

Hé  bien  !  faisons  la  paix.  Va^  petite  traîtresse, 

Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 

Considère  par-là  Tamour  que  j'ai  pour  toi, 

Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 
AGNÈS.  Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire  : 

Que  me  coûteroit-il,  si  je  le  pou  vois  faire? 
iRNOLPHE.  Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le'peux,  si  tu  veux.  r- 

Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux. 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi. 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d'èlre  brave  et  leste, 

Tu  le  seras  toujours,  va,  jeté  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai  ^; 

Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m'explique'point,  et  cela  c'est  tout  dire, 

(Basa  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  1 

(Haut.) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler. 

Quelle  preuve  veiLx-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 

Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte  ? 

Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 

Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 

Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 
AGNÈS.  Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'ame  : 

Horace,  avec  deux  mots,  en  feroit  plus  que  vous.  ^ 

ARNOLPHE.  Ah  I  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 

Je  suivrai  mon  dessein,  béte  trop  indocile, 

Et  vous  dénicherez  à  Tinstant  dé  la  ville. 

Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 

Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

*  Ce  mot  bouch&nner  vient  de  bouchon,  diipidotif  de  bouche,  migiurdise  dont  on  ^ 
sert  quelquefois  en  caressant  un  e^fan^  (A.  M) 
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ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN.  Je  ne  sais  ce  que  c'est^  iBoasieur,  mais  il  me  semUe 

Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 
ABKOLPHfi.  La  voici.  I>ans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(A  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sùrc  demeure, 

(A  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez- vous  de  la  quitter  des  jeux. 

(Seul. 

Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
PouiTa  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  HORACE. 

HOftACE.  Ah  !  je  viens  vous  trouver  accablé  de  douletir, 
Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d*une  injustice  extrême, 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  ^  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue, 
Qui,  comme  je  disais,  ne  m'étoit  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'^i  marié  sans  m'en  écrire  rien, 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  Uen. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 
S'il  pouvoit  m'arriver  un  conire-temps  plus  rude. 
Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informois  à  vous. 
Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 
11  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir, 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouïr. 
Mon  père  ayaut  parlé  de  vous  rendre  visite, 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 

*  Cest-à-dirc  a  profité  de  la  fraldieur  de  la  nuit. 
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De  grâce,  gardcz-TCU^  deliri  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 
Et  tâchez,  comme  en  tous  il  prend  grande  créance, 
De  le  dissuader  dé  celte  autre  alliance. 

ARNOLPHE.  Oui-dà. 

HOEACË.  Conseillez-lui  de  différer  un  peu, 
Et  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 
ARHOLPHE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

HOEACE.  C'est  en  vous  que  j'espère, 
AANOLPHE.  Fort  bien. 

HORACE.  El  je  vous  tiens  mon  véritable  pèr^. 
Dites-lui  que  mon  âge. ..  Ah  î  je  le  vois  venir  î 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VU. 

ENRÏQUE,  OROKTE,  CHUYSÂLDË,  HORACE,  ARNOLPHE. 

(Horace  et  Arnolphe  se  retireot  dans  un  cola  du  tL^âtoe,  et  partent  bas  «metnbte.) 

EîmiOtTË,  à  Chrysalde. 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroltre, 

Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoîtie. 

Je  TOUS  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 

Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 

Et  je  serois  heureux  si  la  parque  cruelle 

M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle, 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  màlheui's. 

Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence, 

Tâchons  de  nous  résoudre  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage, 

J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d^'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  a  moi. 
CHRYSALDE.  C'cst  dc  mou  jugcmcut  avoir  mauvaise  estime, 

Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 
ARNOLTHE,  à  part,  à*  Horace, 

Oui,  je  vais  vous  servirde  la  bonûe  façon. 
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boràce,  àparl,  à  Arnolphe. 
Gardez,  encore  un  coup... 

ARNOLPHE,  à  ITorace.  N'ayez  aucun  soupçon. 

(Amolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronte.) 
oROxME,  à  Amolphe. 
Âhl  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 
ARNOLPHE.  Que  jc  scns  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 
ORONTE.  Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE.  Sans  m'en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE.  On  TOUS  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE.  Oui. 

ORONTE.  Tant  mieux. 

ARNOLPHE.  Votre  ûls  à  cet  hymen  résiste, 

Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 

Il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 

£t  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 

C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère, 

Et  de  faire  valoir  Tautorité  de  père. 

II  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 
HORACE,  à  part.  Ah  I  traître  ! 

GHRYSALDE.  Si  sou  cœur  a  quelque  répugnance, 

Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 

Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 
ARNOLPHE.  Quoi  I  sc  laisscra-t-U  gouverner  par  son  flls? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  scroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non,  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne  ; 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne. 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  iils  tous  les  attachements. 
ORONTE.  C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance, 

C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 
CHRisALDE,  à  Affiolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 

Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 

Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire. . 
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AENOLPflE.  Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 
o&oNTE.  Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHETSÂLDE.  Ce  uoiu  Taigrit  ; 
C'est  monsieur  de  La  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 
ARNOLPHE.  n  n'importe. 

HORACE,  à  part,  ftu'^ntends-je? 

AENOLPHE,  se  retoumoni  vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  mystère, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 
HORACE,  à  pari.  En  quel  trouble. .. 

scÈrsE  viiî. 

ENRIQDE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE,  ARNOLPHE, 
GEORGETTE. 

GEORGETTE.  Mousieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 
ARNOLPHE.  FûtesHjioi'la  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 

^^^"""^         (A  Horace.) 

Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas  ; 

Un  bonheur  continu  rendroit  l'homme  superbe; 

Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 
HORACE,  à  part.  Quels  maux  peuvent,  ô  ciel!  égaler  mes  ennuis! 

Et  s'est-on  jamais  vu  dans  Tabime  où  je  suis  ! 
ARNOLPHE;  à  Oronie.  Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie, 

J'y  prends  part;  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 
ORONTE.  C'est  bien  notre  desseiu. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQCE,  ARNOLPHE,  HORACE, 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  Agnès.  Venez,  belle,  venez, 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense. 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(A  Horace.) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 

t*  16 
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Mais  tons'Ids  aaieluren  ne  sont  pas  satièsfiûts. 
AGNÈS.  Me  laissez-vous,  Bontce,  emmener  de  la  sorte? 
Boiuoe.  Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 
jumoLFHE.  Allons,  causeuse,  allons. 

AGRÈS.  Je  veux  rester  ici. 
ORORTE.  Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardon»  tous,  sansic  pouvoir  comprendre. 
àMm9m..  Avecpk»  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

Jusqu'au  revoir. 

ORONTE.  Où  donc  prétender-vous  aBer? 

\^fKjniiA4|us  parlez  pas  comme  il  nous  faut  parler. 
ARKOEnspJe  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure, 

D'acbever  rbyménée* 

ORONTE.  Oui.  Mais  pour  le  conclure, 

Si  Ton  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 

Que  vous  Aves  cbez  vo«a  ode  dont  il'  s'agit, 

La  fille  qu'autrefois  de  Faimable  Ai^Uque, 

Sous  des  liens  secrets^  eut  le  seigneur  Enrique? 

Sur  quoi  votre  discours  étQit*il  donc  fondé? 
CHRTsuDE.  Je  UL^étonnois  aussi  de  voir  son  proqjj^j^^ 

ARNOLPHE.  Quoi!... 

CHRTSALDE.  D'un  hymcu  secret  ma  sœur  eut  une  fiUc, 

Dont  on  cacha  le^ort  à  toute  la  famille. 
ORONTE.  Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir, 

Far  son  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 
CHRTSALDE.  Et  daus  te  temps,  le  sort  hri  déclarant  la  guerre. 

L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 
ORONTE.  Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 
cmiTSALDE.  Où  ses  soins  ont  gagné  oe  que  dans  sa  patrie 

Avment  pu  lui  ravir  l'imposture  et  Tenvie. 
ORONTE.  Et,  de  retour  en  France,  il  a  ch^ccbé  d^aboid 

Celle  à  qui  dosa  fille  il  confia  le  sort. 
CHRTSALDE.  Et  ccttc  paysaunc  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  die  l'a^oit  remise. 
ORONTE.  Et  qu'elle  L'avot  iut,  sur  votre  cbartté. 

Par  un  accablement  d^eitréme  pafBfVX«t>é. 
CHRTSALDE.  Et  loi,  j^eifi  de  trani^ort  et  l'aBégresse  en  rame, 

A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
ORONTE.  Et  vous  dléz  enfin  la  voir  venir  id^ 

Digitized  by  VjOOQ IC 


ACXB  V  y  SCiSE  X.  ZSi 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclaîrci. 
GH&ïSALDE,  àAmolphe.  Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  suppbce; 
Mais  le  sortea  eek  ne  ViOH^^st  qpe  propice. 
Si  n'être  point  oocu  vaui  sonHe  un  si  gran(f  bian^ 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
ÂVjnoLBEE,  s'en  allant  tout  transporté ^  et  ne  pouvant  parler. 
Ouf! 

SCÉI^X. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE.  D*où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HOEÀGE.  Ah!  mon  père, 

Vous  saurez  pleinement  ce  surj^*enant  mystère. 

Le  hasard  en  ces  Ueux  avoit  exécuté 

Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 

J'ctois,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mutuelle, 

Engage  dû  par^  av«€qttO  cette  belle; 

Et  c  est  eUe^  ea  ua  mot,  91e  voii&  venez  chevoher, 

£i  pour  ^gynon  mfus  a  pensé  voasJ4dior. 
ENBiQBe.  ie  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  Fai  vue. 

Et  BKm  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 

Ah  !  ma  fille  !  je  cède  à  d^es  transports  si  doux. 
CHRTSALDE.  J'en  fcrois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous; 

Mais  ces  Jieux  et  cela  ne  s'accommodent  gucres. 

Allons  dans  la  mai&on  débrouiller  ces  mystères^ 

Payer  ànotre  anû  ses  soins  ofiicieux^ 

Et  rendre  grâce  aa  ciel,  qui  lait  tont.pour  le  mieux. 


FliN  DE  L  FXOLE  DES  FEMMES. 
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LA  CRITIQUE 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —  1663. 


A  LA  REINE  MÈRE  ^ 
Madame  , 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n'a  cpie  faire  de  tontes  nos  dédicaces, 
et  qne  ces  prétendus  devoirs ,  dont  on  lai  dit  élégamment  qu'on  s'acquitte 
en  vers  Elle,  sont  des  hommages,  à  dire  vrai ,  dont  Ellçjions  dispense* 
roit  très  Yolontiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la 
Critique  de  l'École  des  Femmes:  et  je  n'ai  pu  refuser  cette  petite  occasion 
de  pouvoir  témoigner  ma  joiei  Votre  Majesté,  sur  cette  heureuse  con- 
valescence qui  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse 
du  monde ,  et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une  santé  vigou- 
reuse. Comme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de  ce  qui  le  touche,  je 
me  réjouis,  dans  celte  allégresse  générale,  de  pouvoir  encore  obtenirThon- 
neur  de  divertir  Votre  Majesté;  Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien 
que  la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertisse- 
ments ;  qui,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations,  des- 
cend si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas 
de  rire  de  cette  même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire  ;  j'en  attends  le  moment  avec 
toutes  les  impatiences  du  monde  ;  et  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur ,  ce 
sera  la  plus  grande  joie  que  puisse  recevoir, 

MADAME , 

DE  VOTRE  BIAJESTÉ, 

Le  très  hnmble,  très  obéissant, 
et  très  obligé  senritear  et  sujet, 
J.-B.  P.  MOLliBE. 

4  Anne  d'Antiiche ,  fille  atnée  de  Philippe  m,  roi  d'Espagne,  femme  de  Louis  XIII  et 
mire  de  Louis  Xiv.  Elle  mourut  le  20  jauTîer  «666,  âgée  de  64  ans.  (A.  M.) 
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PERSONNAGES. 

ACTBU1IS. 

PERSONNAGES. 

ACTIOIS. 

URANIE. 
ÉLISE. 
CLIMÈNE. 
lE  MARQUIS. 

MUe  DE  BftIB. 
Arm.  BijAET. 
Mlle  DCPAEC. 

La  Grahoe. 

DORANTE,  oa  le  CHCTALinU 
LYSIDAS,  poCte. 
GALOPIN,  laquais. 

BRiGOORT. 
Do  CR0I8T. 

ta  scène  e»t  à  Paris,  dans  la  maison  d*Uraniet 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
URANIE,  ÉLISE. 

UAANIE.  Quoi!  cousine,  personne  ne  t'est  vena  rendre  visite? 

iusE.  Personne  du  monde. 

UEANiE.  Vraiment;  voilà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons  été  seales 
Tune  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISE.  Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume  ;  et 
votre  maison,  Dieu  merci;  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les  fainéants 
de  la  cour. 

uRANiE.  L'après-dinée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE.  Et  moi;  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

CRANiE.  C'est  que  les  beaux-espritS;  cousine,  aiment  la  solitude. 

ÉLISE.  Ah  !  très  humble  servante  au  bel-esprit;  vous  savez  que  ce 
n'est  pas  là  que  je  vise. 

CEANiE.  Pour  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

ELISE.  Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime  choisie;  et  la  quantité  de 
sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres,  est  cause  bien 
souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

UBANiE.  La  délicatesse  est  trop  grande^  de  ne  pouvoir  souffirir  que 
des  gens  triés.. 

ÉLISE.  Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souffrh*  indifférem- 
ment toutes  sortes  de  personnes. 

uRANiE.  Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  divertis  des  ex- 
travagants. 

ÉLISE.  Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en- 
nuyer, et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès  la  se^ 
conde  visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez-vous  me  le  laisser  tou- 
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jours  SUT  les  bias ,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades  perpé- 
tuai»'? 

uR^&iRE.  Ce  lemgage  est  à  la  mode,  et  l'on  le  tourne  en  plaisantecie 
à  la  cour. 

ÉLISE.  Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour  à 
parler  ce  jargon.<d»scur.  La  bdle  chose  de  Caire  entrer,  aux  conver- 
sations du  Louvre,  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les  boues 
des  Halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans,  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous 
dire  :  Madame,  vous  êtes  dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde  vous 
voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil,  à  cause 
que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici!  Cela  n'est-il  pas  bien 
galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres 
n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier? 

URAMIE.  On  »s  dit  pas  oeia  aussi  comme  nue  chose  spiritueSe;  et 
la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage  savent  bien  eux-m^es 
fH'il  est  ridioide. 

ÉLISE.  Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises ,  et 
éi'iétre  mauvais  plaistoits  de  dessein  foriné.  le  les  en  tieis  moins  ex- 
ensaUes;  et  si  j'en  étois  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je  eondamnems 
tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

uRAiîOB.  Laissons  cette  matière  «qui  t'^hauffe  un  peu  trop,  et  disons 
que  Dorante  vient  bien  tard ,  à  mon  avis ,  pour  le  souper  que  nous 
devMs  faire  ensemble. 

ÉiJSE.  Beut-étve  l'a-til  ouUié,  ^  que. . . 

SCÈNE  IJ. 

URANIE,  élise,  GALOPIN. 

GALOPIN.  Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

UEAffm.  Hé,  mon  Dieu!  quelle  visite! 

ÉLisE.Vous  vous  plaigniez  d'être  seule;  aussi  le  ciel  .vous  en  punit. 

•iia4KiE.  Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN.  On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez, 

'  <  Turtupinadô ,  plaisanteries  fotidécs  stir  un  Jen  de  mots.  Méntge  fait  dérii-er  turlu- 
pinades de  Tutiu}nn ,  nom  d'un  célèbre  farceur  de  l'iiôtel  de  Bourgogne.  Quoi  gn*a«n 
soit,  ce  nom  étoit  connu  dans  le  quatorzième  siècle;  on  le  donnoit  alors  à  «ne  cecte 
d'hérétiques  qui  vivoient  dans  l'état  le  plus  misérable,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le 
nom  de  Xorlnpia  tire  son  origine  de  lupins,  pois  clncties,  Bourpitore  ordinaire  des  pau- 
¥fe6.  Radiais  a  employé  ce  mot,  oomme  une  sorte  d'injure,  dans  le  prologoe  de-Onv»- 
tua,  et  Molière  s'en  est  servi  pour  désigner  les  marquis  faiseurs  de  calembours,  et  q*M 
éloifnt<le  la  cabale  des  précieuses.  (A.  M.) 
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CEAKIE.  £t  ^  est  le  sot  qui  Ta  dit? 

vuofinr.  Bfoi,  madame. 

o&ÂjKiE.  Diantre  «oit  le  petit  vilain  !  Je  tous  apinreodrai  btea  àlaire 
vos  réponses  de  vous-même. 

galopin.  Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  èlre  sortie. 

tRANiE.  Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter  ^  puisque  la  sottise 
est  faite. 

GixopiN.  Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

VRANIE.  Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m- embarrasse  à  Th^ire  fu'il 
est! 

ÉLISE.  Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion  ;  et ,  n'en 
déplaise  à  sa  qualité ,  c'est  la  plus  sotte  béte  qui  se  soit  jamais  mêlée 
de  raisonner. 

uftAMiE.  L'épithète  est  un  peu  forte. 

ÉLISE.  Allez ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quelque  chose  de  plus 
si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit  plus  vé^ 
ritablemcnt  qu'elle  ce  qu'on  appeUeprôcieuse^  à  prendre  le  mût  dans 
sa  plus  mauvaise  signification  *  ? 

ueânie.  Elle  se  défend  bien  de  ce  nom^  pourtant. 

ÉLISE.  Il  est  vrai;  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la  chose  ; 
car  enfin  elle  Test  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  la  plus  grande 
façonnière  du  monde  ;  il  semble  que  tout  son  corps  soit  démmté^  et 
que  les  mouvements  de  ses  hcmches,  de  ses  épaules  et  de  sa  tête,  n'ail- 
lent que  par  ressorts;  elle  aiïecte  toujours  un  ton  de  voix  lasgois- 
sant  et  niais ,  fait  la  moue  pour  montrer  une  petite  bouche ,  et  Jxmle 
les  yeux  pour  les  faire  paroitre  grands. 

uftAiiiis.  Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ÉLISE.  Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens  ton- 
jDmrs  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damonsur  la  réputation  qu'on 
lui  donne,  et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous  connoissez 
rhommC;  et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle  Ta- 
voit  invité  à  souper  comme  bel-esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot , 
parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui,  et 
qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  q«t  ne 
devoit  pas  être  faite  comme  les  autres;  ils  pensoient  tous  qu'il  étott 

*  Avant  la  comédie  des  Précieuses,  ce  mot  signifioit  une  femme  dun  mérite  àis- 
tingué  et  de  très  bonne  compagnie.  Après  cette  comédie,  ce  mot  changea  de  tigoÊÙ^ 
cation ,  et  n'exprima  plus  qo*un  ridicule  ;  H  s'étendit  même  à  d^autres  objets  «  et  l'on  dit 
depafs  non -seulement  une  femme  précieuse,  mais  un  style  précieux ,  un  ton  précieux, 
toutes  les  (ob  qu'on  vouha  désigner  l'aiEeotation  d'être  asréàble.  (A.  M.) 
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là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots  ;  que  chaque  parole  qui 
sortoit  de  sa  bouche  devoit  être  extraordmaire;  qu'U  devoit  faire  des 
impromptus  sur  tout  ce  qu'on  disoit,  et  ne  demander  à  bob e  qu'avec 
une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence  ;  et  la  dame  fat 
aussi  mal  satisfaite  de  lui  que  je  le  fus  d'elle. 

URANiE.  Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE.  Encore  un  mot  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le  mar- 
quis dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une 
précieuse  et  d'un  turlupin  ! 

URANIE.  Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 
CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 
UEANiE.  Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 
CLIMÈNE.  Hé!  de  grâce,  ma  chère,  faites -moi  vite  donner  un 
siège. 
URANIE,  à  Galopin.  Un  fauteuil  promptemcnt. 
CLIMÈNE.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
URANIE.  Qu'est-ce  donc? 
CLIMÈNE.  Je  n'en  puis  plus. 
URANIE.  Qu'avez- VOUS? 
CLIMÈNE.  Le  cœur  me  manque. 
URANIE.  Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  prise? 
CLIMÈNE.  Non. 

URANIE.  Voulez-vous  quc  l'on  vous  délace? 
CLIMÈNE.  Mon  Dieu,  non.  Ahl 

URANIE.  Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous  a-t-il 
pris?  ^ 

CLIMÈNE.  Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  l'ai  rapporté  du  Palais- 
Royal*. 

URANIE.  Gomment? 

CLIMÈNE.  Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  celle  méchante  rap- 
sodie  de  t École  des  Femmes,  Je  suis  encore  en  défaillance  du  mal  de 
cœur  que  cela  m'a  donné,  et  Je  pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus 
de  quinze  jours. 

ÉLISE.  Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on  y 
songe! 

URANIE.  Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes ,  ma 

*  La  troupe  de  MoUère  jouoit  alors  sur  le  théâtre  do  PalaU-Royal.  (A.  M.) 
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cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce,  et  nous 
en  reyinmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

CUMÈNE.  Quoi!  vous  l'avez  vue? 

URANiE.  Oui;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

cLmÈNE.  Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions  ;  ma 
chère? 

vEANiB.  Je  ne  suis  pas  si  déUcate,  Dieu  merci;  et  je  trouve ,  pour 
moi,  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de  guérir  les  gens  que 
de  les  rendre  malades. 

cuMÈNE .  Ah,  mon  Dieu  !  que  dites- vous  là  ?  Cette  proposition  peut- 
elie  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens  com- 
mun? Peut-on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre  en  visière  à 
la  raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose ,  est-il  un  esprit  si  affomé  de 
plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter  des  fadaises  dont  cette  comédie  est 
assaisonnée  ?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moin- 
dre grain  de  sel  dans  tout  cela.  Les  enfants  par  l oreille  m'ont  paru 
d'un  goût  détestable;  la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et 
j'ai  pensé  vomir  au  potage. 

ÉLISE.  Mon  Dieu!  que  tout  cela  est  dit  élégamment!  J'aurois  cru 
que  cette  pièce  étoit  bonne;  mais  madame  a  une  éloquence  si  pe)r- 
suasive,  eUe  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable ,  qu'il  faut 
être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait. 

URAKiE.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  pour  dire 
ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes  que  Tau* 
teur  ait  produites. 

CLIMÈNE.  Ah  !  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi  ;  et  je  ne  saurois 
vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on,  ayant  de  la 
vertu ,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la 
pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout  moment  l'imagination  ? 

ÉLISE.  Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà!  Que  vous  êtes ,  ma< 
dame,  une  rude  joueuse  en  critique ,  et  que  je  plains  le  pauvre  Mo- 
lière de  vous  avoir  pour  ennemie  ! 

GLiMÈNE.  Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde  que 
cette  comédie  vous  ait  plu. 

UEANIE.  Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse 
la  pudeur. 

GLIMÈNE.  Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme 
ne  la  sauroit  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures  et 
de  saletés. 
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jcfjUKiE..  Il  faut  donc  que  pour  les  oïdives  voos  af  ez  des  li]iaièEe& 
qne  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  poor  moi,  je  n'y  en  ai  point  ¥a. 

CLiMÈNÉ.  C'est  qne  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu,  assuréflifiat; 
car  enfin  toutes  ces  ordures,  Dieu  merd;  y  sont  à  visage  déocni^t. 
Elles  n'ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre,  et  ks  yeux  les 
plus  hardis  sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉLISE.  Ah  I 

£LmÈK£.  Hai,  hai,  bai. 

URANiE.  Mais  encore ,  s'il  vous  plait,  marquez-moi  une  de  ces  or- 
dures que  vous  dites. 

cxiinl^Ë.  Hélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

uAiTfiB.  OuL  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous  ak 
Uxi  choquée. 

cuBf£r(£.  En  faut41  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  l<»rsqu'eUe 
du  ce  que  l'on  lui  a  pris?  ;; 

UBANiE.  Hé  bien!  que  trouvez-vous  là  de  sale? 

CLIMENE.  Ah! 

URANiE.  De  grâce. 

CLIUÈKE.  Fi! 

.  «UBAifiE.  Mais  encore? 

GLiMÈNE.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

rRAïfiE.  Pour  moi;  je  n'y  entends  point  de  mal . 

OLmÈJXE.  Tant  pis  pour  vous. 

CBANiE.  Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses 
du  côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  y  chercher 
ce  qu'il  ne  faut  pas  voir* 

GLiBiÈNE.  L'honnêteté  d'une  femme... 

HRÀKiE.  L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  ^maces.  H 
sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages.  L'affec- 
tation en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre ,  et  je  ne  vois  rien 
de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en  mau- 
vaise part ,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles ,  et 
s'offense  de  l'ombre  des  choses.  Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de 
façons  n'en  sont  pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire, 
leur  sévérité  mystérieuse ,  et  leurs  grimaces  affectées ,  irritent  la 
censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi 
de  découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  redire;  et ,  pour  tomber  dans 
l!exemple,  il  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à  cette  comédie,  visrà- 
vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines  qu'elles  affectèrent 
durant  toute  la  pièce,  leurs  détournements  de  tète  et  leurs  cachem^nts 
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de  vissigc^  Areat  dk e  de  tous  céttéf  «tent  sMàses  ùr  hmr  sxaiaàe , 
goc  l'on  n'a^ûit  jpas  dites  s»m  cela  ;  «et  qoelipi'im  >mèine  des  hqom 
cria  tant  baut  qu'elles  étiûeiit  |^s  ehasies  des  «reflles  qwt  àe  tMt  le 

cLiuÈFïE.  Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas  fmo 
semblant  d'y  voir  les  cboses. 

HAAKiE.  il  ne  faut  pas  y  vouloir  v^  ce  qui  à'j  tsi  pas. 

cuaiÈKE.  Ab!  je  soutiens,  «acei^  un  oc^,  que  les  saUdès  y  taré- 
ipcnt  àes  yeux. 

UAÀ«iE.  Et  moi,  Je  uedemeure  pas  d'accord  de  cela. 

GLinÀRc.  Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  vdsibtemeBl  blessée  paroe  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  ? 

UBANiE.  Non,  Trainaent.  ËUe  ne^it  pas  un  laod  qui  de  soi  ne  joit 
fort  bonnète;  et^  si  vous  voûtez  eAtêttdre  dessMs  cpreique  astre 
cbose,  cest  vous  qui  faites  TfU'dure,  et  mm  fias  eUe,  pniflqfii'dle 
parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  fris. 

CLiuÈNE.  Ab  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  iSEais  ce  /e,  où  eHe  s'ar- 
rête, n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  le  d'étranges 
pensées.  Ce  le  scandalise  fnrieusement ;  et,  quAi  que  vouspuiKiez 
dire,  V4»us  lie  sauriez  défendre  l'iosolefice  de  ce  ie. 

ÉLISE.  11  est  vrai ,  ma  cousine,  je  suis  peur  naadame  centre  œ  le, 
Cei^est  insoleut  au  damier  point,  et  vous  aytx  tort  de.  défendre 
ce  le, 
.  4XIMÈNE.  11  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE.  Gomment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

GLiMENE.  Obscénité,  madame. 

ÉLISE.  Ab!  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot  veut 
dire  ;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  * . 

CLiMÈNE.  Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

VJUSiE.  Hé  !  mon  Dieu,  c'est  une  causeuse  qui  ue  dit  pas  ce  qu'elle 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez  croire. 

ÉLISE .  Ab  !  que  vous  êtes  mécbante,  de  me  vouloir  rendre  suspecte 
à  madame  !  Voyez  un  pou  où  j'en  serois ,  si  elle  alUnt  croise  ce  que 
vous  dites!  Serois-je  ai  malt^uoreuse ,  madame,  que  voos  eussiez 4e 
moi  cette  pensée? 

CLiMÈNE.  Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles ,  et  je  vous 
crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

*  Le  mot  obscénité  étoit  notïYeaAif  samdonle.et  de  la  conifKMiHoB  des  précieuses. 
Molière  ne  prévoyoltpat  qu'il  feroil  une  si  heprewe  fortane. <B.)  —Ce  mot  est  très 
énergique,  mais  il ti'ert  plus  du  beau  langage  ;  une  femme  modeste  aujourd'liui  n'ose- 
roit  le  prononcer.  (A.  M.) 
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ÉLiSB.  Ah  1  qae  vous  avez  bien  raison ,  madame ,  et  que  vous  me 
rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la  plus  en- 
gageante personne  du  monde,  que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre 
bouche  ! 

cLiMÈNB.  Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE.  On  le  voit  bien  madame ,  et  que  tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards,  vos  pas,  votre  action, 
et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante 
les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreiUcs;  et  je  suis  si  remplie 
de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre  singe ,  et  de  vous  contrefaire  en 
tout. 

GLUÈNE.  Vous  vous  moquoz  de  moi,  madame. 

ÉLISE.  Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer  de  vous? 

GLiuÈNE.  Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 

ÉLISE.  Oh!  que  si,  madame! 

GLiMÈNE.  Vous  me  flattez,  madame. 

ÉLISE.  Point  du  tout,  madame. 

GLiHÈNE.  Épargnez-moi,  s'il  vous  plait,  madame. 

ÉLISE.  Je  vous  épargne  aussi ,  madame ,  et  je  ne  dis  point  la  moi' 
lié  de  ce  que  je  pense ,  madame. 

GLIMÈNE.  Ah ,  mon  Dieu  !  brisons  là ,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable.  (^1  Uranie,)  Enfin,  nous  voilà 
deux  contre  vous;  et  l'opiniâtreté  sied  si  mal  aux  personnes  spiri- 
tuelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CUMÈNE,  URANIE,  ÉUSE,  GALOPIN. 

GALOPIN,  à  la  parie  de  la  chambre.  Arrêtez ,  s'il  vous  platt,  mon- 
sieur. 
LE  MARQUIS.  Tu  uc  me  connois  pas ,  sans  doute. 
GALOPIN.  Si  fait ,  je  vous  connois  ;  mais  vous  n'entrerez  pas. 
LE  MARQUIS.  Ah  !  que  de  bruit,  petit  laquais  ! 
GALOPIN.  Ce  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 
LE  MARQUIS.  Je  vcux  voir  ta  maîtresse. 
GALOPIN.  Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 
LE  MARQUIS.  La  voUà  dans  la  chambre. 
GALOPDi.  Il  est  vrai,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 
URANUS.  Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 
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LE  MABQUis.  C'^st  Yotre  laqaais,  madame^  qui  fait  le  sot. 

GÂLOPiic.  Je  lui  dis  que  tous  n'y  êtes  pas ,  madame,  et  il  ne  reut 
pas  laisser  d'entrer. 

CAAiOE.  Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOPIN.  Vous^me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que  vous 
y  étiez. 

VRAiriE.  Voyez  cet  insolent  !  je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé  qui  vous  a  pris  pour  un 
autre. 

LE  MABouis.  Je  l'ai  bien  tu,  madame;  et,  sans  votre  respect,  je  lui 
aurois  appris  à  connoltre  les  gens  de  qualité. 
.    ÉLISE.  Ma  cousine  tous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

miARiE ,  à  Galopin.  Un  siège  donc ,  impertinent. 

GALOPIN.  M'en  Yoilà-t-Opas  un? 
.   URANiE.  Approchez-le. 

(Galopin  pousse  le  siège  rudement  et  sort.) 

SCÈNE  V. 
LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS.  Yotrc  petit  laquais ,  madame ,  a  du  mépris  pour  ma 
personne. 

ÉLISE.  Il  auroit  tort,  sans  doute. 

LE  MARQUIS.  C'cst  pcut-étrc  quc  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine  :  [il  rit,  )  bai ,  bai ,  bai ,  bai. 

ÉLISE.  L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  bonnétes  gens. 

LE  MARQUIS.  Sur  quoi  en  éticz-vous ,  mesdames ,  lorsque  je  vous  ai 
interrompues? 

URANIE.  Sur  la  comédie  de  V École  des  Femmes, 

LE  MARQUIS.  Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMÈNE.  Hé  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-vous ,  s'il  vous 
plait? 

LE  MARQUIS.  Tout-à-fait  impertinente. 

CLIMÈNE.  Ah!  que  j'ensuis  ravie! 

LE  MARQUIS.  G'est  la  plus  mécbante  cbose  du  monde.  Gomment,  ' 
diable!  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la 
porte ,  et  jamais  on  ne  n'a  tant  marcbé  sur  les  pieds.  Voyez  comme 
mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés ,  de  grâce. 

ÉLISE.  11  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  covi\xiiV  École  des  Fem- 
mes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 
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LE  UÂRora.  U  ne  s7Gst  jaiaatsfait,  j»  peose,  ime  si  néAûnte  co- 
médie... 
vfiANiE.  Ah  I  voici  Dorante ,  que  nous  attendioQs. 

SCÈNE  VI.  '    : 

DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  LE  MAEQUIS. 

B0IUN99.  Ne  bouges  pas,,  de  gra»,  ela'mterronpez  prâit  TéCiie 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  jours^, 
fait  pnesfo^  TenlBefeka  de  toirtes  ha  maisons  de  Paris  ;  et  Jamais 
on  n'a  rien  vu  de  si  ptûant  911e  te  divcarsilé  des  jug^n^its  qui  se 
font  là-deaips.  Car  eafia,  j'ai  om  cosdaiiuier  eetteowiéde  à  oertai- 
nés  gens ,  par  les  mêmes  choses  qne  i^'ai  vu  d'autres  estinver  le  plus. 

VRAmE.  Voilà  monsieur  le  marquis  qni  en  dit  fiorcemal. 

LE  MARQUIS.  Il  cst  Trai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu  !  défes* 
table,  du  dernier  détestable,  eequ'cm  appelle  détestable. 

DORANTE.  Et  moi,  mou  cher  marquis 7,  je  trouve  le  jugement  dé- 
testable. 

LE  HARQDB.  Quoi!  chevalier^  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

DORANTE.  Oui ,  jc  prétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS.  Parblcu  !  je  la  garantis  détestable. 

DO&AKTE.  La  caution  n'est  pas  bourgeoise  ^  Mais,  miffquis,  par 
quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  esl-ellc  ce  fue  tu  dis  ? 

LE  MARQUIS.  Pourquoi  elle  cst  dctcstable ? 

I^OAAIilE.  Oui. 

^  LE  MARQUIS.  Elle  cst  détestable ,  parcequ'elle  est  détestable. 

DORANTE.  Après  cela^  il  n'y  a  plus  rien  àdire;  voilà  son  pr^oeiafait. 
Mais  encore ,  instruis-nous ,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS,  Quc  saisrjc ,  moi  ?  j<3  ne  me  suis  pas  [seulement  donné 
la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfln  je  sais  bien  que  je  n'ai  rien  ¥U  de 
si  méchant ,  Dieu  me  damne  ;.  et  Dorilas,  contre  qui  j'étois,  a  été  de 
mon  avis. 

DORANTE .  L'autorité  est^bdle ,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE  MARQUI&.  Il  nafaut  que  v^ir  les  continuels  éclats  de  rii^e  que;  le 
parlerre  y  faU.  Je  ne  vjeuxpointd!autre  chose  pour  témoigner  qu'eUa 
ne  vaut  rien. 

DORANTa  Tu  es  donc^masquis,  de  câs  messieurs  da  bel  aia\  qui 

*  Façon  de  parler  empruntée  de  la'sdeDcecki  «Iroki  Bile  veut  dire  que  Ucaotien  n\H 
ta  valable  ni  sûre.  (B.) 
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ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commiin ,  et  qm  seroient 
fâchés  d'avoir  ri  avec  loi^  Itit-ee  delameHleore  chose  du  monde?  Je 
vis  Fatitre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  qui  se  rendit  rii^ 
cote  par  là.  11  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sondnre 
dbmonde;  ettout  ce  qui  égayoit  les  antres  ridoit  son  front.  A  touSs 
les  écMs  de  risée,  il  haussoit  les  épatâes,  et  regarSoit  le  parterre  en 
pitié  ;  et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec  dépit ,  il  hii  disoit  tout 
haut  :  RU  donc,  parterre,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie, 
que  le  chagrin  de  notre  ami.  II  la  donna  en  galant  homme  à  toute  ras- 
semblée ,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux 
jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te  prie,  et  les  antres  aussi,  que 
le  bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée  à  la  cométfie;  que  la  dif- 
férence du  demi-louis  d'or ,  et  de  la  pièce  de  quinze  sols  *  ;  ne  fait 
rien  du  tout  au  bon  goût;  que,  debout  et  assis,  l'on  peut  d(mner  un 
mauvais  iugement ,  et  qu'enfin,  à  te  prendre  en  général ,  jejne  fie- 
rois  à  rapprobation  du  parterre,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger  d'une  pièce 
selon  les  règles ,  et  que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en 
juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  pré- 
vention aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MAKQuis.  Te  voilà  donc ,  chevalier ,  le  défenseur  du  parterre? 
Parbleu  !  je  m'en  réjouis ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que 
tu^  es  de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  hai,hai. 

noBAirrE.  Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens ,  et  ne 
saurois]souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de  Mas- 
carille.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule, 
malgré  leur  quaUté  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
hardnoient  des  choses ,  sans  s'y  conuoitre  ;  qui ,  dans  une  comédie  » 
se  récrieront  aux  méchants  endroits,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui 
sont  bons;  qui ,  voyant  un  tableau ,  ou  écoutant  \m  concert  de  mu- 
sique, blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
où  ilspeuvent  les  termes  de  Fart  qu'ils  at^apent,  et  ne  manquent  ja> 
mais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre  hors  de  place.  Hé ,  morbleu! 
mesâeurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connois- 
sance  d'une  chose,  n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent 
parler;  et  songez  qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  dlabiles  gens. 

*  Le  louis  d'or,  ou  lit  d'or,  ëtoitde7UvfW,lemarD  d'or  à  425  livres  Klsous  Udoiiâw, 
à  93  karats  un  quart  de  titre.  Les  premières  places  d*uo  demi-Ionis  étoient  donc  de  3  H- 
Tres  10  sons.  AfUourd'bui  ce  prix  a  doubla,  (b;)  ^ 
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LE  MARQUIS.  Parblctt!  chevalier;  ta  le  prends  là... 

poRANTE.  Moa  DieO;  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  qae  je  parle.  C'est 
à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par 
leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous 
nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifler  le  plus  qu'il 
me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à 
la  fin  ils  se  rendront  sages. 

LE  MARQUIS.  Dis-moi  uu  pcu,  chevalicr,  crois-tu  que  Lysandre  ait 
.deTesprit? 

poRANTE.  Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

URANiE.  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  nier. 

LE  MARQUIS.  Demandez-Iui  ce  qu'il  lui  semble  de  VÉcole  des 
Femmes  :  vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE.  Hé!  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 
gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  mémo  qui  se- 
roient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire  de 
décider, 

URANIE.  Il  est  vrai.  Notre  ami  cst|de  ces  gens-là,  sans  doute.  II 
veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende  par  respect  son 
jugement.  Toute  approbation  qui  marcheavant  lasîenneest  un  atten- 
tat sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hautement  eh  prenant  le  con- 
traire parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit  ; 
et  je  suis  sûre  que,  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de 
la  faire  voir  au  public,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS.  Et  quc  dircz-vous  dc  la  marquise  Araminte,  qui  la  pu- 
blic partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  souffrir 
les  ordures  dont  elle  est  pleine  ? 

DORANTE.  Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules ,  pour  vouloir  avoir 
Jrop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  sui\i  le  mauvais 
exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent  rempla- 
cer de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et  préten- 
dent que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu 
de  jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'au- 
cune ;  et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  saletés,  où  jamais 
personne  n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scnipule,  jusques  à  dé- 
figurer notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  dc  mots  dont  la  sé- 
vérité dc  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue , 
pour  les  syllabes  déshonnètes  qu'elle  y  trouve. 

URANIE.  Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 
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LE  MARQms.  Eûfiû,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie^  en  fai- 
sant la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE.  Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  è 
tort... 

ÉusE.  Tout  beau ,  monsieur  le  chevalier ,  il  pourroit  y  en  avoir 
d'autres  qu'elle  qui  seroient  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous^  au  moins;  et  que^ 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation. ... 

ÉLISE.  Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;  {montrant  Climène)  et 
madame,  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes^  qu'elle 
m'a  entraînée  de  son  côté. 

DORANTE,  à  Climène.  Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon;  et, 
si  vous  k  voulez,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout  ce 
que  j'ai  dit. 

CLIMÈNE.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi ,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre^ 
est  tout-à-fait  indéfendable;  et  je  ne  conçois  pas. .. 

URANiE.  Ah!  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  11  vient  toutàpro* 
pos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège  vous- 
même,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 
LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS; 

LTSiDAS.  Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu  re  ma 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois  parlé;  et  les 
louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure  plus  que  je 
necroyois. 

ÉLISE.  C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un 
auteur. 

URANIE.  Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre 
pièce  après  souper. 

LTSIDAS.  Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première 
représentation,  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  if 
faut. 

URANIE.  Je  le  crois.  Mais ,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il  vous 
plait.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise  que  noua 
poussions. 

LTSIDAS.  Je  pense,  madame ,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge 
pour  ce  jour-là. 

16. 
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«AAKiE.  Nmm  verrons.  PoarsniTons,  de  grâce,  notre  discoors. 
LTSiDAS.  Je  YOiis  dooDe  avis,  madame;  qu'elles  sont presqne toutes 

ff6v0DWBS. 

vftANiE.  Voilà  qui  est  bien.  Enfin ,  j'avois  besoin  de  vous  lorsque 
V'Ons  êtes  venu,  et  tout  le  monde  étoit  ici  contre  moi. 

ÉLISE,  à  Uranie,  fnontmni  Dwantt,  11  s'est  mis  d'abord  de  rotre 
cftté;  mais  maintenant  [montrant  Climène)  qu'il  sait  que  madame 
est  à  la  tète  du  parti  contraire,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher un  autre  secours. 

euMÈins.  Tïon,  non,  je  ne  voudrois  pas  qaH  lit  mal  sa  cour  auprès 
de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être  du  parti 
desonccrar. 

BOEANTE.  Avec  cette  permission,  madame^  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

vtktm.  Mais  auparavant,  sach<ms  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
sieur Lysidas. 

LTSIDAS.  Sur  quoi,  madame? 

miAinB.  Sur  le  sujet  de  V École  des  Femmes. 

LTSIDAS.  Ah,  ah! 

DORAHTE.  Que  VOUS  cu  Semble? 

LTSIDAS.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dcssus;  et  vous  savez  qu'entre  nous 
autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres 
^vec  beaucoup  de  ciroonspectien. 

DOEANTE.  Mais  cucorc ,  entre  nous ,  que  pensez-vous  de  cette  co* 
médîe? 

LTSIDAS.  Moi,  monsieur? 

UEANiE.  De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

LTSIDAS.  Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE .  Assurément  ? 

LTSIDAS.  Assurément.  Pourquoi  non?  N'est-elle  pas  en  effet  la  plus 
belle  du  monde? 

DORANTE.  Hon,  hou,  >ous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysi- 
das; vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LTSIDAS.  Pardonnez-moi. 

DOSANTE.  Mon  Dieu,  je  vous  connois,  ne  dissimulons  point. 

LTSIDAS.  Moi,  monsieur? 

DORANTE.  Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce 
n'est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes  de 
l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LTSIDAS.  Hai;  hai,  hai, 
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wsiêSPîn.  Avouez,  ma  foi,  qœ  c'est  ooe  médiante  ebose  foiefetle 
comédie. 

xisuiÀS.  Il  est  yrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  ccmn^s* 
seurs. 

LE  MARQUIS .  Ma  fol ,  cbevalier ,  tu  en  tiens ,  et  te  voilà  payé  de  ia 
raillerie.  Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

DO&ASTE.  Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LE  MAEQUis.  Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DO&AHiE.  Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est^ud** 
que  chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que  je 
JOe me  rende  pas  pour  cela;  et,  puisque  j'ai  bien  laudace  de  me  dé- 
fendre {montrant  Climène)  contre  les  sentiments  de  madame,  il  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLKE.  Quoi!  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur  le  mar- 
quis, et  monsieor  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore?  Fi  !  que  cela 
est  de  mauvaise  grâce  ! 

vCxsiÈKE.  Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  personnes  rai- 
sonnables se  puissent  mettre  en  tête  de  donner  protection  aux  sottises 
de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS.  Dieu  me  damne  !  madame,  elle  est  misérable  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin^ 

DORANTE.  Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  mé  ifxe 
de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à  cou- 
vert de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

LE  M ARfims.  Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  fws: 
la  voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  * , 

DORANTE.  Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison ,  marquis.  Puisqiie 
les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire  assuré- 
ment. Ce  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sans  int^ét.  Il  n'y  a 
plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLiuÈNE.  Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien  que 
^us  nenae  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de  cette 
pûèee,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les 
(emioes. 

sUftiiUE.  Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser ,  et  de 
prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces  sortes  de  at- 
tires tombent  directement  sur  les  mœurs,  et  ne  frappent  les  per- 
sonnes que  par  réflexion.  N'allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes 

*  Ces  autres  comédiens  sont  ceitx  derhôtel  de  Bourgogne,  qui  jouoient  tes  pièces  de 
Corneille,  et  ^ui  se  v4)yoient  a))aadoon^s  pour  celles  de  Molière.  (A. lïO 


Digitized  by  LjOOQ IC 


380  LA  CBITIQUE  DB  l'ÉGOLE  DES  FEMMES. 

les  traits  d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  Ic^ii,  si  nous 
pouvons ,  sans  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  pein- 
tures ridicules  qu'on  expose  sur  les  théâtres  doivent  être  regardées 
sans  chagrin  de  tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  faut 
jamais  témoigner  qu'on  se  voie  ;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  dé- 
faut, que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

cLiMÈNE.  Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  qiie 
j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à  ne 
pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là  des  fem- 
mes qui  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE.  Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera  point.  Votre 
conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne 
sont  contestées  de  personne. 

UHANiE,  à  Climène,  Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à 
TOUS  ;  et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent 
dans  la  thèse  générale. 

GLiuÈNE.  Je  n'en  doute  pas  ,  madame.  Mais  enfin  passons  sur  ce 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  injures 
qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce  ;  et,  pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable,  de 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des  animaux, 

VRANIE.  Ne  voyez- vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler  ? 

D0R15TE.  Et  puis,  madame,  ne  savez- vous  pas  que  les  injures 
des  amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  emportés  aussi 
bien  que  des  doucereux;  et  qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles 
les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien 
souvent  pour  des  marques  d'affection ,  par  celles  même  [qui  les  re- 
çoivent? 

ÉLISE.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois  digérer  cela, 
non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crème,  dont  madame  a  parlé 
tantôt. 

LE  MAEQUis.  Ah  !  ma  foi,  oui,  tarte  à  la  crème!  voilà  ce  que  j'avois 
remarqué  tantôt;  tarte  à  la  crème /  Que  je  vous  suis  obligé,  ma- 
dame ,  ;de  m'a  voir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème/  Y  a-t-il  assez 
de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème  ^  ?  Tarte  à  la  crème ^ 
morbleu  !  tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE.  Hé  bien!  que  veux-tu  dire?  Tarte  à  la  crème! 

LE  MARQUIS.  Parblcu  !  tarte  à  la  crème,  chevalier. 

«  Jadis  on  Jetoit  des  pommes  cuites,  et  quelquefois  même  des  pommes  cnies.  i  la  tête 
Uei  acteurs,  quand  od  ^loit  trop  méooDtent  de  leur  Jeo  ou  de  la  pi^oe.  (A.  M) 
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DÔBAïf TE .  Mais  encore  ? 

LE  MARQUIS.  Tarte  à  la  crème! 

DORANTE.  Dis-noas  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS.  Tarte  à  la  crème / 

URAiHiE.  Mais  il  fautexpliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS.  Tarte  à  la  crème,  madame  ! 

URATïiE.  Que  trouvez-vous  là  à  redire? 

LE  MARQUIS.  Moi,  ricn.  Tarte  à  la  crème  f 

URANiE.  Ah  !  je  le  quitte  * . 

ÉLISE.  Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien,  et  vous  bourre  de  la 
belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  Lysidas  voulût 
les  achever,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de  sa  façon. 
M  LTsiDAs.  Ce  nWpas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis  asseztf 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais,  enfin,  sans  choquer 
Tamitié  qae  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  l'auteur,  on  m'a- 
vouera que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des  co-^ 
médies,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de  toutes  ces  bagatelles , 
à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne  là* 
dedans  aujourd'hui  :  on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une  so^ 
litude  effroyable  aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises^ont  tout 
Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois,  cl  cela 
est  honteux  pour  la  France. 

CLiMÈNE.  Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté 
là-dessus,  et  que  le  siècle  s  encanaille  furieusement. 

ÉLISE.  Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce  vous  qui  Favez 
inventé,  madame  ?     ^ 

CUMÈNE.  Hé? 

ÉLISE.  Je  m'en  suis  bien  doutée. 

noRAivTE.  Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esj^it  et 
toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  et  que  les  pièces  coini«# 
ques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune  louange? 

URANIE.  Ce  n*est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie,  sans 
doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  touchée;  mais 
la  comédie  a  ses  charmes,  et  je  tiens  que  Tune  n'est  pas  moins  diffi- 
cile à  faire  que  l'autre. 

DORANTE.  Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté,  vous 
mettriez  un  peu  plus  do  côté  de  la  comédie ,  peut-être  que  vous  ne 

*  Du  verbe  quitter,  qui  signiâe  aussi  céder»  renoncer.  On  dit  encore  ai^oordlini 
quitter  un  dessein  poor  renoncer  i  un  dessein.  La  locution  employée  par  Molière  n'est 
plus  d'usage.  (A.  M.) 
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,  VOUS  abuseriez  pas.  Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est  inen  plus  aisé  de  se 
!  guiûder  sur  de  grands  sentiments ,  de  braver  en  vers  la  fortn&e ,  te- 
!  euser  les  destins,  et  dire  des  injures  a«x  dieux,  que^'entror  oonne 
j  il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes ,  et  de  rendre  agréaU^nent  jsru* 
[  le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des 
^  héros,  vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à  plaisir, 
,  où  Fou  ne  cherche  point  de  ressemblance  ;  et  vous  n'avez  qu'à  suivre 
'  les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  souventlabse 
1  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lorsque  vous  peignezles 
I  hommes,  il  Haut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  oes  p(»*traits 
I  rassemblent  ;  et  vous  n'avez  rien  fait ,  si  vous  n'y  faites  reconaottre 
/  les  gens  de  votre  siècle.  £n  un  mot,  daas  les  pièœssérieuses,  il  suffir^ 
■pour  n'être  point  bUUné,  de  dire  des  diosesqui  soient  de  bon  smsret 
rhiea  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il  y  faut  plaisan* 
t  '  ter  ;  et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rireksbonnètfs 


^  <;UMÈHE.  Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  c^endmit 
je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  vu. 

LE  MifiQuis.  Ma  foi,  ni  moi  non  i^us. . 

BOBAKTE.  Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu 
n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LTsiDAs.  Ma  foi ,  monsieur ,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides,  à  mon  avis. 

noRAKTE.  La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LTSIDAS.  Ah!  monsieur,  la  cour! 

DORANTE.  Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  vou- 
lez dire  que  la  cour  ne  se  connoit  pas  à  ces  choses;  et  c'est  le  refile 
ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs,  dsms  le  mauvais  suc- 
cès de  vos  ouvrages ,  que  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et  te  peu  de 
^bimières  des  courtisans.  Sachez ,  s'il  vous  plait ,  monsieur  Lyâdas , 
que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  f&A 
être  habile  avec  un  point  de  Venise  *  et  des  plumes ,  aussi  bien  qu'a- 
vec une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande 
épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  eonr;  ^e 
c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes  ;  et,  sans  mMre  ^n 
ligne  de  compte  tons  les  gens  savants  qui  y  scmt,  que,  du  simple  ban 
sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait  une 

*  Le  roi  défendit  rimportation  de  ces  deateUes  par  plusieurs  édits.  etColbert  fit  venir 
des  ouvriers  de  Venise,  pour  enrichir  la  France  de  ce  genre  d'industrie.  C^.  M.)  , 
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mmèm  d'esfritqnl,  sanscompaaraisoii,  juge  plus  fineniNit  des  choses 
qne  tout  le  savoir  esinNrillé  des  |>éda&ts. 

ubahe.  h  estTrai  que,  fOur  pea  qu'ai  y  demeure ,  il  vous  passe 
là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  ks  yeux,  pour  acquérir  quel- 
que habitude  deies4;0Biiol£re,  ot  surtout  pour  ce  qui  est  delabeane 
etjmmiYaise  plaisœterie. 

DORANTE.  La  cour  a  queiqueB  ridicules,  j'en  deittewe  d'accord,  «t 
je  6«âs ,  comme  <m  voit ,  le  premia:  à  les  îroùàix.  Mais ,  ma  fd ,  il  y 
ea  A  oa  grand  mmlbre  parmi  tes  beaux-esprits  de  profession  ;  et  'si 
ï^n  joue  quelques  marquis  Je  (rouYe  qu'il  y  a  bien  j^us  de  quoi 
jaaer  les  auteurs,  et  que  ca  seroit  uae  Qh€»e  plaisante  à  mettre  sur  le 
tbéAtre  qoe  leurs  grimaces  savimites  et  teurs  rafiBnemeiâs  ridicules , 
leur,  vicieuse  coutume  d'assassiner  les  gens  de  loiurs  ouvrages ,  leor 
{riandise  de  lenaagas,  leurs  ménagements  de  pensées,  teur  trafic  de  ' 
réputatiûD,  et  leurs  ligues  ofEensives  et  défensives,  ausH  bien  fiie 
leurs  guerres  d'esprit,  et  kurs  combats  de  furose  et  de  vers. 

xxsiDàs.  Uolière  est  bien  heureux,  monsieur,  d^avoir  un  prolecteur  . 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait,  il  est  question 
de  savoir  si  la  pièce  est  bonne,  et  je  m'^Qre  d'y  montrer  partout 
cent  défauts  visibles. 

URAifiE.  C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres,  messieurs  les 
poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le  monde 
court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où  personne  ne  va. 
Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  invincible,  et  pour  les  autres 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

dobànte.  C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 
^  tfRAiîiE.  Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  dé- 
fauts, dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LTsiDAs.  Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord , 
madame ,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de  l'art. 

URANiE.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes-  * 
sieursJà,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  Fart. 

DORAHTE.  Vous  ètcs  de  pfcifeaBfes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  U  sem- 
ioie,  k  TOUS  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  sment  les  [dus  grffiïdsK 
tt]fstères  du  monde  :  et  cepeadalst  ce  ne  scmt  que  qudques  observa- 
tsMs  .aisée»,  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut  6ter  le  phddr 
que  l'on  prond  à  ces  sortes  de  poëmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a) 
fait  autrefois  ces  observations,  les  fait  aisénent  tous  les  $ouîs ,  sans 
le  Beomcs  d'Hopace  et  d' Aristote.  Je  voudrois  ïmi  «avoir  si  la  grande 
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\\  règle  de  tontes  les  r^les  n'est  pas  de  plaire,  et  si  ime  pièce  de  théâ- 
'    tre  qni  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin.  Yeut*on  que 
tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses,  et  que  chacun  n'ysoit 
pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prcod? 

uaANiE.  J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là;  c'est  queccuk 
qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux  que  les  autres 
font  des  comédies  que  personne  ne  trouve  belles. 

noEÀNTE.  Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  dmt  s'arrè* 
ter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin,  si  les  pièces  qui  sont 
selon  les  règles  ne  plaisent  pas,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas 
selon  les  règles,  il  faudroit ,  de  nécessité ,  que  les  règles  eussent  été 
mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chicane  où  ûs  veulent  assn- 
^  jettir  le  goût  du  pubUc,  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet 
*  qu'elle  fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui 
nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point  de  raisonne- 
ments pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

UBAiWE.  Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  seule- 
ment si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien  divertie, 
je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Arislôte  me 
défendoient  de  rire. 

BOBiNTE.  C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé  une 
sauce  excellente ,  et  qui  voudroit  examiner  si  elle  est  bonne,  sur  les 
préceptes  du  Cuisinier  français. 

URiNiE.  Il  est  vrai;  et  j'admire  les  rafûnements  de  certaines  gens 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

DORANTE.  Vous  avezraisou,  madame,  de  les  trouver  étranges,  tous 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu,  nous  voilà  ré- 
duits à  ne  nous  plus  crobe;  nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes 
choses;  et,  jusques  au  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons  plus  trou- 
ver rien  de  bon  sans  le  congé  de  messiems  les  experts. 

LïsiBAs.  Enfio,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que  VJSeole  des 
Femmes  a  plu ,  et  vous  ne  vous  souciez  point  qu'elle  ne  soit  pas  dans 
les  règles,  pourvu... 

DORANTE.  Tout  beau>  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde  pas 
cela.  Jedis bien  que  legrandart  est  déplaire,  et  qnecette  comédie  ayant 
plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite ,  je  trouve  que  c'est  assez  pour  elle, 
et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  soutiens 
qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai 
lues,  Dieu  merci,  autant  qu'im  autre;  et  je  ferois  voir  aisément  que 
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peul-étre  n'avons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que 


ÉLISE.  Courage ,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  perdus  si  vous 
reculez. 

LTSI0AS.  Quoi!  monsieur,  la  protase,  Tépitase,  et  la  péripétie... 

do&ânte.  Ah  !  monsieur  Lysidas ,  vous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne paroissez  poin{  si  savant,  de  grâce.  Humanisez  vo- 
tre discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom 
^ec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et  ne  trouveriez-vous  pas 
qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  l'exposition  du  sujet,  que  la  protase;  le 
nœud,  queTépitase;  et  le  dénouement,  que  la  péripétie? 

LTSiDis.  €e  sont  termes  de  Fart ,  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais,  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai  d'une 
autre  façon,  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre 
choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pèche  contre 
le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre?  Car  enfin  le  nom  de  poème  dra- 
matique vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la 
nature  de  ce  poème  consiste  dans  l'action;  et  dans  cette  comédie-ci, 
il  ne  se  passe  point  d  actions,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient 
faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

LE  MÀBQuis.  Ah  !  ah  !  chevalier. 

CLiMÈNE.  Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué ,  et  c'est  prendre 
le  fin  des  choses. 

LTsiDÀS.  Est-il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou  pour  mieux  dire,  rien 
ée  si  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit ,  et  surtout  celui 
des  enfants  par  V oreille  ? 

CLiMÈNE.  Fort  bien. 

ÉLISE.  Ah! 

LTSIDAS.  La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dcdans  de  la  mai- 
son n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse,  et  toùt-à-fait  imperti- 
nente? 

LE  MARQUIS.  Cela  est  vrai. 

CLiHÈNE.  Assurément. 

ÉLISE.  Il  a  raison. 

LTSIDAS.  Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce,  faîloît-il 
lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête  homme? 

LE  MABQUIS.  Bôu.  La  remarque  eSt  encore  bonne, 

<:lihèiie.  Admirable. 

1.  IT 
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ÉLISE»  MerveUtoq^>. 

LTsiDAs.  Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  cliojuis.  ij^ 
âieales.,  etg[ui  choquent  mém^  te  Desj^ct. quel'on .^oU  ^noftjnss- 
lères? 

LE  MARQUIS.  G^est  bieu  dit. 

cLmèNE.  V(ntk  parié  comme  il  faut. 

EUSB.  Il  ne  s^  peut  rien  de.  mieux^ 

LTsiDAa.  Et  ce. monsieur  dei  La  Souche  ^  eatUXr  qu'on,  n§^ Uà\mt 
lu)inme  d'esprit ,  et  qui.paroit  si  sérieux  en  laot^d'endroits^t  nt.  dm< 
cend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  eomiqu^  etdn  tcofhonr^aii^) 
cinquième  acte,,  lorsqu'il  explique  ài.Âgnè&  la^.violence  dç  sooraimiiirî 
avQc  ces  roulements  d'yeux  extra vagauts ,,  ces  sou{}irs  ridi^ulAS-^  et 
ces  hrmes  niaises  qui  font  rire  tout  le  mondo  ? 

LE  MABQuiff.  Morbleu  !  merveillel 

cuitÈifE.  Mir^dei 

>;ias£.  Vivait!  monUeur  Lysidd6». 

LYSoua.  H  laisse,  cent  mitte  autres,  eh^^es,  de  peur  détre-  cn^ 
nuyeoaL 

LEMioiQjuiâ»  PaDbfeui  cbe^fKalier,  te;  Teilàtmfib ajusté. 

DORAUTE.  11  faut  voir. 

LE  HARQois.  Tu  as  tTOuvé  tou  homoie^  maMfoi. 

1KUURTE.  Peut-être. 

LE  MARQUIS.  Répouds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DORANTE.  Volontiei-s.  II... 

1^  marq;uis.  Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORAKTE.  Laisse-moi  donc  faire  Si... 

LE  marquis.  Parbleu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE.  Oui,  si  tu  parles  toujours. 

climMe.  De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE.  Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  kpièee 
n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui  se  passei^suc 
la  scène  :  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions,  suivant  la  con- 
stitution du  sujet ,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment,  ces 
récits,  à  la  personne  intéressée,  qui ,  par-là ,  entre  à  tous  coups  dans 
une  confusion  à.  réjouir  les  spectateurs,  et  prend,  à  chaque  nouyeUe, 
toutes  les  mesures  qu'il  peut,,  pour  séparer  du  malheur  qu'il  craint, 

URANIE.  Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  l'jfeVofe  de& 
Femmes  consiste  dans  celte  confidence  perpétuelle  ;  et  ce  qui  me  pa- 
roil  assez  plaisant,  c'est qu un  homme  qui  a  dej'csçrit,  cU  qui. est 
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averti  de  fout  pat  itt»  inaPBwt»  qti  wt  sa  niaWreise ,  ctr  pir  mi 
UBMABauis.  Bagatelle,  bagatelle. 

iusE.  Mauvaises  nûMBi^^ 

DORANTE.  Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  F  oreille,  il»^iiesonfr]^Ifti- 
sants  que  par  réflèxioutèAmoIpliè*,  ef  raat^eur  n'a  pas  mis  cdàpoiir 
être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulanent  pour  une  chose  qui  camcté- 
rise l'homme,  elpein^d'aotânt'. raieror son  extravagance/ puisqu'il 
rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite  Agoès>  comme  la  chose  bi  plus 
belle  èâ monde,  eiqui lui'dcteneune joie incoBcevabléi 

urjunepois.  C'est  mal  répondtig; 

ousÈNE.  Gda  ne  satisbil:  pçint.  ; 

ÉLisfr.  C'est  ne  rien  dire. 

noiUNTE.  Qpant  à  l'argent. (pi!il  donnelibrament,  outra  qiieJalat- 
tredè  son  meilleur  ami  lui  est  une  cauticua. suffisante,  il  n'«M.pM 
incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en.de.cerUiinfiS  obOMS^  et 
honnête  homme  en  d'aatres«  £t^  pooir  la  scène  d'Alaiaet^de.€lâttr- 
gettè^atis  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée longvie-el^froide^ il» 
est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison;  et.d6.meme  qu^Amolj^e^ 
trouve  attrapé  pendant  son  voyage  par  la  pure  ionooence  de;safliat- 
tresse ,  il  demeure  au  retour  longrtemps  à  sa  porte  par  l'innaoBBce 
de  ses  valets ,  afin  qu'il  soit  partout,  puni  parles  choses  qu'il >a  cm" 
faire  la  sûreté  dé  ses  précautions. 

L&HiAanis.  Yoilldes.jaisûiis.quLne  valmtriest 

CLiHÈNE.  Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ELISE.  Cela  fait  pitié. 

DOEÂNTE.  Bout. le. discours  nH»aI>qvia^ vous  appelez-un semon,  il. 
esl,certain.qu/&.dQ.vrais^  dévots  q^i  l'.oni  ouït  n'ont  pas<troavié:qEÉfil 
cboquàt,ce.  que  vx)us4itefr,  6t,sanflr>dData  que  ooftpmries  diâff^dr  et; 
de  chaudières  bouillaoieg  sont  assez  justifiées  par  rexbBVogtnee* 
d'Amolphe ,  et  par  l'innoeeDoe  d&^îâllo  à  qui  il  pade.  Et  quant?  au 
transport  amoureux  du  cinquième  acte,  qu'on  accuse  d'être  trop  ou* 
tré  et  trop  comique,  je  vondrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la 
satire  desiunants,  et  sUes  honnètesgens  mèmefiet  les^pluftséiriBQx^  eir 
de  pardlles  occasions,  ne  font  pas  dQS> choses... 

lE  KÀRQins.  Ma  foi,  chevaUer,  tu  ferois  mieux  de  te.taire. 

noBÀNTE.  Fort  bien.  Mais  enfin  si  nousnous  regardionsnous-mémes, 
qusDd'MWvotfnnesiiien  amouveux.  •  • 
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LE  HABQUis.  iene  veux  pas  serdejnontt'éconter.: 
DORAifTE.  Écqute-moi,  si  tu  veax.  Est-ce  que  dans  la  violence  delà 
passion... 
LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la^  la,  la,  la. 

(Uxliaiite.) 
DORANT^.  Quoi  ! 

LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
'  DORANTE.  Je  ne  sais  pas  si,.. 

LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URAïas.  Il  me  semble  que... 

LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANiE.  Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie,  et  que 
cela  ne  seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  V École  des  Femmes. 

DORAifTE.  Vous  avcz  raisou. 

LE  MARQUIS.  Parblcu  !  chevalier,  tu  joucrois  là-dedans  un  rôle  qui 
ne  te  ^roit  pas  avantageux . 

DORANTE.  Il  est  vrai,  marquis. 

<:limène.  Pour  moi,  je  souhaiterois  que  cela  se  fît,  pourvu  qu'on 
traitât  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 

élise.  Et  moi,  je  foumirois  de  bon  cœur  mon  personnage. 

LTsiDAS.  Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 

URANIE.  Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  faites  un  mé- 
moire de  tout,  et  le  donnez  à  Molière ,  que  vous  connoissez,  pour  le 
mettre  en  comédie. 

GLiMENE.  Il  n'auroit  garde,  sans  doute;  et  ce  ne  seroit  pas  des  vers 
à  sa  louange. 

URANIE.  Point ,  point;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde. 

DORANTE.  Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroit-il  trouver  à  ceci? 
Car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage,  ni  reconnoissance  ;  et  je  ne  sais 
point  par  où  l'on  pourroit  faire  finir  la  dispute. 

URANIE.  Il  faudroit  rêver  quelque  incident  pour  cela. 

ÈSCNE  VIII. 

CLIMÊNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS,  LYSIDAS, 

GALOPIN. 

1 

GALOPIN.  Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DOUANTE.  Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénouement 
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çienous  cherchions,  et  Ton  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous  avons  fait, 
sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire  qu'on  a 
serti ,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URÀNiE.  La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  ferons  bien 
d'en  demeurer  là. 


Fin  DB  LA  CB1TIQUB  DS  l'bCOLE  DES  FEMMES. 
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UIMPfiOMPTU 

DE    VERSAILLES, 

COMÉDIE  EN  UN  AGTF«  —  1663. 

REMERCIEMENT  AU  ROI  \ 

Votre  paresse  enfin  me  scandalise, 
Ma  mose,  obéissez-moi  ; 
Il  faot,  ce  matin,  sans  remise 
Aller  au  lever  da  roi. 

Yoos  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits; 
Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  ; 
Faîtes  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie  : 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  ; 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
^       Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroitre  marquis  ; 
N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  charge  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes , 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  : 
Mais  surtout  je  vous  recommande 

*  L'Impromptu  de  VenaiUes  fut  représenté  à  Paris  le  4  novembre  1653.  Dans  le  cou- 
rant de  la  même  année ,  Louis  XI  v  avoit  fait  comprendre  Molière  dans  la  liste  des  gens 
de  lettres  qui  eurent  part  à  ses  libéralités.  Molière  exprima  sa  reconnoissance  au  roi 
dans  la  pièce  qni  porte  le  litre  de  Remerciement  au  Roi,  (A.  M.) 


Digitized 


by  Google 


Le  manteau,  d'nn  rnbmi^tfr  fe^t>sTtflrmi$së; 

La  galanterie  «n  le^t  gnmAe, 
Et  parmi  les  marquis  dé4a  Ttlns  hmfté  bsriMe 
C'est  polur  être  plaicë. 
Avec  vos  brill»fte9'h«rcle8 
Et  votre  ajustemeitt, 
Faites  tout  le  trajet 'de  la  slîlle  des  i^rôes  ; 

Et,  "iFons  pdgMiiit  'gahnnnent. 
Portez 'iie<to»  edt(fs  «vos  regards  l^rasqiHsmem  ; 
EtcenX'(ffie¥oiis«poifrrez  cimnottre, 
Ne^manquez  pnK/d*Ein>faatn  ton, 
■  4^<les4niiier  par  teor  nom, 
De  qnehjue  rang^qciHte  paissent  être. 
'Ceetefiumliarhé 
Donne,  à  qnioeDqtie'enifse,  un  air  de  qtiaîitê. 
Grattez  dn  peigne  à  la  porte 

De  la  chanibre  -en  roi  ; 
Ou  si,  coiiime  je  prévôt, 
La  presse  s'y  troiwre  forte, 
Montrez  deloln  "^étre  chapon , 
On^ontec  snr  >qaelf|fie  chose 
Pour  fEÉre>voir  ^otre  minean, 
Et  criez  «tons  aneane  panse. 
D'un  ton  «ien  moins'qneviittavel  : 
Monsieur  riiuissier, 'peor'le'mapqnlff  uft  tél. 
Jtteï-ipm»  dans  -la  fooleyiec  tranchez  ^nMA^, 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  toutde'qnai^tier  ; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diaMe 
PoDr  vaoB'mellTe  lepreniier  ; 
Et  quand  même  rhmssier, 
A  ^!ie6  desfars  inexovâl^e, 
Vous  trouTcroit  en  face  un  marquis  repoiMSalile, 
Ne  démordez  point  punr  cela, 
Tenez  toujours  feranelà  ; 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer, 
Et  qu*on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  voosserez  entré,  ne  vous  relâchezpas  ; 
JP^Mir  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  connais  ; 
Tratehez  d*en  être  des  plus  proches, 
En  y  gagnant  leterraÎD  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
.  JMioache  lotîtes  les  ^ipianoches, 
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Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  ao  passage  ; 
11  connoltra  votre  visage, 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage, 
Faites-lui  votre  compliment. 
Vous  pourriez  aisément  retendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  1rs  mériter, 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s^en  va  vous  porter 
Uexcès  de  cet  honneur  où  vous  n*oslez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles, 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs, 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  : 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses. 
Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours.. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait, 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  ; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  au*  qui,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet, 
n  passera  comme  un  trait  ; 
Et  cela  vous  doit  suffire. 
Voilà  votre  compliment  fait. 


PERSONNAGES. 


MOLIÈ&E,  marquis  ridicule. 
•     BIÉCOD  RT,  bomme  de  qualilé. 
DE  LA  GRANGE,  marquis  ndioule.^ 
DU  CR0I8T,  poAe. 

LA  THORILLIÈRE,  marquis  nebcox. 
BÉJART,  bomme  qui  fait  le  nécessaire, 
mue  DCPARC,  marquise  feçoimière. 


Mlles  BÉJART.  prude. 

DE  BRIE,  sage  coquette. 
MOLIÈRE,  satirique  spirituelle. 
DU  CROIST,  peste  doucereuse. 
HERVÉ,  serrante  pr^ieuse^ 

QOATM  NiCBSSAUES. 


La  scène  est  k  Vertaillet,  dam  la  salle  de  la  Comédie. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  mesdemoisçues 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ.^ 

MOLIÈRE,  seul^  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière  leihéd- 
ire.  Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  moquez-vous  avec 
votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ici?  La  peste  soit 
des  gensi  Holà,  ho  I  monsieur  de  Brécomt  ! 

BRÉCOURT,  derrière  le  théâtre.  Quoi? 

MOLIÈRE.  Monsieur  de  La  Grange  ! 

LA  GRANGE,  derrière  le  théâtre.  Qu'est-ce  ? 

MOUÈRE.  Monsieur  du  Croisy  ! 

BU  CROiST,  derrière  le  théâtre.  Plaît-il? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  du  Parc! 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  derrière  le  théâtre.  Hé  bien? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE  BÉJART,  derrière  le  théâtre.  Qu'y  a-l-il? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  théâtre.  Que  veut-on? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  cEoisT,  derrière  le  théâtre,  Qu'esl-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  Hervé! 

MADEMOISELLE  HERvÉ^  derrière  le  théâtre.  On  y  va. 

MOLIÈRE.  Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gçns-ci.  Hé  ! 
{ Brécourt,  La  Grange,  du  Croisy,  entrent.)  Tôtebleu!  messieurs,  m# 
voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

BRÉCOURT.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos 
rôles,  et  c'est  nous  faire  emager  vous-même,  que  de  nous  obliger 
à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE.  Ah  I  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiensl 

(MesdemoiseUes  B^iart.  du  P^rc,  de  Brie,  Molière,  du  Croisy  et  Hervé  arrivent)- 

MADEMOisELLE  BÉJART.  Hé  bicu!  uous  voilà.  Quc  prétendcz-vous 

faire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  QuclIC  CSt  VOtrC  pCUSéC? 
MADEMOISELLE  DE  BRIE.  De  qUOi  CSt-il  qUCStiOU? 

MOLIÈRE.  De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà  tous 
habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons  ce 
temps  à  répéter  notre  affake,  et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les 
choses. 
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LA  GtAKGE.  Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ue  sait  pas? 

MADEMOISELLE  DU  PAmc.  ^tmT  'nioi ,  '  jc  Tt)as  déclare  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'un  juot  de  mon^eEsonnage* 

-wehehoiselle  de  jsbie.  ie  sais  bien  «qu'il  me  faudra  -soufiSer  te 
mîen'd'ontout  àFautre. 

liMiicwEEgE  irt»ftT.i:imei,>meprtparctortlttemrmoïi1^le 
ètla^nMi. 

MoamvsaLVE  «oimteE .  ilt  mei  aussi. 

mademoiselle  HERVÉ.  l^iMir  mel,  je  n'ai  lias  gntiid'^cfaose  à  dire. 

MADEMoisELLE  DU  cRoisT.  Ni  1DCÙ  uon  plus  ;  mais,  a^  ec  cdia,  je  ne 
répondrois  pas  de  ne  point  manqfser. 

DU  GRoiST.  J'en  voudroîs  être  quitte  pom*  Slx  pMoles. 

BRÉCOURT.  Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vou5i»SQre. 

MOLIÈRE.  Vous  voilà  tous  Inen'maludes,  d'avoir  un  méclmnt  rfite  à 
jouer  !  Et  que  feriez- vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  placé? 

MADEMoisELue  «ÉxRBT.  Quî,  ^OBS?  VOUS  u'dtcs  pas  à*plaîvdrc  ;  tsar, 
ayant  fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE.^  n'aide  à  craindre  que  le  manquement  ^de  mémoire? 
Ne  comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  regarde 
que  moi  seoi?  fit  pensez-voos  que  ce  soitune petite  affaire queif ex- 
poser quelque  chose  de  comique  devant  tme  assemblée  comme  cdle- 
ci;  qnevë'entrqpr^mdre  de  fsâre  rire  des  personnes  qui  nous  impri- 
ment le  respect;  et  ne  rient  que  quand  ils  veulent  ?  E^-il  autenr'qni 
ne  doive  tremUtr  lorsqu'il  ^envient  à  ceHe  éprcif^e?  fit  n'es  t-cc^^as 
à  «oi  ide  (dive  fne  je  vonduiris  en  'être  'quitte  pmnr  toutes  les  choses 
éft  monde? 

MADEMOISELLE  BÉJART.  Si  Cela  VOUS  faisoit  tremUer,  TOUS  pren- 
àâtzmima,  vos{iréo«ii(aons,  «t  n^aurieB  pas«nti«pris  en  huît  jours 
ee^quevaonsraviezfait. 

MOLIÈRE.  Le  moyen  de  m'en  défendre,  quand  «m  roi  me  Va  twn- 
lliifiéé? 

MAwsoiSBLLE  BÉT^MiT.  Le  iQoyen  ?  €«ief  respcctueuse  excuse  fondée 
sur  rimposBihilité  4e  da  «hose,  dans  le  peu  de  temps  qu^on  tous 
donne  ;  et  tout  autre,  en  votre  place,  ménageroit  mieux  sa  réputa- 
tion, et  se  seroit  bien^ardéideseoonmMStre comme  vous  feites.  lOù 
en  serez-vous,  je  vous.prie,  â  l'irffaireTéussit  mal  ;  et  quel  avaiftage 
p^sez-iKOus  qu'en  prendront  tous  vos^nemis? 

MAMsoiBttLE  DB  BBiB.  £n  clfet,  il  foHoît  s'«Keuser  arec  respect  Bi- 
r^^er^iejoi,  ^u  demander 4n  temps  davantage. 

MOLIÈRE.  Mon  Dieu  1  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant 
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tj^mie  prottj^l&dMmnM^,  «t ne  le  iflaiseiit  point  <flu  tout  à  tnm- 
:9v»p4(ib  tiMtailM.  iM^ëbiisesiMmHt  bonied'^fie'daiïs  leteiHi»'qii% 
tMfMftiMeift  ;  <cft  leur  en  ¥9t(kâr  remfler^  4f?miBsemeiit  «stim 
ttDT^fmr'Mri  teméQa^^nioe/lld^edêm  dw^^hisirsiqm  nesétisseirt 
fiAl^4lltMAiie^'0t  les  moins  préparés  le&r'*8aiit  toajonrs  lesplw 
«gréatttos. l^ms^nedevoiis janiMS'^oas^gsifâer'dmis ce  qu'ils de- 
Mr^nitiieiiras  ;  noas^WftS«im!ies<iyae*f(Hirletir  ^^Haire;  et,  lorsqn^s 
ifOttMnrdDiiiHBit  qoetqiie  dbose,  c^  à^ens  à  profiter  vite  de  l'envie 
liÉisiMit.  91  ?»tit'iiHmix<%%cq«lllei*'mfl9  te'eeqti'fls  nons  deman- 
dant.'^cpie^^iie  skm  aeqilitter*pa9  assec  tMi^-et,  'sil^onalahonteflc 
M^amvfm  itmï  9é068i,*0B  a  4m4oifrs  la  gloh'ed^voir  obéi  vite  à 
liNmMflonimMidanieiAs.lllaiSf songeons  èTép'ëter,  fû  voas  platt. 

MADEMOISELLE  nÉ»jfatr.*43oHimeiit7rlïtetidc«^dn8'qae  nonsfassionS; 
ai  oavs  ursavons  pas«nos  YôieS? 

"vauÉiis.  VnQS 4e8 smirsK;T0«B  As^Je,  et  quand mèmevons néles 
Mvnozpasiovi^MiMtjTmiTez-'Vons'pasy  suppléer  de Totre^esprît, 
fWfBe'  c'est  de  la  prose,  et  que  voussa^es^^^tresujet  ? 

]BkMM0]BEiXE«É»iAv.4eBnî6  votre  sarmrte.  l.a  prose  est 'pis  en- 
capeqae les  vers. 

iNtiiioiaEtLEMociÈBfi.  ^oïdee-^OBs  qn&  je  vous  ^se?  tous  «de^ez 
faire  une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 
■  wocÊkÊSE.  Tai80»<vteQs,  ma  iBBime,  vous  étestine  Vèïe, 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  Grand  mcrci,  monsieur  ^montnari.Tofià 
ce  que  c'est!  Le  msriage«han^e  bien  les  gens,  'd  vonsnem^anrieat 
ffts'dit  oda41  y  a  (fix-hcâtmois. 
'  «oisÉiiE.Tafsez-<rotis,îe  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  C'cst  uue  chose  étrange,  qu'une  petite 'cé* 
xémonie  soit  capable  de nou^^tertoutes nos  bellesqualités,  et  quHin 
mari  et  un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si  dir- 
férents. 

MOLIÈRE.  Que  de  di^#srs  ! 

«jâDEHOiSfiLUS  «OLtÈRt:.  Ma  fol ,  si  je  faisois  une  comédie,  jela*fe- 
fWïor^e  sujet.  Oe  justifierois  les  «femmes  ^e  bien  des  choses  dont 
<m4es4U»use;  el  je  ferais  craindre  aux  maris  la  différence  qa'il  y  a 
fleilenrs  MMtnièpes  brusques,  aux  civilités  des  galants 

iioiaim&.  Ah  !  'laissons  cela.  H  oi'esit  pas  question  de  causer  mainte- 
nant :  ^ous  avons^aotre  chose  à  faire. 

Uàmmns/euM^Èsêxr.  Hais  puisqnVm  vous  a  commandé  de  tra- 
"Wlkr  sur  le  sujet  4ie  la  critique  qu'on  aïaite  contre  vows,  que  tfa- 
«rfô^voos  fait  cette  comédie  des  comédiens ,  dont  vous  nous  «fvez 
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parlé  il  y  a  long-temps?  G'étoit  une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  va- 
noit  fort  bien  à  la  chose,  et  d'autant  mieux,  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre,  ils  vous  ouvroient  Toccasion  des  les  peindre  aussi,  et 
que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien  plus  juste  titre  que 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  con- 
trefaire un  comédien  d'un  rOle  comique,  ce  n'est  pas  le  peindre  lui- 
même,  c'est  peindre  d'après  lui  les  personnages  qu'il  représente,  et 
se  servir  des  mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obUgé 
4'employer  aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles 
sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  délai,, 
puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  valent  ni  les  gestes  ni  tous  les 
tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  reconnolt. 

MOLIÈRE.  II  est  vrai,  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  et 
je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine;  et  puis  il 
falloit  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée.  Gomme  leurs  jours  de 
comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je  été  les  voir  que 
trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapé 
de  leur  manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux^ 
et  j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des  portraits 
bien  ressemblants. 

XADExoiSELLB  DU  PARC.  Pour  moî,  j'cu  ai  reconnu  quelques-uns 
dans  votre  bouche. 

MAOEvoisELLE  DE  BRIE.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler,  de  cela. 

MOLIÈRE.  C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la  tête,  el 
que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  badinerie,  qui  peutêtre 
n'auroit  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  Ditcs-Ia-moi  uu  pcu,  puisquo  VOUS  l'avei 
dite  aux  autres. 

MOLIERE.  Nous  u'avous  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  Seulement  deux  mots. 

MOLiÈBE.  J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  un  poëte, 
que  j'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit  venu  pour  offrh*  une 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés  de  la  cam* 
pagne.  Avez-vous,  auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient 
capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?car  ma  pièce  est  unepièce. . . 
Hél  monsieur,  aqroicnt  répondu  les  comédiens ,  nous  avons  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où 
nous  avons  passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ?  —  Voilà  un  ac- 
teur qui  s'en  démêleparfois.— Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait?.  Vous 
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moqaez-YOUs?  Il  faat  un  roi  qm  soit  gros  et  gras  comme  quatre  ;  un 

roi,  morbleu!  qm  soit  cntripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste 

circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la  belle  manière.  La 

belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut. 

Mais  que  je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers,  tà-des- 

sus  le  comédien  auroit  récité,  par  exemple,  quelques  vers  du  roi,  de 

Nicomède  : 

Te  le  dirai-Je,  Âraspe  ?  il  m'a  trop  bien  senfi. 
Augmentant  mon  pouvoir... 

le  plus  naturellement  qu'il  lai  auroit  été  possible.  Et  le  poète  :  Gom- 
ment !  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler;  il  faut  dire  les 
choses  avec  emphase.  Écoutez-moi  ^ 

(U  contrefait  Montfleury,  comédien  de  Thôtel  de  Bonrgogne.  ) 

Te  le  dirai-Je,  Araspe?  etc.  ! 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là,  appuyez  comme 
il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  l'approbation  et  fait 
faire  le  brouhaha.  Mais,  monsieur,  auroit  répondu  le  comédien  ,  il 
me  semble  qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine  des 
gardes,  parle  un  peu  plus  humainement ,  et  ne  prend  guère  ce  ton 
de  démoniaque.  —  Vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter 
comme  vous  faites,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah!  Voyons 
un  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  Là-dessus  une  comédienne 
et  un  comédien  auroient  fait  une  scène  ensemble,  qui  est  celle  de 
Camille  et  de  Curiace, 

Iras-tu,  ma  chère  ame ,  et  ce  ftineste  bonneor 
Te  platt-il  aux  dépens  ie  tout  notre  bonheur  ? 
Hélas  !  Je  vols  trop  bien,  etc. 

tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturellement  qu'ils  auroient  pu. 
Et  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous  moquez,  vous  ne  faites  rien  qui 
vaille,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela. 

(U  imite  mademoiaelle  Beaucliâteau,  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 

Iras-tn,  ma  chère  ame ,  etc. 
Mon»  je  te  connois  mieux,  etc. 

Voyez- VOUS  comme  cela  est  naturel  et  passiooné?  Admirez  ce  visage 

^  D'abord  les  acteurs  du  Marais ,  qui  Aireut  les  premiers  fondateurs  de  la  scène  fran- 
çoise,  chantèrent  les  vers;  c'est  ainsi  que  Mondori  joua  le  Cid  d'original,  Montfleurjr,  qui 
loi  succéda,  remplaça  ce  chant  monotone  par  une  déclamation  fort  ampoulée.  Molière» 
qui  le  critique  ici ,  établit  le  premier  une  manière  naturelle  de  réciter,  manière  qui  est 
la  seule  bonne ,  parce  que  seule  elle  peut  donner  à  la  passion  ses  véritables  accent?» 
(à.  M.) 
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liant  qp'ello.canMKi»rdii»§  to  ytoftgiMito  aMH<iawt.^'-4atfiii».¥ttBfa 
Vidées  et  il.aacoU.  pacûonmiido  mtaœ.lQiis^Iea  a«Uw9  et  tentai  lir. 
actrices;. 

iLmKnniSRyj.K.pR«Mg..Jg  toaiim  cettaidâ0!am».]^Uwal^,efe  jfêfti 
alreeoniia.ià.dà8  lA.BI^iniec^(«r«.  (Unltmm^:}ef^'fêm;fnù^ 

gney  dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  Josqnes  ao  fopA^nowir,  ale^ 

Et  celai-ci,  le  reconnoitrezsvoas  bien  dans  Pompée,  de  Sertarius? 

(JlcDOIrcflit  HtatwMbe,  oomédieii'de  l'hdtd  de  Vmrsogas.) 

li'teimitté'qDi  rigne  entre  tes  deux  partie 
N'y  rend  pai  deriionnear,.eto«. 

mademoisecëe  "DE  BKiE.  J<3  le  coDoois  UD  peu,  je  pense. 
MOLIÈRE.  Et  celui-ci? 

(Initaivide  ¥4lllem>:QaiiiéilMdftl1fBlddtr«Mii«Q8B^ 
Mgnmfi  .P«l|èe  «et  inortr  ele. 

xAOBHoiSBLLi;  DE  BR1IS.  Ouî,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  qaelr 
ques-nns  d'entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contcefaice. 

MOLIÈRE.  Mon  Dieu  !  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  put  attraper  par.qpL» 
que  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés.  Mais  vous  me  faites  perdra, 
un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  nenoqsi 
anrasons  point  davantage  à  discourir.  (A  la  Grange,).  Vous  preooz 
garde  à  bien  répéter  avec  moi  votre  rôle  de  marqui&. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  Toujours  dcs  marquîs  ! 

MOLIÈRE.  Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez- vous  |qu'on 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marqué  aujour* 
d'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans  toutes  les  comér 
dies  anciennes,  on*  voit  toujours  un  valet  bouffon  quiMt  rirales.aur. 
dittturs,  de  môme,  dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  fant  tw* 
jours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse  la.compagnie^ 

*  Tous  les  commeatateurs  se  sont  étonnés  de  la  hardiesse  de  Molière  tmals  aucun  n'a 
deviné  le  but  de  ses  attaques.  En  effet ,  Louis  XIV,  laissant  tourner  la  noliiesse  en  ridi» 
cole ,  offre  un  spectacle  sinj(ulier,  et  qui  semble  en  contradiction  avec  la  fierté  de  soa . 
caractère.  Mai»  la  contradiction-  n'est. qn!apparente,  et- Dousretrouyons  ici  la  grande 
idée  politique  qui-  inspira  toutes  les  actions  de  son  règne.  Témoin  des  troubles  de  la 
Fronde ,  Yictime  des  excès  dès  grands ,  il  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité,  de  les  «on* 
tneltrêt  et  il  le  fit.  Cependant  rancien  eonvenir  de  leinr  puissance  viToit  enoore  pai^ili 
peuple;  et  peut-être ,  comme  «ous  la  régence  de  Médicis ,  ils  auroient  trouvé  des-aeoourti* 
dans  les  previnees  contre  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  voulut  leur  ôter  cette  dernière 
ressoui^ejet  Moiièlw  servit^eff  projets,  en  égayant  le  peuple  aux  dépens  de  oeax  mAne» 
que  jusqu'alors  il  avoit  craints  et  honorés.  On  sait  que  plusieurs  fois  iouis  déirigpiLà 
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MiinaMilfiWiiJ^iBÉM«r>.  U^t  Yoûvi  001  ne  ft'es«m]»i^  passer. 

MAAJSttojssuJs^iMi  BàM.Maii  .Metti  poiir'ixu&,  je  Bk^^yGfoiltmii'fiMt'? 
mal  de  mon  personnage,  et  je  ne  sais  pa&  ponrfooi-  yens  m'ayjez 

lonaÈsE»  Moft  BifiRl  mademoiselle,  toM  comme  yons^siez,  lors- 
^lediion  ?¥«ftSidDttnttiCôltii  de  to  Griiiquede  l'Ecole  des  Femmes; 
cefeidaatiyoïi» y^ns en^^te&aeqoittée  à merycille,  ettout  lemonde, 
eet'j<lfiBieiiré!d/afi£erdqu-on  ne: peut  pas^ mieux  faire  que  yous  ayez 
fait.  Croyez-moi,  cébsx^ï  sera  de  même,  et  tous  le  jouerez  mieux 
que  yous  ne  pensez. 

MiDBMoisBLtE  DU  PARC.  Gommeflt  cela  se  pourroUril  faire?  Caï^iL 
n'y  a  point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que 
moi, 

MOLiÈftE.  Cela  est  yral;,e];.c'estea  quoi  yous  faites  mieu&y(rirqii8^ 
Yous.ètes  excellente  comédienne,,  de  bien  représenter  un  peraonna^ 
qui  est  si  contraire  à.  YOtre  humeur;  Tùche^  donc  de  bien^prenikie, 
tous,  le  caractère  de  yos  rôles,  et.de  you&figurei?  qneyooA  ét«»f  ce 
que  YOUS  représentez. 

(A.daCroi8y.) 

Vous  faites  le  poëte,  yous,  et  yousde^z  yoiusTemplir  de  ee  pei>* 
sonnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  consejye  parmile  comsto^e^ 
du  beau  monde^  ce.  ton  de  yoix  sentencieux,  et  cette  exactitude  4e 
prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse  écbap* 
per  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  orthographe. 

(A  Brécourt.) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme  vous 
avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l^ École  des  Femmes,  c'est-à-dire 
que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de  vœx  naturel,  et  ges- 
ticnler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

(A*  La  Grange.) 

Pour  VOUS,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(A  mademoiselle  Béjvt.) 

Vous,  vousreprésentezunede  CCS  femmes  qui,  pourvu  qu'elles  ne 
lâMent  point  Tamour,  croient  que  tout  le  rcsteleur  cstpermis;  de.ces 
femmes  qui  se  retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie,  re- 
gardent un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent  que  toutes  les  plus 

Molière  les  caractères  qui  pou  voient  le  plus  frapper  la  multitude.  C'est  ainsi  que  le» 
grands  perdirent  peu  à  peu  leur  influence ,  c'est-à-dire  qu'ils  partagèrent  les  plaisirs  de 
la  cour,  et  cessèrent  de  la  menacer.  Sans  doute  cette  politique  fut  poiniée  trop  loin;  car 
le^roi  dimlnuoiit  sa  puissance  en  atfoibUssant.tn^oeUedeh  Doblessr.  Mais  oe  n'est  point 
ici  le  Héa  d'examiner  cette  graye  question.  (A.  H.) 
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belles  qualités  que  possèdent  les  antres  ne  soient  rien  en  comparai- 
son d'un  misérable  honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  tou- 
jours ce  caractère  devant  les  yeux,  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(A  mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  VOUS,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être  les  plus 
vertueuses  personnes  du  monde,  pourvu  qu'elles  sauvent  les  appa- 
rences; de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le 
scandale,  qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires  qu'elles  ont  sur 
le  pied  d'attachement  honnête ,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres 
nomment  galants.  Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(A  mademoiseUe  Molière.) 

Vous,  vous  faites  le  môme  personnage  que  dans  la  Critique ^  et  je 
n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle  du  Parc. 

(A  mademoiselle  du  Croi»y.) 

Pour  VOUS,  vous  représentez  une  de  ces  personnes  qui  prêtent 
doucement  des  charités  à  tout  le  monde*  ;  de  ces  femmes  qui  donnent 
toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant,  et  seroient  bien  fâchées 
d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous 
ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rêlc. 

(A  mademoisrlie  Hervé.) 

Et  pour  vous,  VOUS  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui  se  mêle 
de  temps  en  temps  de  la  conversation,  et  attrape,  comme  elle  peut, 
tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères, 
afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Commen- 
çons maintenant  à  répéter,  et  voyons  comme  cela  ira.  Ah!  voici  jus- 
tement un  fâcheux  !  Il  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 

SCÈNE  11. 

LA  THORILLIÊRE ,  MOLIÈRE ,  BRÉCOLRT  ,  LA  GRANGE  ,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THOBiLLiÈBE.  Boujour,  monsicur  Molière. 

MOLiÈBE.  Monsieur,  volrc  serrileur.  {A part.  )  La  peste  soit  de 
l'homme  I 

LA  THOBILLIÈBE.  Comment  vous  en  va? 

MOLiÈBE.  Fort  bien,  pour  vous  servir.  [Anx  actrices,]  Mesdemoi- 
selles, ne... 

<  Prêter  des  charités  à  quelqu'vn  est  une  expression  proverbiale  qoi  n'est  plu 
'"^^qXn^mlX'X'VT'""  """  croire qncqnelqu-uaafai. ou dU quelque 

Digitized  by  LjOOQ IC 


scBNE  n.  401 

LA  THORiLLiÈBE.  Jc  vieus  d'nn  lieu  oùj'ai  bien  dit  du  bien  de  tous. 

MOLiÈBE.  Je  vous  SUIS  Obligé,  (il  part.)  Que  le  diable  t'emporte  1 
{Aux  acteurs.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA  THORiLLiÈEE.  Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MouÈEE.  Oui,  monsieur.  (  Aux  actrices.  )  N'oubliez  pas. . . 

LA  TflOEiLLiÈHE.  G'est  le  roi  qui  tous  Ta  fait  faire  ? 

MOUÈEE.  Oui,  monsieur.  (Aux  acteurs.)  De  grâce,  songez. . . 

LA  THOBiLLiÈRE.  Comment  rappelez-vous? 

moLiÈEE.  Oui,  monsieur. 

LA  THOEiLLÈRE.  Je  VOUS  demande  comment  vous  la  nonmiez. 

MOLIÈEE  Ah!  ma  foi,  je  ne  sais.  [Aux  actrices. )l\  faut,  s'il  vous 
plait,  que  vous... 

LA  THOEILLÈRE.  Gommcut  scrcz-vous  habillés? 

MOUÈBE.  Gomme  vous  voyez.  (Aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 

LA  THOEiLLiÈRE.  Quaud  commeucercz-vous? 

MOLIÈRE.  Quand  le  roi  sera  venu.  (A part.)  Au  diantre  le  ques- 
tionneur! 

LA  THORiLLiERE.  Quaud  croycz-vous  qu'il  vienne? 

MouÈRE.  La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  TflORlLLIÈRE.  SaVCZ-VOUS  pOÎUt... 

MOLIÈRE.  Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignprant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourriez  me  demander, 
je  vous  jure.  (A  part.)  J'enrage  !  ce  bourreau  vient  avec  un  air  Iran* 
quille  vous  faire  des  questions ,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tète 
d'autres  affaires. 

LA  THOEILLIÈRE.  MesdcmoisclIes,  votre  serviteur. 

MOUÈEE.  Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA  THOEILLIÈRE ,  à  mademoiselle  du  Croisy.  Vous  voilà  belle 
comme  un  petit  ange.  Jouez- vous  toutes  deux  aujourd'hui? 

(Eo  regardant  mademoiaelte  Henré.) 
MADEMOISELLE  DU  CEOIST.  Oui,  mOUSiCUr. 

LA  THOEILLIÈRE.  Saus  VOUS,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand' 
chose. 

MOUÈEE,  basy  aux  actrices.  Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet 
homme4à  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à  La  ThorilHèrc.  Monsieur  nous  avons  ici 
quelque  chose  à  répéter  ensemble. 

LA  THOEILLIÈRE.  Ah  !  parblcu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcha,  vous 
n'avez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BEIE.  Mais... 

17. 
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tiikfsmuuuàVB,  Non,  non,  jwtrmi^éàfiacmxaaoùer^peaoMMe. 
Fttleft'lifareBieDt  ce  qsewousavezàiîûre. 

MiDBiioiSELLE  DEBBiE.  Ooi*,  maia,.. 

LA  fMBiLLifettE.  J6  fiiiis  lioisme  «808  .eèflémolie,  toos  dk^^je ,  et 
vous  pony^  répéter  ce  qui  vous  plaina. 

MOLIÈRE.  MoDûeiir,  œs  deniMfiettes  eot  fieiseà  wnsdiieqii'ietles 
souhaiteroieiit  fort  queipersoDoe  iieiàt  ici'peadtmt  cette  lépétition. 

LA  THORiLLiÈEE.  Pourquoî?  il  fi'y  a  point  de  dao;gerfinriiioi. 

MOLIÈRE.  Monsieur,  c'est  une  coutume  qii''eIies«bserveflft,«t'¥Ous 
aurez  fins  ^e  plaisir  quMid  les  oboses  voue  dnirprendisoot. 

fjUA  noRHijiSE.  Je  ai'en  vais  dcmc  dire  que  vons  êtes  prâbs. 

MOLiÈBE.  Point  du  tout,  monsieur,  ne  tous  hâtez  pas,  dégrafée. 

SCÈNE  m. 

MOUÈKE,  BRÉCOCRT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY ;  mesdemoi- 
selles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DECROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE.  Ah  !  que  le  monde  est  plein  d'impertinents  !  Or  sus,  com- 
mençons. Figurez-vous  donc  fnBmièrement  que  la  scène  ei^t  dans 
^I^Htiobambre  du  roi  ;  car  c'est  un  lieu  oti  il  se  passe  tous  les  jours 
4les  «hases  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  Tenir  là  toutes  les 
fWfiDimes  qu'on  veut,  et  on  peut  trouTcr  des  raisens  même  pour  y 
autopiser  la  venue  des  femmes  que  j'introduis.  La  comédie  s'ouvre 
par  deux  marquis  qui  se  rencontrent. 

(A  La  Grange.) 

SouTonez-TOus  bien ,  "tous  ,  de  venir ,  comme  je  vous  ai  dit,  là. , 
avec  C0t«ir  qu'un  nomme  le  bel  air,  peignant  votre  perruque  et  gron- 
dant une  petite  ohansen  entre  vos  «dents.  La,  la,  la,  la,  la,  la.  Ban- 
gez-vous  donc,  vous  autres ,  car  il  faut  du  terrain  à  deux  marquis  ; 
et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  ievr^persenne  dans  tin  pcjtit  espace  (  A 
lot  GroftgeJ)  Allons,  tparlez. 

LA  GRANGE.  «  Bonjour,  marquis.  > 

HOiaËiK.  Mm  Dieu  !  ce  n'est  ^nt  \k  le  ton  d^«n  marquis;  îlfaut 
le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs  affecftenrt 
voeanainière  de  parler  partieuli^e,  pour  se  distinguer  du  commun  : 
Bonjmr,  margttt^.'Recommencez'donc. 

ff/A.MUAiifiB.  «  Bonjon*,  tnarqns. 

MOLIÈRE.  »  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE.  »  Quc  fais-tu  là  ? 
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MoiïÈRE.  »  Parbleu!  ta  vois;  j'attends  que  fous  ces  messieurs  aient 
»  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE.  »  Têteblcu!  qucllc  foule!  je  n'ai  garde  de  m'y  aller 
»"'frôtter,  et  j'aime  bien  mieux  eritrer  des  derniers, 

MOLIÈRE.  »  tl  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer 
»  point ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper  toutes  les 
»  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE.  »  Grious  uos  dcux  uoms  à  rbuissier ,  afin  qu'il  nous 
»  appelle. 

MOLIÈRE.  »  Cela  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
»  être  joué  par  Molière. 

LA  0RAN6E.  •  Je  pcnsc  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il  jouo 

•  dans  la  Critique, 

MOLIÈRE,  n  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  per- 
»  «onne. 

Là  (»ANGE.  »  Ab!  ma  foi,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  persea- 
?  nage. 

jiOLiÈaE.  »  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui 
>  t'appartient. 

LA  GRANGE ,  riafiL  »  Ah  !  ah  !  ^h  !  cela  est  drdie. 

ifOLiÈRB,  rianL  n  Ah  !  ah  !  ah!  cela  est  bouffon. 

LA  <3»ANGE.  >  Quoi  !  tu  voux  souteuir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'bn 
D.jMe'dans  le  marquis  de  la  Critique? 

«eiffBBB.  »  H  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  mmiku  /  déie^>- 

•  èle!  tarie  à  la  trente!  C'est  moi,  c'est  moi^  «ssurémeitt,  c'est 

•  moi. 

CA  GRAN6E.  »  Oui,  paii)leu  !  c'est  toi;  iû  n'as  que  faire  de  railler; 
9  «t ,'  si- ta  Teux,  bous  gagerons ,  et  verroos  qui  a  raison  de^  deux . 

iHOi^iimB.  »  Et  que  veux-tu  gager  encore  ? 

LA  (mAK<}£.  1»  le  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

ntfOiK^Rfe.  »  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

ïiAr^MmE,  »  Oofit  pistoles  comptant. 

MOLIÈRE.  »  Comptant.  Qoatre-vîngt-dix  pistoles  sur  Amptas ,  et 
»  dix  pistoles  comptant. 

LA  CHANGE.  »  ^c  îe  veux. 

MOtTÈRfe.  0  Cela  est  fait. 

vk  GRAifGB.  1  Ton  argent  court  grand  riisqtte. 

HOLf^TB.  »  Le  tien  est  bien  arenluré. 

LA  GRANGE.  »  A  qui  uous  cu  rapporter? 
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MOLIÈRE ,  à  BrécourL  >  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Cbe* 

>  yalier... 

BRÉCOURT.  »  Quoi?  » 

MOLIÈRE.  Boo.  Voilà  Tautre  qui  prend  le  ton  de  marquis;  vous  ai- 
je  pas  dit  que  vous  T^tes  un  rôle  où  Tou  doit  parler  naturellement? 
BRÉCOURT.  11  est  \rai. 
MOLIÈRE.  Allons  donc.  «  Chevalier... 

BRÉCOURT.  >  Quoi? 

MOLIÈRE.  >  Jugez-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nou^  avons 

>  faite. 

BRÉCOURT,  »  Et  quelle? 

MOLIÈRE.  »  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  ' 
»  MoUère  :  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 
BRÉCOURT.  >  Et  moi ,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous 

>  êtes  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de  choses; 

>  et  voilà  de  quoi  j'ouïsrautre  jour  seplaindre  Molière,  parlant  à  des 
«  personnes  qui  le  chargeoient  de  même  chose  que  vous.  Il  disoit 

>  que  rien  ne  lui  donnoit  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regar-^ 
»  der  quelqu'un  dans  les  portraits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de 
»  peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous 

>  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air,  et 
:»  des  fantêmes  proprement,  qu'il  babille  à  sa  fantaisie,  pour  réjouir 

>  les  spectateurs;  qu'il  seroitbien  fâché  d'y  avoir  jamais  mai*qué 
*  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dégoù* 
»  ter  de  faire  des  comédies,  c'étoient  les  ressemblances  qu'ony  vou- 
»  loit  toujours  trouver,  et  dont  ses  ennemis  tàchoient  malicieuse- 
»  ment  d'appuyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
»  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et ,  en 
»  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie, 
»  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles ,  et  chercher  à  lui 

>  faire  des  affaires  en  disant  hautement  :  Il  joue  un  tel ,  lorsque  ce 
»  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes?  Comme 
»  l'affaire  de  la  comédie  est  de  représenter  en  général  tous  les  dé- 

>  fauts  des  hommes,  et  principalement  des  hommes  de  notre  siècle , 
»  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun  cai^actère  qui  ne  ren-» 

>  contre  quelqu'un  dans  le  monde  ;  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'à- 

>  voir  songé  toutes  les  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts 

>  qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies. 
MOLIÈRE.  >  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Minière,  et  épargner 

1  notre  ami  que  voilà. 
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LA  GRANGE.  •  Point  du  tout.  G'est  toi  qa'il  épargoe;  et  nous  troa- 

>  veroDs  daatres  juges. 

MOLIÈRE.  •  Soit.  Mais,  dis-moi,  chevalier,  crois-ta  pasqoe  ton  Mo- 
1  Gère  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 

>  pour... 

BRÉCOURT.  •  Plus  dc  matière?  Hé  !  mon  pauvre  marquis ,  nous  lui 

>  en  fournirons  toujours  assez  ;  et  nous  no  prenons  guère  le  chemin 

>  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 
MOLIÈRE.  Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit 

Ecoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 
pour...  —  Plus  de  matière?  Hé  !  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en 
fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guèjre  le  chemin  de 
nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois- 
tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes? 
Et ,  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
gens  où  il  n'a  point  touché?  N'a-t-il  pas,  par  exemple,  ceux  qui  se 
font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font 
galanterie  de  se  déchirer  l'un  l'autre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à 
outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les 
louanges  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  don-* 
ceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il  pas 
ces  lâches  courtisans  delà  faveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la 
fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité ,  et  vous  accablent 
dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents 
de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces  gens, 
dis-je,  qui ,  pour  services,  ne  peuvent  compter  que  des  impo^ 
tunités ,  et  qui  veulent  qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le 
prince  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent  également 
tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche, 
et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et 
les  mêmes  protestations  d'amitié?  —  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des 
vôtres ,  mon  cher.  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus 
chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  I 
monsieur,  je  ne  vous  voyois  pas!  Faites-moi  la  grâce  de  m-em- 
ployer.  Soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Tous  êtes 
l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a  personne  que 
j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous 
supplie  de  n'en  point  douter.  Serviteur.  Très  humble  valet.  —Va, 
va, maïquis,  Mohèi e  aura  toujoui*s  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra; 
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H»  ett«Bt  te  qu'il  a  tencbé  jasqn'ici  n'^ât  Tien  que  bagatdlle  mi^orix: 
»  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme  cela  doit  être  joué. 

UÉodim.  €'^  assez. 

■tmÈifi.  Poorsnivez. 

BHÉcocRT.  «  Voici  Glimèue  et  Élise.  » 

«ouÈBE,  é  mêêdmnMselles  du  Parc  et  Molière. 

Lihdesiis  vous^tffhsvrez  toutes  deux.  {Amademoiselledu  Pcerc.) 
Frenz  bien  garde,  vous,  à  tous  débaucher  connue  il  fent,  et  à  faire 
Uea  ées  finçoDs.  Gela  tous  contmudra  un  peu  ;  mais  qu'y  faire?  11 
fMitparfeis  se  faire  violeoce. 

.  .  sAUsmissuiE  HOLTÈBE.  «  Certes,  madame,  je  tous  ai  reconfiue 4e 
•  loiu  f  et  j'ai  bien  vu  à  TOtre  air  que  ce  ne  pouroit  être  une  autre 
->  fue  TOUS. 

HinomBCLLe  nu  PiRC.  »  Vous  yoyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sor- 
»  lie  d'an  benune  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

IUDKK0I6EIXE  MOLiÉBE;  »  Et  moi  dc  même.  » 

1I0UÉWE.  Mesdames,  yoilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  faix- 

KfcDBMOisciJLE  MriMRG.  «  AHons,  madame, pTenezplace,  s'il  vous 

MAfiEifaisELLE  woLiÈRE.  »  Après  VOUS,  madame.  » 

iTOLiÈBE.  Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  chacun  pren* 
Ara  place  et  parlera  assis ,  bors  les  marquis ,  qui  tantôt  se  lèveront , 
iet  tantôt  s^asseoiront ,  suivant  leur  inquiétude  naturelle.  «  Parbleu  1 
»  dievalier,  tu  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 

Bi^ouBT.  »  Comment? 

MOfièBE.  »  lisse  portent  fort  mal. 

BBÉGOOBT.  »  Serviteur  à  la  turlupinade  l 

«irBmoisECLE  MOLiÈBB.  »  Mou  Dicuî  madame,  que  je  vous  tronvc 
»  le  itemt  d'une  blancheur  éblouissante ,  et  les  lèvres  d'un  conleur 
»  de  feu  surprenant  ! 

MADBHOVSELLE  nc  PARC.  »  Ahî  que  dites- vous  là ,  madame?  ne  me 
'»  regardez  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

M^EKorsELLE  MOLIÈRE.  »  Hé  !  madame ,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

ifiM>B«oisELi.E  m  PABC.  »  Fi!  jc  suis  épouvantable ,  vous  dis-je,  et 
»  je  »c  fois  peur  à  moi-même. 

iiAitf»oi^Ei.LE  uoLtÈRE.  »  Vous  êtcs  si  belle  ! 

ilAMMOISBlLE  DU  PABC.   »  Point,  poiut. 

^  Au  tctaps  âe  Molière,  on  renfermoU  dans  des  coffres  les  habUlements  et  le  linge.  Ces 
tenirMiltoiefit  nages  levons  des  murs  <lan8  les  salles  que  Von  occupfoU.  {h,  B.) 
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MADEHoisELLE  DU  PARC.  »  Ah  !  tt  doûc,  je  voiis  çHe. 

'  wimmcfsmxJE  du  tawc  »  * Mcm  Dieu,  non . 
^iikiiSMOisELfnBii&LilarE.  D  Si'foit. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  VOOS  Hm^éWSpél^Z. 
IffAfiEKOtSBLLE  DU  PA1IC.  »  Em\ 

MAtffiBioiSEi/LE  MOLIÈRE.  »  ^è$dtimettt ,  votts  TOtis  montrerez.  On 
»  ne  peut  point  se  passer  de  vous  yoir. 

wifliSMoiSELLE  wi  ftkRC.  »  Won  Bien  !  qwe  vous  êtes  tnae  étrange 
*♦  f  ertOBBé  !  v^us  voulez  furioàscment  ce  «que  vous  voulez. 

«WLBBMeisEtLE-MOLiÊBE.  »  Âh  1  madame,  vous  n^avez  aucun  désaTan  - 
»  tage  à  paroltre  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  méchantes  gens , 
»  ^i  assttpoiïat  qm  rms  melttex  quelque  chose  î  Vraiment ,  je  les 
»  ééfl^fltirfti  hicfi  mamtenauft. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  Hélas  !  jc  uc  sais|)as  «éùlement  cc  qu^on 
»  t^fèUeaaH^ttrequékpie^îhose.  Hais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  »  Vous  vouIcz  bien ,  mcsdames ,  que  nous 
»  ^Otts  donnions  en  passant  la  plus  agréaWe  nouvelle  iîu  moufle. 
»  Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avCTtir  qu'on  a  fait  une 
»  fièee  contre  môlière,  que  les  grands  comëfliens  vont  jouer  *. 

MOLiÈM.  »  11  est  vrai,  on  me  Ta  voulu  foe;  et  c'est  un  nommé 
»  Br...  Brou...  Brossaut  quirafatte. 

BucROïSY.  »  MonsieuTj^elle'est  affichée  sous  le  nom  de  Boursault. 
»"Waîs,  à*vous dire  le secrtet,  Wendês^ens ^nt-mfe  la  main  à  cet 
»  ouvrage,  et  Ton  en  doit  ccmeevoïruneassezTjaute  attente.  Comme 
»  tous  les  .atfteurs  et  %obs  les  comédiens  regardeirt  Molière  comme 
.  »  'leur  ptus  gmnd  ennemi,  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le  des- 
»  servir.  Chacun  de  nous  a'donMé  un' coup  de  pinceau  à  son  portrait  ; 
»  maisnoHs  nous  soffi»es  l)ien  gardés  d'y  ifliettre  nos  noms;  il  lui 
»  attroât  été  trop  glorieuxtle  succomber,  aux  yeaix  dumonc(e,  sous 
»  les  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et,  pour  rendre i$a  défaite  plosigno- 
»  fliîiiieuse,  hors  «vms  TO«du  chefeir  lout  exprès  un  auteur  sans 


MABEMOfSELLE  DUPARC.  »  Pour  moi,  '^  VOUS  avouc  quc  j'en  ai  totrtes 
»  les  joies  imaginables . 

^  On-Mit'que  BouraauU  crut  se  peconnoltre  dans  le  Lysvlas  de  la  Ci-ilique  de  V Ecole 
des  Femmes,  Il  se  vengea  par  le  Tcn'trait  du  Peintre,  et  fut  puni  par  Vfmpromplu  de. 

$refifimeê.{A.n.) 
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MOUÈKE.  >  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera  raillé  :  îl 

>  aura  sur  les  doigts,  nia  foi. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  Gela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout. 
»  Gomment  1  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de 
»  Tesprit!  Il  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et  prétend 
»  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  »  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure 
»  tous  nos  attachements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être;  et , 
»  de  la  fa^n  qu'il  en  parle,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir  du 

>  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  cEoiSY.  >  Gcla  cst  iusupportable.  il  n'y  a  pas  une 
»  femme  qui  puisse  plus  rien  foire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  no$ 
9  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des 

>  choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas? 

MADEMOISELLE  BÉJART.  »  Passc  pour  tout  ccla  ;  mais  ilsatiriseméme 

>  les  femmes  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre 
»  d'honnêtes  diablesses. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  G'cst  uu  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait 
»  tout  le  saoul. 

DU  CROISY.  »  La  représentation  de  cette  comédie ,  madame ,  auni 
»  besoin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'hAtel... 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  Mou  Dicu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien. 
^»  Je  leur  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  Yous  avcz  raisou,  madame.  Trop  de  gens 
9  sont  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous 
s  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pas  l'occasioa 
V  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

BBÉGOUBT,  ironiquement.  >  Sans  doute;  et  pour  moi  je  rè^màs 

>  de  douze  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et  de 

>  trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 
MADEMOISELLE  MouÈRE.  »  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes 

»  ces  personnes-là,  et  particulièrement  les  cocus ,  qui  sont  les  meil* 
»  leures  gens  du  monde? 

MOUÈRE.  »  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui,  et 
9  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière  ;  et  que  les  comédiens  et 

>  les  auteurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'bysope,  sont  diablement  ani» 

>  mes  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  Gclaltti  sicd  fort  bicu.  Pourquoi  fait- il  de 

>  méchantes  pièces  que  tout  Paris  va  voh*,  et  où  il  peint  si  bien  les 
»  gens  que  chacun  s'y  connoit?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme 
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1  celles  de  monâenr  Lysidas?  II  n'auroit  personne  contre  loi,  et  tous 
i  les  auteurs  en  diroient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de  semblables  co- 
i  médies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de  monde  ;  mais,  en  revanche, 

•  elles  sont  toujours  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et 

•  tous  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

nu  GROiST.  V II  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'en- 
»  nemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  Tapprobation  des  savants. 

MADEMOISELLE  MOUÈEE.  »  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous. 
>  Cela  vaut  wieax  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que 
«  tout  l'argent  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous 
»  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles 
»  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

LÀ  GEANfiE.  1  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre? 

vv  CEOiST.  »  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  parottre  des 
»  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau  ! 

MOLiÈEE.  »  Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA  GRANGE.  »  Et  moi  aussi,  Dieu  me  sauve  I 

MADEMOISELLE  DU  PABC.  »  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne 
»  comme  il  faut  ;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation ,  qui 
»  mettra  en  déroute  tons  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moin- 
»  dre  chose  que  nous  devions  faire ,  que  d'épauler  de  nos  louanges 
»  le  vengeur  de  nos  intérêts  I 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE.  »  C'CSt  fort  biCU  dit. 

.MADEMOISELLE  DE  BRIE.  »  Et  cc  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART.  »  4SSUrémcnt. 
MADEMOISELLE  DU  GBOIST.  »  SaUS  doutC. 

MADEMOISELLE  HERTÉ.  »  Poiut  dc  quartier  à  ce  contrefaiseur  de 


MOLIÈRE.  »  Ma  foi,  chevalier,  mon  ami,  il  faudra  que  ton  Molière 
se  cache. 

BRÉCOURT.  »  Qui,  lui?  Je  te  promets ,  marquis ,  qu'il  fait  dessein 
d'aller  sur  le  théâtre  rire ,  avec  tous  les  autres ,  du  portrait  qu'on 
a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE,  n  Parbleu  I  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 
BRÉCOURT.  »  Va ,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de 
rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ;  et,  comme  tout  ce 
qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été  prises 
de  Molière ,  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de  lui 
déplaire,  sans  doute  ;  car,  pour  l'endroitoù  l'on  s'efforce  de  le  noir- 
cir, je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  cela  est  approuvé  de  per- 

1.  18 
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t  Mimé;  et  quanta  tenu  le»  gens  qo'ih  ont  tftehé  d^animer  ecMitre 
»  loi»  sur  œ  qii'3  fait,  dit-on,  des  portraits  trop  ressenAlants,  outre 
»  qne  cela  est  de  fort  manvaise  grâce,  je  ne  vois  rien  dephisridîeDle 
»  et  de  plos  mal  rq[»ris  ;  et  je  n'aTOis  pas  cm  josqn'îci  que  ce  fût  on 
»  sijqet  de  falàme  pour  on  comédien  qoe  de  peindre  trop  bien  les 
•  liommés» 

LÀ  fiBAïf  6£.  »  Les  comédiens  m'ont  dit  qa'ils  rattendoi^  sor  la  ré- 
»  ponse,  et  que... 

>  BiÉGouBT.  »  Snr  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trooverois  un  grandfoo, 
»  s'il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leors  inveetires.  Tont  le 
»  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir;  et  la  meilleure 
1»  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  comédie  qui  réussisse 
»  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux 
»  ccmune  il  faut  ;  et,  de  l'humeur  dont  je  les  conn(Hs,  je  suis  foat  as- 
»  sure  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde,  les  (Ik^erft 
»  bien  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pourroit  faire  de  leurs  per- 
»  sonnes. 

MOUÈRB.  «Mais,  dievalier...  > 

MADEMOISELLE  BÉJÂET.  Souffrez  que  j'intcnTompe  pour  un  peu  la 
répétition.  {A  MoUère.)  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  Si  j'avois  été 
esï  votre  place,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et,  après  la  manière  dont  on 
m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous  étiez  en  droit 
de  tout  dire  contre  les  comédiens ,  et  vous  deviez  n'en  épargner 
aucun. 

MOLIÈRE.  J'enrage  de  vous  ouïi*  parler  de  la  sorte;  et  voilà  votre 
manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse  feu  d'abord 
contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  in- 
vectives et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrois  tirer,  et  le 
grand  dépit  que  je  leur  ferois  !  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne 
volonté  à  ces  sortes  de  choses?  Et ,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joue- 
roient  le  Portrait  du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous  rende  toutes  les 
injures  qu'il  voudra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  Targcnt?  N'est- 
ce  pas  là  la  marque  d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte?  et  ne  me 
vengeroi&je  pas  bien  d'eux ,  en  leur  donnant  ce  qu'ils  veul^t  Uen 
recevoir? 

MADEMOISELLE  BE  BBiE.  Ils  sc  sout  fortplaiuts,  toutcfois,  dc  troisott 
quatre  mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos 
Prédiuses. 
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moQJaas.  Il  est  vraa ,  ces  lr<Hs  ou  qtiatre  mots  sont  fort  offensants^ 
et  Us  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez ,  ce  n'est  pas  cela  : 
Je  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c-est  qoe  j'ai  eu  le  bonheiu*  de 
plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient  voulu;  et  tout  leur  procédé ,  de- 
puis que  nous  sonunes  venus  à  Paris ,  a  trop  marqué  ce  qui  les  tou- 
che. Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entrer 
prises  ne  doivent  point  m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces ,  tant 
mieux;  et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaise!  ce  scrojt 
une  mauvaise  affaire  pour  moi . 

mxDEHOïSELLE  i«  BBiE.  Il  u'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir 
déehirer  ses  ouvrages. 

MOLIÈRE.  Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai- je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  qoe  j'en  voulois  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le  bonheur 
d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulièrement  je  m'efforce 
do  plaire?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée ,  et  toutes 
leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous 
prie,  que  cela  regarde  maintenant?  et,  lorsqu'on  attaque  une  pièce 
qui  a  eu  du  succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux 
qui  l'ont  approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite  ? 

HADEMOiSELtE  DE  BRIE.  Mafoi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l'au- 
teur, qui  se  m^e  d'écrire  contre  les  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE.  Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que 
monsieur  Boursanli  !  Je  voudrois  bien  savoir  de  quelle  façon  on  pour- 
roit  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant;  et  si ,  quand  on  le  berneroit 
sur  un  théâtre,  il  seroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce 
lui  seroit  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant  une  auguste  assem- 
blée ;  il  ne  demanderoit  pas  mieux,  et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur, 
pour  se  faire  connoître,  de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme 
qui  n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaîné  que  pour 
m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  artifice,  des 
autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant  vous  êtes  assez  sim-^ 
fies  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais  enfin,  j'en  ferai  ma 
déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les 
maux  du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisis- 
sent après  nous;  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  met- 
tre sur  leur  théâtre ,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on 
y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  consens,  ils  en  ont  be- 
soin; et  je  serai  bien  cttse  de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu 
qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec  bienséance, 
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La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font 
rire  ni  les  spectateurs,  ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de 
bon  cœur  mes  ouvrages ,  ma  figure ,  mes  gestes,  mes  paroles,  moa 
ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu*il 
leur  plaira ,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'ojf^ose 
point  à  toutes  ces  choses ,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  foire  la 
grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières 
de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoient 
dans  leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête 
monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux ,  et  voilà  toute  la  réponse 
qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BÉJAaT.  Mais  enfin... 

MOLiÈBE.  Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point 
de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours,  au  heu 
de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne  m'en  souviens 
plus. 

MADEMOISELLE  DE  BEiE.  Vous  cu  éticz à  l'eudroit... 

MOUÈaE.  Mon  Dieu  I  j'entends  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  arrive  as- 
surément ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de  passer 
outre.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bieni  faites  donc,  pour  le 
reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend;  et  je  ne 
saurois  aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE.  Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE  BÉJAET.  NOU. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  Ni  moi,  le  micu. 

MADEMOISELLE  DE  BfilE.  Ni  moiuOU  pluS. 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  Ni  moi. 
MADEMOISELLE  HERVÉ.  Ni  moi. 
MADEMOISELLE  DU  CROIST.  Ni  moi. 

MOLIÈRE.  Que  pensez-vous  donc  fake?  Vous  moquez-vous  toutes  de 

moi? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART.  Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et  qu'il 
attend  que  vous  commenciez. 
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MOLIÈRE.  Ah  I  monsieur,  vous  me  Toyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je  vous  parle  !  Vbici  des 
femmes  qui  s'effraient,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rMes 
avant  que  d'aller  commencer.  Nous  demandons ,  de  grâce ,  encore 
un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté ,  et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été 
précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLiÈnE.  Hé  1  de  grâce ,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  courage, 
je  vous  prie. 
MADEMOISELLE  DU  PARC.  Yous  dcvcz  VOUS  aller  excusm*. 
MOLIÈRE.  Comment  m'excuser? 

SCÈNE  VL 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE^ 

m  NÉCESSAIRE.  Messicurs,  commencez  donc. 
MOLIÈRE.  Tout-à  l'heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  Fesprit 
de  celte  affaire-ci,  et... 

SCÈNE  VII. 

MOUÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  SECOND  NÉCESSAIRE.  Mcssicurs,  commcucez  donc. 
MOLIÈRE.  Dans  un  moment,  monsieur.  {A  ses  camarades.)  Hé, 
quoi  donc  !  voulez-vous  que  j'aie  l'affront.. . 

<  On  dit  d'an  homme  qui  fait  rempreué ,  qui  «e  mêle  de  tout ,  qu'i/  fait  le  néees* 
sàire,C'eêt  dansée  Sfns  qu'on  a  appelé  ici  substantivement,  des  nécessaires,  ces  gens  qui 
viennent  dire  à  Molière  de  commencer,  sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  personne,  (A.) 
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SCÈNE  Via. 

MOUÈaE,  LA  GRANGE,  W  CROrSY;  nsDBCOtSELieg  DU  PABC, 
fiÉJAUT,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉ- 
CESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NÉcESSAiBE.  Messt€fiirs,  comiDcncez  donc. 

MOLiÈ&E.  Oui,  monsieur,  nous  y  allons.  Héi  que  de  gens  se  font  d^ 
lètc,  et  Tiennent  dii*e  :  Commencez  donc,  à  qui  le  roi  ne  Ta  pas  com- 
mandé! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU  PARC, 
RÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉ- 
CESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE.  Mcssicurs,  coffimcnccz  donc. 
MOLIÈRE.  Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  [A  ses  camarades.)  Qnoi 
donc,  rccevrai-je  la  confusion...? 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

.  MOLIÈRE,  Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commence, 
mais... 

BÉJART.  Non,  messieurs;  je  viens  pour  vous  dire  qu^on  a  dit  an  roi 
rembarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que,  pai'  une  bonté  toute  par- 
ticulière, il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois,  et  se  con- 
tente, pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE.  Ah  I  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps  pour  ce 
qu'il  avolt  souhaité  ;  et  nous  allons  tous  le  remercier  des  extrêmes 
bontés  qu'il  nous  fait  paraître. 

FIN  DE  l'impromptu  DE  VERSAILLES. 
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PERSONNAGES.  ACTECBS.  PERSONNAGJBS,  ACTEUtS. 

PANCRA.CE,  docteur  arislotè* 
Hcien.  BBAotnr. 


SGANARELLE.  HOLikRE. 

6ÉR0NHIA.  lATlpULUllB. 


DOBIMËNË,  Jeane  ooquetle 

promiBe  k  SganareUe.  Mlle  Dvpàrc. 

ALCANTOB,  père  de  Dorimène.  Bùart. 
ALeiBAB,  trén  de  Dorimèoe.     La  GftARfts. 
LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 


HABPHUBIUS,  docteorpyirlw- 
nien.  Hv  Gaonr. 

iNw»  ÉonwBiniEf.  (  51}!  ^^^^ 


Ulle  DE  bbie* 

La  sotoe  est  dans  une  plaee  puMiqoe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,^ar&i»^  à  ceux  qui  sont  déns  sa  maison. 
Je  sotf  de  retour  dans  un  moment.  <hie  Toa  ait  biea  soin  d«  lo- 
gis^ et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  l'on  m'apporte  4e  l'argent , 
que  l'on  me  yienne  quérir  THe  chez  le  sdgnenr  Géronimo  ;  et,  slf^n 
vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que  Je  ne  dèia 
revenir  de  tonte  la  jaurnéo. 

SCÈNE    II. 
SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

céaoNiiio,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de  SganarêUe. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE.  Ahl  seîgneur  GéronimO;  je  vous  trouve  à  propo$  ;  et 
j*«Hoîs  chez  vous  vous  chercher. 

uÊsoRiMO.  Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plait? 
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SGAiCÀRELLE.  PooT  TOUS  conimuBiquer  une  affaire  qae  j'ai  en  tète 
et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONiHo.  Très  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

scAiTÀRELLE.  Mcttez  douc  dcssus  *,  s'il  vous  plaît,  il  s'agit  d'une 
chose  de  couséquence,  que  l'on  m'a  proposée;  et  il  est  bon  de  ne  rien 
faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉROKiHo.  Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE.  Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flat- 
ter du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIHO.  Je  le  ferai,  puisque  von&  le  voulez. 

SGAifÀRELLE.  Jc  uc  voi«  ricu  dcplus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIHO.  Vous  avcz  raison. 

SGiNÀRELLE.  Et,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIHO.  Gela  est  vrai. 

SGANARELLE.  Promcttoz-moi  douc,  seigneur  GéronimO;  de  me  par- 
ler avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIHO.  Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE.  Jurcz-eu  votrc  foi. 

GÉRONIHO.  Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  voire  affaire. 

SGANARELLE.  C'cst  quo  jc  vcux  sRvoir  dc  VOUS  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIHO.  Qui,  vous? 

SGANARELLE.  Oui,  moi-mémc,  en  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus? 
GÉRONIHO.  Je  vous  prie  auparavant  deme  dire  une  chose. 

l    SGANARELLE.  Et  quoi? 

GÉRONIHO.  Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE.  Moi? 
GÉRONIHO.  Oui. 

SGANARELLE.  Ma  foi,  jc  uc  sais;  mais  je  me  porte  bien. 
GÉRONIHO.  Quoi!  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 
SGANARELLE.  Nou  :  cst-cc  qu'ou  songc  à  cela? 
GÉRONUfo.  Eh!  dites-moi  un  peu ,  s'il  vous  plall  :  combien  aviez- 
vous  d'années  lorsque  nous  flmes  connoissance? 

JJ^A^lt^^A^l"^  *  "^""^  "'""*  *"**"*  ^^'^  ^^«P«»- 1*0011100  elliptique  qui  n'est 
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soANARELLE.  Ma  foi,*  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 
GÉaoïaHO.  Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SGANARELLE.  Huit  ans. 

GÉRONUfo.  Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

«SGAI¥iR£LLE.  Sept  aUS. 

GÉaoNiMO.  Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANAEELLE.  Cinq  ans  et  demi. 

GÉEONiMO.  Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 

sgànàkelle.  Je  revins  en  cinquante-six. 

GÉBONiMO.  De  cinquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans,  cerne 
semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  ans  en  Angleterre 
font  vingt*quatre,  huit  dans  notre  séjour  à  Rome  font  trente-deux, 
et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes^  cela  fait  juste- 
ment cinquante-deux.  Si  bien,  Sdgneur  Sganarelle,  que,  sur  votre 
propre  confession,  vous  êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou 
cinquante-troisième  année. 

SGAifiBELLE.  Qui,  moi?  ccla  ne  se  peut  pas. 

GÉRONiBio.  Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
fi*anchement  et  en  ami;  comme  vous  m'avez  fait  promettre  de  vous 
parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votive  fait.  C'est  une  chose  à  la- 
quelle il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant  que 
de  la  faire  :  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point  penser  du 
tout;  et,  si  Ton  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les  foUes  est  celle  de 
se  marier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire,  cette 
folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin,  je  vous  en 
dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au 
mariage;  et  je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du  monde ,  si,  ayant 
été  Ubre  jusqu'à  cette  heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de 
la  plus  pesante  des  chatnes. 

SGAi^ARELLE.  Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je  re- 
cherche. 

GÉRonmo.  Ah  !  c'est  une  autre  |chose!  vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 

sGAifARELLE.  C'cst  uue  fillc  qui  me  plait,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 

GÉRONiMO.  Vous  l'aunez  de  tout  votre  cœur? 

SGANAREUE.  Saus  douto  ;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRojiiiio.  Vous  l'avez  demandée? 
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SGÀirABELUB.  Oiû,  c'ert  un  mariage  qm  se  doit  conclure  ce  soir;  et 
j'ai  donné  ma  parole. 
cÉRONivo.  Ohl  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  pins  mot. 
SGÀNÂBiLLE.  Je  quitterds  le  dessein  que  j'ai  iaitt  Vous  somMe-t4I, 
seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à  une  femme? 
Ne  parlons  point  de  Tàge  que  je  puis  avoir;  mais  regardons  sefde- 
ment  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paroisse  plus  frais 
et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez?  N'ai*  je  pas  tous  les  mouve* 
ments  de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais,  et  voit-on  que  j'aie  be- 
soin de  carrosse  ou  de  chaise  pour  chemioer  ?  N'ai-je  pas  encore  fou- 
tes mes  dents  les  meilleures  du  monde?  (//  montre  ses  dents.  )  Ne 
fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas  par  jour ,  et  pentes 
voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le  mien?  [Il  tousse).  Hem, 
bem,  hem.  £h!  qu'en  dites-vous? 

«Éa(»viMO.  Vous  avez  raison^  je  m'étois  itompé.  Vous  ferez  bien  de 
vous  marier. 

SGANAEELLE.  J'y  ai  répugué  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  posséder 
une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  me  dorlotera ,  et 
me  viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie ,  dis-je ,  je 
considère  qu'en  demeurant  comme  je  suis\  je  laisse  périr  iaas  It 
monde  la  race  des  Sganarelle;  et  qu'en  me  mariant,  je  pourrai  me 
voir  revivre  en  d'autres  moi-même;  que  j'aurai  le  j^aisir  de  voir 
des  créatures  qui  seront  sorties  de  moi,  de  petites  ^ores  qui  me 
ressembleront  comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se  jouerontconlimid- 
lementdansla  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  jure* 
viendrai  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables 
du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis ,  et  que  j'en  fois 
une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉRomMo.  11  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous  con- 
seille de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 
SGANAREiLE.  Tout  dc  bou,  VOUS  mc  le  conseillez? 
GÉRONiMo.  Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
SGANiRELLE.  Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  con- 
seil en  véritable  ami. 

^ÉRONiMo.  Hé!  queDe  est  la  personne ,  s'il  vous  plall,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier? 
SGANARELLE.  Dorimèue. 
GÉEONiiHo.  Cette  jeune  I>oriméne,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGANARELLE.  Oul. 
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«éMHUio.  FiUe  du  seigneur  Akantor? 

«GÀNÀEELLB.  Jostemeut. 

«àaoïuo.  Et  sœiir  d'un  certaia  Akidas ,  qui  «e  mêle  de  porter 
r^ée? 

SGJj[ÂA£Li.£.  C'est  eela. 

4;éiu>niiio.  Yarta  de  ma  Tiel 

sgahareixe.  Qu'en  dites-vous  ? 

lîÉEoiuifo.  Bon  parti  !  Mariez-vous  promptement. 

SGANAEELLE.  N'aî-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

GÉaoNiiio.  Sans  doute.  Ab  I  que  vous  serez  bien  marié  !  Dépêchez- 
T^ous  de  rétre. 

SGANAaELLE.  VoQs  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  re- 
niercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 
.  lïÉAoïuiio.  Je  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aller  en  masque, 
afin  de  les  mieux  honorer. 
.  SGANAiELLE.  Scrvitcur. 

GÉRoxnio,  à  part.  La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  AlcanUMr, 
avec  le  seigneur  Sganarellc,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans  1  Ole 
beau  mariage]  6  le  beau  mariagel 

(Ce  qu'il  répète  plasieur4  fois  ea  s'en  allant.) 

SCÈNE  Ul. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la  joie  à  tout  le 
inonde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  voilà  maintenant 
le  plus  content  des  bonunes. 

SCÈNE  IV. 
DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

BoaiMÈNE,  dans  le  fond  du  théâtre^  à  un  petit  laquais  qui  la  suit. 
Allons,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue,  et  qu'on  ne  s'a- 
muse pas  à  badiner. 

SGANÂBELLE,  à  part,  apercevant  Dorimène.  Voici  ma  maltresse 
qui  vient.  Ahl  qu'elle  est  agréable  I  Quel  air,  et  quelle  taille  I  Peut- 
il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons  de 
se  marier?  [A  Dorimène),  Où  allez-vous  >  belle  mignonne ,  chère 
pouse  future  de  votre  époux  futur  ? 

noRiHÈKE.  Je  vais  faire  quelques  emplettes. 
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SGÀNÀRELLE.  Hé  bien  !  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nons  allons 
être  beureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit  de  me  rien 
refuser;  etje  pourrai  faire  avec  tous  tout  ce  qu'il  me  plaira ,  sans 
que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  etje  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits  yeux  éveil- 
lés, de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos 
oreiHes  amoureuses,  de  voire  petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons 
rondelets,  de  votre...  Enfin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discré- 
tion, etje  serai  à  même,  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai. 
N'ètes-vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DoaiMÈNE.  Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de 
mon  père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
du  monde.  II  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de  liberté 
qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me  mariât,  pour  sor- 
tir promptemcnt  de  la  contrainte  où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir  en 
état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu  heureu- 
sement pour  cela,  et  je  me  prépare  désormais  à  me  donner  du  diver- 
tissement, et  à  réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu. 
Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme,  et  que  vous  savez  comme 
U  faut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde 
ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui 
veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  m'accommoderois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me 
désespère.  J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux  *,et 
les  promenades;  en  un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et  vous  de- 
vez être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  ja- 
mais aucun  démêlé  ensemble;  et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans 
vos  actions,  comme  j'espère  que,  de  votre  cêté,  vous  ne  me  contrain- 
drez point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi,  je  tiens  qu'il  faut  avoir 
une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se 
faire  enrager  l'un  Tautre.  Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés,  comme 
deux  personnes  qui  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne 
nous  troublera  la  cervelle;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de 
ma  fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la  vêtre.  Mais  qu'avez- 
vous  ?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SGANÀRELLE.  Cc  sont  quclqucs  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter 
à  la  tète. 

I  Donner  un  cadeau  signifioit  autrefois  donner  un  repas.  Le  P.  Bouhoors  fait  Tenir 
ce  mot  de  eadcndo,  paroeque,  dit-il,  le«  Kmveurs  chancellent  et  tombent,  et  que  c'est 
assez  ordinairement  comme  finissent  les  cadeaux,  (A.  M.) 
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ooRiHÈNE .  C'est  un  mal  aujourd'hni  qui  attaque  beaucoup  de  gens; 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  II  me  tarde  déjà 
que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter  vite  ces  guenilles. 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me 
faut,  et  je  tous  enverrai  les  marchands. 

SCÈNE  V. 
GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

GÉRONiMO.  Ah  I  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit  que  vous 
cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour  faire  un  présent  à 
votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous  venir  parler  pour  lui,  et  de  vous 
dire  qu'il  en  a  un  à  vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

sganàbelle.  Mon  Dieu  I  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉBONiMO.  Comment!  que  veut  dire  cela?  Où  est  l'ardeur  que  vous 
montriez  tout-à-l'heurc? 

SGANARELLE.  llm'cst  vcnu,  dcpuis  un  moment,  de  petits  scrupules 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant ,  je  voudrois  bien 
agiter  à  fond  cette  matière ,  et  que  Ton  m'expliquât  un  songe  que 
j'ai  fait  cette  nuit ,  et  qui  vient  tout-à-l'heure  de  me  revenir  dans 
l'esprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  nûroirs,  où  l'on 
découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me  sembloit 
que  j'étois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée,  et  que. . . 

GÉRONIMO.  Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite  af- 
&irc  qui  m'empêche  de  vous  ouir.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
songes;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez  deux  sa- 
vants ,  deux  philosophes ,  vos  voisins,  qui  sont  gens  à  vous  débiter 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet..  Comme  ils  sont  de  sectes  dif- 
férentes, vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus. 
Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure 
votre  serviteur. 

SGANARELLE,  fe«/.  lia  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces 
gens-là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 

PANCRACE,  se  tournant  du  côté  par  où  il  est  entré,  et  sans  voir 
Sganarelle.  Allez,  vous  êtes  un  impertinent;  mon  ami,  un  homme 
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[ignare  de  toute  bonne  discipline'],  bannissàblc  delà  répnbliqne  des 

lettres. 

SGANABBLiE.  Ah!  bon.  En  voici  nn  tort  à  propos. 

PÀiiCRAGB,  de  même,  sans  fxnr  SgamreUe.  Oui,  je  le  soutiendrai 
par  vives  raisons,  [je  te  montrerai  par  Aristote ,  le  phflosophc  des 
philosophes] ,  que  tu  es  un  ignorant,  [un]  ignorantissime,  ignorau^ 
tifiant  et  ignorantifié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGASÀRELLE,  à  poTt.  Il  a  prîs  qucrellc  contre  quelqu'un.  {A  Pan- 
crace), Seigneur... 

rAifCRAGE,  de  même  y  sans  voir  Sganarelle,  Tu  te  veux  mêler  de 
raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  éléments  delà  raison. 

SGAifABÉLLE,  à  |)ar^,  La  colère  Fempéchede  me  voir.  (A  Pan^ 
erû(?«).  Seigneur... 

PÀNcaACB,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  C'est  une  proposition 
condamnable  dans  toutes  les  terres  de  la  philosophie. 

SGAïUBELLB,  à  part.  Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  [A  Pancrace). 

Je... 
vkUCKkCEy  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  Totocœh,  iota  via 

aberras^. 
SGAHAKELLE.  Jc  balsc  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 
PANCRACE.  Serviteur. 

SGANARELLE .  PCUt-OU. . .? 

PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  oiiil  est  entré.  Sais-tu 
bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  balordo. 

SGANARELLE.  Je  VOUS... 

PANCRACE,  de  même.  La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  imperti- 
nente, et  la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE.  JC... 

PANCRACE,  de  même.  Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu 
dis  ;  et  je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
encre. 

SGANARELLE.  PuiS-jC...? 

PANCRACE,  de  même.  Oui,  je  défendrai  cette  proposition, /jw^ww  et 
calcibus,  unguibus  et  rosiro  *. 

*  Tous  les  passages  placés  entre  deux  crochets  ne  se  troiiyent  que  dans  léditioD 
de  1682. 

'  Pancrace  rassemble  ici  en  une  seule  phrase  deux  expressions  proverbiales  qu'Erasme 
a  recueillies  dans  ses  Adages,  Tune  de  Térence,  toia  ermre  via}  l'autre  de  Uacrobe, 
iolo  cœlo  erra  re,  et  qui  toutes  deux  veulent  dire,  donner  dans  la  plus  grande  des  erreurs, 
être  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  Illtérftienient  toCo  cœlo  errare  :  •  Qoi^ 
c  auMrement  la  nomme  erre  par  tout  le  cieL  >  (A.) 

»  Des  poings,  de*  pieds,  des  oncles  et  du  bec. 
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SGANARELLE.  Seigncuî  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si 
fort  en  colère? 

PANCBÂCB.  Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGÂifÀRELLE.  Et  quoi,  cncorc? 

PANGEÂCE.  Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  pr(q[)osition  erro- 
née, une  proposition  épouvantable,  elEroyable,  exécrable. 

SGANAEELLE.  Puis-jc  demander  ce  que  c'est? 

FANcaicE.  Ahi  seigneur  Sgiuunrelle,  tout  est  renversé  aiqoard'huî, 
et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une  licence 
épouvantable  règne  partout;  et  les  magistrats,  qui  sont  établis  pour 
maintenir  Tordre  dans  cet  état ,  devroient  rougir  de  honte ,  en  souf- 
frant un  scandale  aussi  intolérable  que  cdui  dont  je  veux  parler  ^ 

SOARABELLS.  QUOidOOC? 

PANGiUGE.  N'est-ce  pas  *une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la  forme 
d'un  diapeau? 

sGAiTABELLE.  Commeut? 

PAiYGRACE.  Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 
non  pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différeoce  entre  la  forme 
et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des  corps  qui 
sont  animés;  et  la  figure,  la  disposition  extérieure  des  corpsqnisont 
inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un  corps  inanimé ,  il  faut  dire  la 
figure  d'un  chapeau,  et  non  pas  la  forme.  {Se  retournant  encore  du 
côté  par  ou  ilest  entré).  Oui,  ignorant  que  vous  êtes,  c'est  comme 
il  &ut  parler;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d' Aristote  dans  le  chapitre 
de  la  qualité. 

SGANABBLLE,  à  part  Jc  pcusols  quc  tout  fAt  perdu.  (A  Pancrace). 
Seigneur  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE.  Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGAKABELLE.  Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque 
chose  à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE.  Impertinent  fieffé  ^! 

^AHABELLE.  De  gracc,  remettez-vous.  Je... 

*  Cet  appel  à  la  sévérité  dci  mgiafrats  foil  aUmion  «ai  efforts  sérieux  de  l*ini¥enUé 
pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt  de  1624,  lequel  coodamnoU  au  bannissenient  les 
nommés  Villon,  Bitault  et  de  Claves,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Ariitote.  (A.  M.) 

'  Fieffé  vient  de  fief.  Il  se  dit  de  oenz  qni  ont  quelques  vices.  Dans  ce  f  ens,  U  signifie 
achevé  y  comme  qui  diroit  un  homme  à  qui  ii  ne  manque  rien  d'oo  tel  viœ,  de  la  même 
façon  qu'il  ne  manque  rien  pour  posséder  un  fief  à  celui  qui  l'a  reçu  de  son  seigneur, 
(Càsbnevvb.)  —  Les  précieuses  prenoient  ce  mot  en  bonne  part,  et  disoient  d'un  amant 
bien  accaelUi^dcs  dames  que  c'étoit  ungaiant  firffé,  (4.  M^ 
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PÀNGBicE.  Ignorant! 

SGARARBLLE.  Eh  !  mon  Diea.  Je... 

PANCRACE.  Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  I 

SGANARELLE.  Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE.  Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SGANARELLE.  GelaestYral.  Je... 

PANCRACE.  En  termes  exprès  ! 

SGANARELLE.  Yous  RYez  raisou.  (Se  tournant  du  côté  par  où  Pan- 
crace est  entré).  Oui ,  vous  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir 
disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  : 
je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire 
qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme  pour  me  te- 
nir compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  faite; 
elle  me  plait  beaucoup,  et  est  ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  Fa 
accordée.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce  dont 
on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien  vous  prier ,  comme  phi- 
losophe, de  me  dire  votre  sentiment.  Eh  !  quel  est  votre  avis  là- 


PANCRACE.  Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau, j'accorderois  que  datur  vacuum  in  rerum  natura  S  et  que  je 
ne  suis  qu'une  béte. 

SGANARELLE^  à  part.  La  pcstc  soit  de  l'homme!  (A  Pancrace.)  Eh! 
monsieur  le  docteur ,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
heure  divant^  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE.  Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe 
l'esprit. 

SGANARELLE.  Eh  !  laisscz  toutccla,  et  prenez  la  peine  de  m'éeouter. 

PANCRACE.  Soit.  Que  voulez-vous  me  dke? 

SGANARELLE.  Je  vcux  VOUS  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE.  Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANARELLE.  De  quelle  langue?  . 

PANCRACE.  Oui. 

SGANARELLE.  Parblcu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  démon  voisin. 
PANCRACE.  Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 
SGANARELLE.  Ah  !  c'cst  uiic  autrc  aiïaire. 
PANCRACE.  Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

SGANARELLE.  Non. 

PANCRACE.  Espagnol  ? 
^  Le  vide  existe  dans  la  nature. 
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S6ANARELLE.  NOQ. 

PANCRACE.  Allemand? 

SGANARELLE.  Non. 

PANCRACE.  Anglois? 

SGANARELLE.  NOU. 

PANCRACE.  Latin? 

SGANARELLE.  Non. 

PANCRACE.  Grec? 

SGANARELLE.  Non. 

PANCRACE.  Hébreu? 

SGANARELLE.  NOn. 

PANCRACE.  Syriaque? 

SGANARELLE.  NOn. 
PANCRACE.  Turc? 
SGANARELLE.  Non. 

PANCRACE.  Arabe? 

SGANARELLE.  Nou,  uon;  frauçois,  [françois,  françois]. 

PANCRACE.  Ah  !  françois. 

SGANARELLE.  Fort  bien. 

PANCRACE.  Passez  donc  de  l'autre  côté;  car  cette  oreille-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangères],  et  l'autre  est 
pour  [la  vulgaire  et]  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part.  Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de 
gens-ci. 

PANCRACE.  Quevoulez-Yous? 

SGANARELLE.  Vous  consùlter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACB.[Ah!  ah!]  c'est  une  difficulté  de  i^osophie,  sans  doute? 

SGANARELLE.  Pardounez-moi.  Je... 

PANCRACE.  Vous  Youlcz  saus  doutc  savoir  si  la  substance  et  l'ac- 
eklent  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de  l'être? 

SGANARELLE.  Poiut  du  tOUt.  Je... 

PANCRACE.  Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 
SGANARELLE.  Ce u'cst  pas  Cela.  Je... 

PANCRACE.  Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit,  ou 
la  troisième  seulement  *  ? 

SGANARELLE.  Non.  Je... 

PANCRACE.  S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une'? 

*  C*eit-à-dlre  si  eUe  a  pour  objet  la  peretptUm,  le  jugement,  et  te  raisonnenutUt  on 
ce  dernier  sen'enieof.  (A.  M.) 

•  Les  catégories  étoient  un  moyen  de  classer  toutes  tes  pensées  de  Tentendement  bu- 
.  Aristote  en  oomptoit  dii.  (A.  M.) 

18. 
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SGAXAaELLE.  Point.  Je... 

PAXCEiCE.  Si  la  conclusion  est  de  l'essence  da  sylbigisme? 
SGANARELLE.  Ncnni.  Jc... 

PAivGRACE.  Si  Tesscuce  du  bien  est  mise  dans  Taf^tibilité  ou4ans 
la  convenance*? 

SGANARELLE.  NOn.  Je... 

PAiHCRACE.  Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 

SGANARELLE.  Hé!  non.  Je... 

PANCRACE.  Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  far 
son  être  intentionnel*? 

SGANARELLE.  Nou,  nou,  non,  non^  non,departouslesdiables,BOn. 

PANCRACE.  Expliquez  donc  votre  pensée^  car  je  ne  puis  pas  la  de- 
viner. 

SGANARELLE.  Je  VOUS  la  vcux  cxpliqucr  aussi  ;  mais  il  faut  m' écou- 
ter. (  Pendant  que  Sganarelle  dit  :  )  L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire, 
c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qni  est  jeune  et  belle. 
Je  Faime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père;  mais  comme  j'aj^é- 
hende... 

PANCRACE  dit  en  même  iempsy  sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  Tbomme  pour  expliquer  sa  pensée;  et 
tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses,  de  même  nos 
paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

'(Sganarolle.  impatienté,  ferme  la  bouche  dn  docteur  avec  sa  main  \  plniietrs  reprises, 
et  le  docteur  continae  de  parler  d'abord  que  Sganarelle  ôte  la  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  que  le»  au- 
tres portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  originaux,  et  que  la 
paroie  enferme  en  soi  son  oriîgina;!,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que 
la  pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux  qui 
pensetit  bien  sont  aussi  ceux  qni  parient  le  mieux.  Expliquez-moi 
dot»  voire  pensée  par  la  paroie,  qni  est  le  plus  intelligible  de  tous 
les  signes. 

SGANARELLE  J701/S56  ledocieur  dans  sa  maison,  et  tire  la  porte  pour 
rempécher  de  sortir. 

{Peste  de  lliomane  1] 

PANCRACE  au-dedans  de  sa  maison.  Oui,  la  parole  est  animi  in- 

*  Il  s'agit  de  savoir  ti  Vesufnce  cTun  hien  «e  /rottM  dan$  ce  qu\m  iiesire  eu  d$ns 
ce  qui  convient,  A.  M.) 

•  Cette  qnéstloa  est  aussi  MntdRglbfe  qttt  les  précédefltef  sont  ritficnles.  En  recueil- 
lant tout,  s  cps  subtilités  soolastiques.  Molière  vooloit  se  moqfier  du  faux  afavotr,  et  dCTC- 
noit  le  teogènr^o  bon  goflt ,  arprén  Ptrolr  «té  a»  b<m  aens.  (A.  M.) 
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éer  et  tpecubm^ ,  C^e^  le  truchement  dn  coerur,  c'est  limage  de 
Fwm.  [Il  mMfe  à  la  fenêtre  et  continue,)  C'est  un  miroir  qui  nous 
pésetAe  naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes*  de  nos  individus; 
«t,  puisque  TOUS  avez  la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  ensem- 
Me,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
feire  entendre  votre  pensée? 

SGANÂRELLE.  C'cst  cc  quc  jc  vcux  faire;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m'écouter. 

PANCRACE.  Je  vous  écoutc,  parlez. 

SGANARELLE.  Jc dls  douc,  mousicur  le doctcur,  que... 

PANCRACE .  Mais  surtout  soyez  bref. 

iSGAifAiELLE.  Je  le  Serai. 

vàSGRAGE.  Évitez  la  prolixité. 

S6ASABELIE.  Hé!  mousi... 

PANCRACE.  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la 
laconienne. 

SGANARELLE.  JC  VOUS... 

PANCRACE.  Point  d'ambages  s  de  circonlocution. 

(Sganarelle.  de  dépit  de  ne  point  parler,  ramasse  des  pierres  pour  en  casser  la  tête 
du  docteur.) 

.  PANCRACE.  Hé  quoi!  vous  VOUS  emportez  au  lieu  de  vous  ex{4i- 
^er?  Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m!a  voulu 
soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'im  chapeau;  et  je  voos.pronverai, 
m  toute  rencontre,  par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  «t 
par  arguments  2»  .Sar^ara,  quevous  n'êtes  et  neserez  jamais  qu'une 
pécore,  et  je  suis  et  serai  toujours,  inutroquejure\  le  docteur  Pan- 
crace. 

SGANARELLE.  Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE,  en  rentrant  sur  le  théâtre.  Homme  de  lettres,  homme 
d'érudition.  .    . 

SGANARELLE.  EUCOrC? 

PANCRACE.  Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  (S*en  al- 
lant,) Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences,  naturelles,  mora- 
les et  politiques.  (Revenant,)  Homme  savant,  savantissîmc,  per  om* 

4  «  L'indice  et  le  uiiroir  de  Tame.  »  C'eU.ce  que  Pancraoe  teaânit  encore  mieinc  par 
tes  mots  de  truchement  et  d'image;.  (A.) 

}  jireanes,  mot  latin  francisé  ;  il  signifie  secret  n^térieui.  Pins  1ms,  rmtiœiner  pour 
ràhooner,  terme  de  logique  qui  n'a  Jamais  été  en  usage  que  dans  1(>6  écoles.  (A.  M.) 

*  Point  û>*ambagei,  c'cbt-^-dire  point  d'embatras  de  paroles.  (A.  M.) 

4  L^urisprudence  se  composoit  de  deux  corps  île  droit,  TcccléaiBstàque  et  l»  elrlt  in 
Mit  roque  Jure  yeut  dire  dans  Tun  et  dans  l'autre  drait.  Un  dodenr  in  utroquêfnvê  C  " 
d«nc  celui  qui  professoit  le  droit  civil  et  le  droit  canon.  (A.  M.) 
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nés  modos  et  casus* .  [S'en  allant. )  Homme  qui  possède,  superlative, 
fables,  mythologies  et  histoires,  (Revenant.)  grammaire,  poésie,  rhé- 
torique, dialectique,  et  sophistique,  (S'en  allant.)  mathématique, 
arithmétique,  optique,  onirocritique^ ,  physique  et  mathématique, 
[Revenant.)  cosmométrie^,  géométrie,  architecture,  spéculoire  et  spé- 
cvMoixe*  (S'en allant.)  médecine,  astronomie,  astrologie,  physio* 
nomie,  métopo6copie^  chiromancie,  géomancie*,  etc. 

SCÈNE  VII. 
SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les  gens  !  On 
meTavoit  bien  dit  que  son  maître  Aristote  n'étoit  rien  qu'un  ba* 
vard.  Il  faut  que  j'aille  trouver  l'autre;  il  est  plus  posé  et  plus  rai- 
sonnable. Holà? 

SCÈNE  VIII. 

MABPHURIUS,  SGANARELLE. 

MAEPHUEics.  Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarelle  ? 

soiifARELiE.  Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur 
une  petite  affure  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  id  pour  cela.  (  A 
pari.)  Ah!  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde,  celui-ci. 

MABPHCBius.  Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plalt,  cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  pas  énoncer  depro* 
position  décisive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de  suspendre 
toujours  son  jugement;  et,  par  cette  raison,  vous  ne  pouvez  pas 
dire,  Je  suis  venu,  mais,  Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

SGANARELLE.  Il  me  scmblc  7 

MABFBCaïUS.  Oui. 

*  Par  tous  les  CM  et  modes  imaginables.  (A.) 

*  Art  d'interpréter  les  songes.  (A.) 
'  Mesore  de  ia  terre  .(A.) 

*  Spéeuioire  Hspéeutatoire.  *-  La  tpécutaloîre  est  l'art  d'interpréter  les  éclairs,  le 
tonnerre,  l«s  comètes,  et  autre*  météores  ou  phénomènes  semblables.  La  spéculoire  est 
la  partie  d  ?  l'art  dlTinatoire,  qui  consiste  à  Cike  voir  dans  on  miroir  les  personnes  ou  les 
cboses  que  l'on  désire  connoltre.  ''A.) 

5  Art  de  oonjectarer  le  sort  d'mie  personne  pir  l'inspection  des  traits  de  son  Tisage. 
Cardan  a  fait  unTolome  io- folio  fort  curieux  sur  celte  science  chimérique.  (A.  if.) 

*  Chiromancie,  divination  par  l'inspection  des  lignes  de  la  main.  ~  Géomancie ,  art 
de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'on  trace  auhaMrd  sur  la  terre,  soit  par  le^  feolcn 
nalnreVes  qu'on  remarque  à  sa  surface.  (A.  ) 
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S6AifA]i£LLE.  Parbleu!  il  faut  bien  qa'il  me  semble^  puisque  cela 
est. 

MiRPHURius.  Ce  n'est  pas  une  ccHiséquence;  et  il  peut  tous  le  sem- 
bler, sans  que  la  chose  soit  yéritable. 

S6i5AR£LLE.  CoHiment  !  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

MARPHUBius.  Gela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout* 

SGANARELLE.  Quoi  !  jc  ue  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  pto^Iez  pas? 

HARPHCMus.  11  m'apparolt  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je 
vous  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE.  Hé  !  quc  diable  I  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 
voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  h  tout  cela. 
Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je 
viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPHUBIUS.  Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE.  Je  VOUS  le  dis. 

MARPHURius.  Il  se  peut  faire. 

SGAWARELLE,  La  fille  quc  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

HARPHURius.  Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE.  Ferai-jc  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHURIUS.  L'un  OU  l'àutTe. 

SGANARELLE,  à  part.  Ah!  ah!  voici  une  autre  musique.  (AMar- 
phurius.)  Je  vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je 
vous  parle? 

MARPHURIUS.  Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE.  Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS.  Par  aventure. 

SGANARELLE.  De  gHice^  répoudez-moi  conoBe  il  faut. 

MARPHURIUS.  c'est  mou  dessein. 

SGANARELLE.  J'ai  uuc  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS.  Gela  peut  être. 

SGANARELLE.  Le  pèrc  mc  l'a  accordée. 

MARPHURIUS.  Il  se  pourroit. 

SGANARELLE.  Mais,  cu  l'épousaut,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS.  La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE.  Qu'cU  penSCZ-VOtlS  ? 

MARPHURIUS.  Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE.  Mais  quc  feriez-vous,  si  vous  étiez  à fln  place? 

MARPHURIUS.  Je  ne  sais. 

SGANARELLE.  Quc  meconseUlcz-vous  defoirc? 
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«iinniiv&.  Ce  q«i  TOUS  plaira. 

S6ANAEELLE.  J'eorage. 

Miiraimivs.  Je  m'en  htTe  les  mains. 

SGANARELLE.  Ail  diablc  soit  le  yienx  rêveur  ! 

MÀRPfluiios.  Il  en  sera  ce  gai  pourra. 

saAHiiELLi,  à  part,  La  peste  da  boorrcanl  Je  te  ferai  changer  de 
note,  chien  de  pidosophe  enragé. 

(Il  donw  des  oo«ps  de  bâton  à  Itephoriot.) 

MiLBPHURius.  Ah!  ahi  ahi 

SGiJKARfiLLE.  Te  voilàpayéde  ton  galimatiaS;  et  me  voilà  content. 

MA&PflUBius.  Gomment  I  quelle  insolence  I  M'outrager  de  la  sorte, 
avoir  en  Taudace  de  battre  un  philosophe  comme  moi! 

SGÀNABELLE.  Corrigez,  sll  vous  plaît,  cette  manière  de  parier,  il 
faut  douter  de  toutes  choses  ;  et  vous  ne  devez  pas  dire  qoe  }e  vmis 
ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vons  ai  battu. 

MABPHUBius.  Ah  !  je  m'en  vais  faire  une  plainte  an  oommissaffe  du 
quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGAiiARELLE.  Je  m'cu  lavc  les  mains. 

MARPHURius.  J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE.  Il  sc  pcut  faire. 

MARPHURIUS.  C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

s&ANARELLE.  Il  u'y  a  pas  d'impossibilité. 

iLARPAURios.  J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE.  Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIUS.  Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGANARELLE.  Il  cu  Sera  cc  qu'il  pourra. 

MARPHURIUS.  Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SOANARELLE. 

Comment!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  de  ce  chien 
d'homme-là,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  commencement. 
Que  dois-je  faire,  dans  l'incertitude  des  suites  de  mon  .maris^e? 
Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah!  voici  des 
Égyptiennes  ;  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  cUcs  ma  bonne  aven* 
turc. 
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SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

^Les  igyptkmDes  rrec  lean  tambéan  de  liaw|Be  aiticnt  en  chantait  «t  en  damant) 

SGÀ«ÀBELL«.  Elles  sont  gaillardes.  Écoixtez,  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fertone? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Ooi,  mon  bon  mousleur  ;  nous  voici  deux 
qui  te  la  dirons. 

DEUxiÈMS  ÉoiPTiEHNE.  Ta  o'as  seolemont  qu'à  nous  donner  ta 
main,  avec  la  croix  dedans  *,  et  nous  te  dirons  quelque  chose  poitr 
ton  bon  profit. 

SGAHÀRELLE.Tenez,IesYoilà  toutes  deuxavecoequevoDsdemandez. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Tu  ds  uue  bouBe  physionoflue,  mon  bon 
monsieur,  une  bonne  physionomie. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Oui^  uuc  bouno  physiouomie  ;  physionomie 
d'un  homme  qui  sera  un  jour  qudque  chose. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Tu  s^as  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mou 
bon  monsieur,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Tu  épouscras  uuc  femme  gentille,  une 
femme  gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Oui,  unc  fcmmc  qui  sera  chérie  et  aimée  de 
tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Unc  femmc  qui  te  fera  beaucoup  d'amis , 
mon  bon  monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Uncfcmme  qui  fera  vcnirrabondancedicïtoi. 

i^EuxiÈME  ÉGYPTIENNE.  Une  femme  qui  te  donnera  unc  grande  ré- 
putation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Tu  scpas  cousidéfé  par  elle,  mon  bon  mon- 
teur, tu  seras  considéré  par  elle. 

soâNARELLE.  Voflà  qui  est  bien.  Mais  ditos-moi  un  peu,  suis-je  me- 
na^ d'être  cocu? 

DEUXIÈME É«YfTllENTrE.  Cocu? 
^«ANJkRELLE.  Oui. 

fRlgafirÈRî:  ÉoWrîENîfE.  Cocu? 

«GAîTARELLE.  Otii,  si  je  suis  mcuacé  d'être  cocu? 

(Les  deu  igfpil^ime»  dament  et  chantent.) 

«NiANAftBu.B.  Que  diable,  ce  n'^st  fus  U  me  répondre?  venez  fà.  Je 
if0m  éemunde  à  loBlee  deux  si  je  «orai  cocu? 

*  C'est-^-iUreuiieplèceil  fa  croix,  par  allnsion  à  la  eroix  repréaentée  «ir  certaine 
li^arde'nKNuiole.  (â.  M.)| 
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DEUXIÈME  ÉGTPTlEnifE.  GOCU?  VOUS? 

8GÀNA&ELLE.  Ooi,  si  je  Serai  coca? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  YOQS?  COCU  ? 

SGANA&ELLE.  Gai,  sije  le  serai  ou  non? 

(Lc8  deui  Égypileiuifis  locCeiil  en  chantant  «t  en  dansant.) 

SCÈNE  XI. 
SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  Tinquiétade  !  Il  faut 
absolument  que  je  sadiela  destinée  de  mon  mariage;  et  pour  cela  je 
yeux  aller  trouver  le  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant, 
et  qui,  par  son  art  admirable,  foit  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma 
foi,  je  crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au  magicien,  etvoid  qui  me 
montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE,  LYGASTE,  SGANARELLE,  retiré  dans  un  coin  du 
théâtre,  sans  être  vu. 

LYGASTE.  Quoi!  bcUe  Dorimëne,  c'est  sans  raillerie  que  vous  parlez? 

DORiMÈNE.  Sans  raillerie. 

LYGASTE.  Vous  TOUS  marlcz  tout  de  bon? 

noRiMÈNE.  Tout  de  bon. 

LTCASTE.  Et  vos  uoccs  sc  fcrout  dès  ce  soir? 

DORmÈNE.  Dès  ce  soir. 

LTGASTE.  Et  vous  pouvcz,  crucUe  que  vous  êtes,  oublier  de  la  sorte 
l'amour  que  j'ai  pour  vous,  elles  obligeantes  paroles  que  vous  m  V 
viez  données? 

DORiMÈNE.  Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  c'est  un  homme 
que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  fait  résou* 
dre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien,  vous  n  'en  ave;z  point  aussi,  et 
vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde,  et  qu'à 
quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette 
occasion-ci  de  me  mettre  à  mon  aise  ;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance 
de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est  un 
homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que 
ûx  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le  temps  que 
je  dis;  et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel 
l'heureux  état  de  veuve.  (  A  Sganarelle  qu'elle  aperçoit.)  Ah  !  nous 
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parlions  do  voas ,  et  nous  en  diaions  tout  le  bm  qa'oa  en  «aoroit 
dire. 

ITCÂSTE.  Est^e  là ,  monsieur. . .? 

]K>Ei]iiÈNE.  Oui,  e'est  monsîeiBr  qui  me  prend  po«r  feoune. 

UGASTE.  Agréez,  monûeur,  qoe  je  ¥00»  félicite  de  votro  mariage, 
et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  bombles  services.  Je 
vous  assnre  qae  tous  éponsez  là  wie  très  honnête  personne  :  et 
vous,  mademoiselle;  je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  Thenraix 
choijc  que  tous  ayez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouycàr,  et 
monsieur  a  toute  la  mine  d'im  fort  bon  mari.  Oui,  monsieur,  je 
veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit  commeree  de 
visites  et  de  divertissements. 

noKiiiÈtiE.  C'est  trop  d-bonnenr  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de  nous 
entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII, 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je  crois  que  je 
ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole.  Il  m'en  a  coûté 
quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m'ex- 
poser  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débar- 
rasser de  celte  affaire.  Holà! 

(U  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'AIcantor.) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,   SGANARELLE. 

AtCANTOE.  Ahl  mcm  gendre,  soyez  le  bien  venul 

SGANARELLE.  Mousicur,  votrc  serviteur. 

ALGANTOi.  Vous  YBUBt  pour  concluTe  le  mariage? 

flOARAKELLE.  Excusez-moi. 

ALCANTOR.  Je  VOUS  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatienee  qae 
vous. 

fiGWABEtLE.  le  viens  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR.  J'aidottué  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
cette  fête. 

86ANARRUB.  U  u'ost  pas  qucstiou  de  cela. 

ALCANTOR.  Los  violons  sout  retcuus,  le  festin  est  oammandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir, 

1.  is 
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ALCARTOE.  Enfin,  vous  allez  être  satisfait  ;  et  rien  ne  peut  retarte 
votre  contentement 

86AlflSftU«  MmbiA!  C'«St  «uliediow; 

âiAAHMi.  Alliii».  Entres  dose,  laoa  gendw. 

8i&J»iifii.i«^  i*^  «n  petitttot  à  tMs  «n^ 

AftflimMi,  Ahl  mon  i>ien,  ne  faisamfOM  dtoéfémoateî  Efiir«r2 
tjie,  s'itvMs^pMt^ 

mimmiAM.  Non,  vous  «»*je.  Je  v<yus  veux  p«rler «upmv^t. 

OÀ^umÊL  Vwê  vwlez  «e  dire  qvel^e  AèsBi 

tftinutïUE.  Oui. 

iLGiNToa.  Et  quoi? 

86A1TÂBSLLI.  Seigneur  Alcaolor,  j'ai  demandé  votre  flte  j^r  ma- 
ltiÊ%et  il  est  vrai,  et  vous  me  Tavez  accordée;  mms  je  me  (vouve  mi 
peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  ginje  tto^iis  jHriiitdti 
tout  son  feit. 

ALGANTOR.  Pardonuez-mol,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes,  et  je  suis  sur  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

MAKAEELLS.  Poittt.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
éUeauroit  trof  à  soufCrir  de  ma  mauvaise  bumeur. 

ALGANTOR.  Ma  fiUc  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGAïf  ARELLE.  J'ai  quclqucs  infirmités  sur  mon  coqps  qui  {NMuroient 
la  dégoûter. 

ALGANTOR.  Gcla  u'cst  ricn.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  ja- 
mais de  son  mari. 

SGANARELLE.  Eufio,  voulcz-vous  que  je  VOUS  diso?  Je  ne  vous  con- 
seille pas  de  me  la  donner. 

ALGA5T0R.  Yous  moqucz-^Tis?  l'aiiiNmb  Mieux  AooEîr 91e d'a- 
voir manqué  à  ma  parole. 

SGAiiARELLE.  Mon  l>ieii,  je  vous 00  dispense,  et  je... 

ALGANTOR.  Point  du  tout.  Je  vous  Tal  pTMise,  el  v^nsl^meE,  en 
dépit  de  ffOQS  ceux  qui  y  piMcndeot. 

SGANARELLE,  à  pari.  Quc  diable  I 

algautor.  Voyez-vous^?  J'ai  ime  estime  ^t  une  «mltié  |i*iunrous 
tonte  pâftîcidière;  et  }e  vefuseFdis  ma  fille  à  mijpriiioe  fovr  viotsla 
donner. 

SGANARELLE.  Scigueur  AlcaïKlor,  }e  rmm  M»  obBgé  de  l'bottBenr 
que  vees  me  fidtes;  mais  je  vous  dé<i«req^  je  MinèwiQC  point 
marier. 
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SOANABELLE.  Oui,  moi. 

ÀLCANTOR.  Et  la  raison? 

i^iMHAïKixB.  Laraisofi?  C'est  que  (e  m  mesenspiriat  ffofie  pair  le 
mariage,  ei  que  je  veax  imitcar  nos  père,  eltociwix  dfesia  isa««, 
^i  iie  se  sont  Jsnats  vMliiittariar. 

àLGAixTOR.  Écoates,  Les  totoiAés  sont  libfftt;  et  jeaishoiiuMè 
ne  contraindre  jamais  pmame.  Yens  toos  êtes  engagé  arec  moi 
pour  épouser  ma  Ule,  et  toQt  est  préparé  poor  cela;  mais,  piûique 
TOUS  TOtitez  retirer  TOtre  pMreie,  je  vais  tm  es  qo'il  y  a  à  faire;  et 
vous  aurez  bientét  âe  mes  n(mvelk&. 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et  je  eroyoîs  avoir 
bien  plus  de  peine  à  m'en  dégi^er.  Ma  M,  faaiid  jy  aoi^,  j'ai 
fait  fort  sagement  de  me  tii«r  de  eatte  «ifaire;  et  j'sdMs  tomiittpas 
dont  je  me  serois  peut-être  long-temps  repenti.  Mais  vaid  l&iis  qui 
me  vient  rendre  répense. 

SCÈNE  XVL 
AlCIDAS,  SGANARELLE, 

ktobkêj  fafiam  d'w»  ùm  dmteemuB^.  MonsÉem*,  je  stns  vMre 
sa*viteQr  t^ès  bomUe. 

SGANARELLE.  Mofisîettr,  jesuÂsk  vâiBB  de  toiBt  mfMftcœur. 

ÀLciDAs,  taujcmrs  mmc  ir  même  toi».  Mon  pèxe  m'a  dit,  ttOQffieur, 
q^é  xûm  vous  étiez  venu  dé^gsr  4e  la  paeole  qae  yoqs  aviez 
donnée. 

SGANARELLB.  Oui,  monslcur,  c'est  avec  regret;  niaia^.^ 

itemiâ.  Oh  I  mooskw,  it  n'y  a  pasde  mal  à  cela. 

SGANARELLE.  J'en  SUIS  Mcbé,  je  vous  as9«re;  et  jesoaittitareisi..^ 

ii^BAS.  Gelan'«9trieii,^WBdiS'}eL  (Altidai  prémmiê  à  Sg^na- 
relie  deuxépées,  )  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir;  de  ces  deux 
épées,  laquelle  vous  voulez.  /       . 

SGANARELLE.  Dc  CCS  deux  épécs? 

ALCIDAS.  Oui,  s'il  vous  pMl. 

SGANARELLE.  A  quOi  bOB  ? 

ALCIDAS.  Monsieur,  comme  vous  refosexd'épdttser  màsmm  après 
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la  parole  donnée;  je  crois  qae  tous  ne  trouvères  pas  manyais  le  pe- 
tit compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGÀNiKELLE.  Commcnt? 

ALGiDAs.  D'autres  gens  feroient  dubruit,  et  s'emporteroient  contre 
.vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans  la  dou- 
ceur ;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut ,  si  vous  le  trouvez 
bon,  que  sous  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

66ANABELLE.  Voilàun  complûiiait  fort  mal  tourné. 

ALGIDAS.  Allons,  moDiHeur,  choisissez,  je  vous  prie. 

S6ANABELI.E.  Je  SUIS  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
{A  part,)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  ! 

ALGIDAS.  Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  platt. 

SGANAKELLE.  Hél  mousieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALGIDAS.  Dépéchons  vite ,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGAMAEELLc.  Je  116  voux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALGIDAS.  Vous  uc  vouIcz  pas  VOUS  battre? 

SGANABELLB.  Ncuni,  ma  foi. 

ALGIDAS.  Tout  de  bon? 

SGANABELLE.  TOUt  de  boU. 

ALGIDAS;  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton.  Au  moins, 
monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  yous  plaindre;  vous  voyez  que  je 
fais  les  choses  dans  Tordre.  Vous  nous  manquez  de  parole ,  je  me 
veux  battre  contre  vous  ;  vous  r<tfasez  de  vous  battre,  je  vous  donne 
des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANAKELLE,  à  part,  Qucl  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALGIDAS  lui  présente  encore  les  deux  épées.  AHons,  monsieur,  fai- 
tes les  choses  galamment,  et  sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 

S6A5ARELLE.  EuCOrC? 

ALGIDAS.  Monsieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut  que  vous 
vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANABELLE.  Mousicor ,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  vous 
assure. 

ALGIDAS.  Assurément? 

SGANABELLE.  Assurément. 

ALGIDAS.  Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  dei  conps  de  bâton.) 

SGANABELLE.  Ah!  ah!  ah! 
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▲LciBAS.  Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'èlrc  obligé 
d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point ,  s'il  vous  plait , 
que  vous  n'ayez  promis  dé  vous  battre,  ou  d'épouser  ma  sœur. 

SGiifÂft£LLB.  Hé  bien  !  j'épouserai ,  j'épouseraiv 

(Alcidai  lèye  le  bâtoo.) 

ÀiaDÀS.  Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la 
raison ,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  vous  êtes 
l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous  jure  ;  et  j'aurois  été 
au  désespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  avons  maltraiter.  Je  vais 
appeler  mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord, 
(n  Ta  fra|»per  k  U  porte  d'AleantorO 

SCÈNE  XVII. 
ALGANTOR,  DORIMÈNE,  ALGIDAS,  SGANARELLE. 

ALGiDAS.  Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout-à-fait  raisonnable. 
Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous  pouvez  lui  donner 
ma  scBur. 

AiGANTOB.  Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qu'à  donner  la 
vôtre.  Loué  soitle  del  !  m'en  voilà  déchargé,  et  c'est  vous  désormais 
que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir,  et  célébrer 
cet  heiureux  mariage. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ  '. 


BALLET  Dt  BOI,  DAKSB  tAR  SA  MAJESTE  LE  29e  JOUH  DE  JATKiVIEB  1664 . 


PER809NAGBS. 

Mn««i. 

^SA^QIÎIIAIW. 

.  àé^uat» 

SG^^ABELLE. 
«iÉRONIMO. 

INUtoB* 

PitmtaK  BoalvifHNE. 

MUe  BiiART. 

La  THOBILLièREé 

Seconde  BoHÉMiEirNB. 

Mlle  De  Brie. 

DOEIMÈNE. 

Mlle  DorARG. 

Premier  Docteur. 

Brécourt. 

ALCANTOR. 

BiJXR^ 

110»»  1MFBVR. 

Do  GtOlST. 

LYCANTE». 

La  Gbahob. 

ARGUMENT. 

Comme  W  n'y  a  rien  au  monde  qni  toit  si  commnn  que  le  mariage, «t  que  c'est  uq« 
chose  sur  laquelle  les  tiommes  ordinairement  se  tournent  le  plut  en  ridicule,  fl  n'est  pas 
mnrveiilmz  que  ce  toit  toujours  la  matière  de  la  plupart  des  comédies,  anal  biaiii|nt 
4«s  MieU,  ^nifottt  de«  comédies  mueitcas  etc'^t  psir-Ui  qu'on  i  pria  l'id^  de  4iatt».oo- 
médie-mascarade. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sganarelle  demande  conseil  au  sei^eur  Géronimo  s*il  doit  se  marier 
on  non  :  cet  ami  lui  dit  franchement  qae  le  mariage  n'est  guère  le  fait 
d*un  homme  de  cinquante  ans;  mais  Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  ré- 
solu au  mariage;  et  Tautre,  voyant  cette  extravagance  de  demander  con- 
seil après  une  résolution  prise,  lui  conseille  hautement  de  se  marier,  et 
le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maîtresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle  est  ravie  de  se 
marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir  promptement  de  la  sujétion  de  son 

*  Lorsque  Uolière  lit  représenter  le  Mariage  forcé  nurlt  théâtre  dn  Palais-Rofal  il 
supprima  les  récits  et  les  entrées  du  ballet,  et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Nooa  rétablie- 
sons  ici  tous  les  morceaux  supprimés. 

«  LYCANTE  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Alcidas  dans  la  comédie  :  c'est  le  fils 
d'Aicantor  et  le  frère  de  Dorlmène.  (A.) 
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père,  et  avoir  désormais  tontes  ses  coqdées  franches;  et  là- dessus  elle 
lui  conte  la  manière  dont  elle firéteBâvhreavec lai,  qai  sera  (iroprement 
l9(  naîvft  p^niiir»  <l*4ne  CQq^etMi  acbcTée,  Sg^oareU^  re^e  s^  as«ez 
^mmé',  'i  s^  plaint,  «près  ce  discours,  d'une  pesanteur  de  tète  éppav^a- 
table;  et,  se  mettant  en  uucoio  du  tliéâtre  pour  dormir,  il  Yoit  fu  songe 
one  femme  représentée  par  M^  Hitaire,  qui  chante  ce  récit  : 

]\£GIT  DE  LA  BEAUTE. 

Si  raOMNir  voi)s  soumet  à  set  lois  inhumain^» 
Çhoi»i$jsejE,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
filèWbjei  de  iroi  fêoi  ne  nénte  vos  pelMs, 
8om  l^empirad'ABMnr  ne  vona  engafce  fiM  : 

f^oitpz  an  qioiBt  de  belles  ebalnes; 
Et,  puisqu'il  faut  mouri»,  mourez  d*un  beao  tfépas* 

FMiiikac  BirraÉE, 

LÀ.  JALOUSIE,  LE»  CHAGRINS,  vt  LBS  SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  Chagrins,  les  sieurs  Saint- André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons,  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre. 

SECONDE  ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARD^. 

Le  cjmte  d'Armagnac,  messieurs.  d'Heiwreni,  BaanebioiPf  et  Des-Airs 

le  jeune. 

ACTE    SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  seigneur  Géronîmo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut  eonter  le  aoiîf  e 
qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  aé^nd  quHl  n'enlené  flen  aux  songes , 
et  que,  sur  le  sté9l  d»  mariage,  il  peat  ooDSuileff  denit  savanti  ipii  sont 
contents  de  lut,  dont  l'un  suit  la  philoaopbie  d*  Arialole^  al  l'autre  est 
pyrrlionien. 

SCÈNE  11. 

Il  trouve  le  premier^  qui  réipurdlt  de  son  caquet  et  ne  le  laisse  point 
parler  \  cç  qui  Vobli^  à  le  n\altraiier. 
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A4/0  LB  1UB1AGE  FOlci; 

SCÈNE  m. 

Knsuite  il  rencontre  Tauire,  qui  ne  lui  répond,  suivant  sa  doctrine, 
<ja'en  tél-mes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse  avec  colère,  et  là-dessuB 
arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre  Égyptiennes. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

DEUX  ÉGYPTIENS,   QUATRE  ÉGYPTIENNES, 

Deux  Égyptiens,  le  ROI,  le  marquis  de  Villeroy. 

Égyptiennes,  le  marquis  de;Rassan,  les  sieurs  Raynal,  Noblet,  et  La 

Pierre. 

U  prend  fantaisie  à  Sganurelle  de  se  faire  dire  sa  bonne  avenlnre,  et, 
rencontrant  deux  Bohémiennes,  il  leur  demande  â'â  sera  heuieax  en  son 
mariage  ;  pour  réponse  elles  se  mettent  à  damer,  et  se  moquent  de  lui , 
ce  qui  Toblige  d'aller  trouver  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN, 

CHANTÉ  PAR  M.  DESTIVAL. 

Holà! 
Qui  va  là? 
Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici? 


Mariage, 


Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 


Destinée. 

Je  te  vais  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 
Faire  venir  quatre  démons. 
Ces  gens-là. 

Non^  non,  n'ayez,  aucune  peur. 
Je  leur  ôteraî  la  laideur.  * 
uV^effra^ezpas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tous  les  démons  muets  ; 
Mais  par  signes  intelKgibies 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

QUATAIÈHE  ENTRÉE. 

UN  MAGICIEN,  qui  fait  sortir  gita/r«  DÉMONS. 

Le  Magicien,  M.  Beauchamp. 

Quatre  Démons,  MM.  d'Heureux,  De  Lorge,  Des- Airs  l'aîné,  et 

Le  Mercier. 
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Sganardle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et  sortent  en  lai 
faisant  les  cornes. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PllEMIÈRE. 

SganareUe  effrayé  de  ce  présage,  veut  s^aller  dégager  au  père,  qui, 
ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qu'il  n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui 
va  tout-â-rbeure  envoyer  sa  i  épouse. 

SCÈNE  II. 

Cette  réponse  est  un  brave  et  doucereux,  son  tils,  qui  vient  avec  civi- 
lité à  SganareUe ,  et  lui  fait  un  petit  compliment  pour  se  couper  la  gorge 
ensemble.  SganareUe  l'ayant  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâ- 
ton, le  i^us  civilement  du  monde;  et  ces  coupa  de  bAUm  le  portent  à  de- 
meurer d'accord  d'épouser  la  GUe. 

SCÈNE  III. 

.SganareUe  toucbe  les  mains  à  la  fille. 

CINQUIÈME  ENTRÉS. 

Un  msdtre  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui  vient  enseigner 
une  courante  à  SganareUe. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et  lui  dit  que  les 
jennes  gens  de  la  vUle  ont  préparé  une  mascarade  pour  honorer  ses 
noces. 

CONCERT  ESPAGNOL» 

CBANTi  PÀI  Ll  SIGROIÀ  ÀRNÀ  BEBGBBOrri,  BOIDIOOIII,  CBIAIIRI, 
JON  iGUSTIN,  TÀILLAVÀCA,  ÀUGBLO  MICBABL. 

Giego  me  tienes,  Belisa, 
Mas  bien  tus  rigores  veo, 
Porque  es  tu  desden  tan  claro, 
Que  pueden  verle  los  cicjços. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande, 
Como  mi  dolor  no  es  menos. 
Si  calla  el  uno  dormido, 
Se  que  ya  es  el  otro  despierlo. 

Favores  tuyos,  BeHsa, 
Tuvieralos  yo  secretos  ; 
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Mas  ya  d«4oit<NN»  mios 

No  puedo  liacer  lo  que  quiero  ^ 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  CT  DEUX  ESPA.6N0LES. 

MM.  da  Pille  et  "SaFlas,  Espagnols. 
MM.  de  La  Lanoe^tde  Saint- A9idr4,  IIspagnolbs. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

011  ciiiivàti  oaonsQDB. 

M*  Luin,  les  sfears  Balthasard,  Vagnac,  Bpnnard,  La  Pierre, 

Descousteaux,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

QUATRï;  galants,  cajolmUla  femme  de  SganarelU. 
M*  te  duc.  M*  le  dup  d«  Saiat*AigQan«  MM.  Be^oclHuiip  et{l4yiia(. 

4  VoM  11  iMteotkm  4e  0  'S  eenplets  t 

«  Ta  fumant  ShtllH»  «na i«  wi*  ivangle i  eependaiit  je  voit  Mto  tes  risuaiin*  Tte 
«  dédain  eit  si  aensible,  qu'il  ne  faut  pas  d'yenx  pour  i*f|itnmFeir. 

c  MoD  amoar  est  bieo  grand  ;  mais  ma  douleur  n'est  pas  moindre.  Le  sommeil  calme 
«  celle«i  ;  rien  ne  peut  assoupir  l'autie. 

«  Je  sanrois,  Béitse,  garder  le  secret  de  tes  ftf  enrs;  mais  je  ne  suis  pas  le  maître  d'en- 
«  pécher  mes  douleurs  d'éclater.  »  (A.) 


FIN  BU  MARIAGE  FORGE. 
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LA  PRINCESSE  D'ÉUDE. 


COMÉDI£-BALLE?  S{f  CINQ  AQtW.  ^  1««4^ 


nMONflAOVS DrO  PBOLOOCE. 

L'AUIOBE. 

LYCISCAS,  valet  de  chieoi. 
Tkms  Valets  db  cHisiit,  cliuit«Btt. 
Valets  de  ghieks  dansaots. 

PERSOIÏNAGES  PE  LA  GOMEDIfi. 

LA  PRINCESSE  D'ÉUDE.  '  A.  BiiART. 

AGLANTE,  oousiae  de  la  prin- 

cesse.  Mie  DfiitAWi 

CTNTBIE,  coasiiie  de  la  prin- 
cesse. Mlle  De  Buiu 

PHlLlS,  suivante  de  la  prinoeaie.  Mom  B^a»K^ 

IPHITAS,  père  de  la  princesse.  Hwbckt. 

SUIT  ALEf  prince  dMthaqne.  U^Mim 

ARISTOMEM  ES»  prince  de  Mes- 


THÉOCLE.  prince  de  Pylé. 
ARBATE.goaTemeur  dapfince 
d*ltbaqne. 


Béiaet. 


Lé  ftMIUfèB«« 


MOMM.  plaisant  dfrlaprfoeeise.     Moftftet. 
LYCA$,4uivam4Uf|ilBa.  ffism. 

]>EmSOMirA»IS  VËA  INTBftMÉDSS. 
mHIBB  HlTBlHtol. 

MOttN,  Chasseurs  dansants. 

«■OORD  UnSlfllOB. 
PBILIS.  HORON. 

V«  Satxm  cbaniam.  Smtem  iMiMilif. 

TlOlSlftMl  iRTimàoi. 
f  BIUS,  tims,  l>«ger  c^anlAPt.  M^EOX. 

LA  PRINCESSE,  PBILIS,  CLIHÈ?(E. 

BBR6ER8  et  Bergères  chantants. 
BER6ERS  et  Ber6j:res  dansants. 


lAuUbm^MXmmàt^ 


»(wvv\«v«»j|««vi««« 


PROLOGUE. 


SCÈNE  mEMIÈRE. 

L'ÀtfflCmE,  LYCiSCà»,  BT  PLOWEURS  AUTRES  VAtETS 
CHIENS,  «iHform^f  tiemadièê  sur  Vhtthe, 

Vaurow  chimie. 
Quand  Famoar  à  vo«  y^tni^irffrem  ^\w%  Agréable, 

Jeunes  beautés,  laisseZ'vpa»<«ifl4iiiin«r  ; 
Moquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  iod^Ub^^ 


DF4 
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Dont  on  vous  dit  qa*0  est  beau  de  scanner. 
Dans  Tâge  où  Ton  est  aimabley 
Rien  n'est  si  beaa  qne  d'aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroieat  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimahie,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer: 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  qne  d'aimer. 

SCÈNE  II. 

LYCISCAS,  ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIENS,  eiMtormî*. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  réJoeUlès  par  l'Aurore^  ckantenleASemUe. 
Holà!  holà!  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  cliaase  ordonnée  il  faut  préparer  tout  ; 
Holà  !  oh  1  debout,  vite  debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIÈME. 

Le^  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE* 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 

(A  hydtcu  endormi.) 
Qu  est-ce  ci  Lyciscas  ?  Quoi  !  lu  ronfles  encore  ; 
Toi,  qui  promeltois  tant  de  devancer  l'Aurore  I 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout;  dépéchons,  ho,  debout. 
LYCISCAS,  en  s'éveillant  Par  la  moitleu!  vous  êtes  de  grands  brail- 
lards, vous  autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 
LYCISCAS.  Hé  I  laissez*moi  dormit  encore  un  peu,  je  vous  conjure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 
LYcrscAs.  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart-d'heure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite  debout. 
LYCISCAS.  Hé  !  je  vous  prie. 
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TOUS  TROIS  BN9E1IALB. 


Deboat. 
LTCiscAs.  Un  moment, 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Deboat. 
LTCISCAS.  De  grâce! 

TOUS  TROIS  ENSEUBLE. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 


Deboat. 
LTascAs.  Hé! 

Deboat. 
tTCISCAS.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 
LTasGAS.  J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  débout,  Lyciscas,  debout. 

Pour  la  cbasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 

Yite  debout,  dépéchons,  debout. 
LYCISCAS.  Hé  bien!  laissez-moi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d'étranges 
gens,  de  me  tourmenter  comme  cela  I  Vous  serez  cause  que  je  ne  me  por- 
terai pas  bien  de  toute  la  journée;  car,  voyez-vous,  le  sommeU  est  néces- 
saire à  rhomme  ;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que.. . 
on  n'est.  ..{Use  rendort.  ) 

PREMIER.  Lyciscas! 

DEUXIÈME.  Lyciscas  ! 

TROISIÈME.  Lyciscas! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE^  LyCÎSCaS  ! 

LTCISCAS.  Diables  soient  les  brailleurs!  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout,  debout. 

Vite  debout,  dépêchons,  debout. 
LYCISCAS.  Ah!  quelle  fatigue,  de  né  pas  dormir  son  soûl! 
PREMIER.  Holà!  ho! 
DEUXIÈME.  Holà!  ho! 
TROISIÈME  Holà  !  ho  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ho!ho!ho!ho!bo! 
LTcrscAS.  Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens,  avec  leurs  chiens  de  hurle- 
ments! Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  assomme.  Mais  voyez  un 
peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  prend ,  de  me  venir  chanter  aux 
oreilles  comme  cela.  Je... 
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Debout. 
LYCiscAs.  Encore? 

Debout. 
LYCISGAS.  Le  diable  vous  emporte  ! 

tOW  THOlS  BASBinLl. 
Debout. 
LYCISGAS,  en  se  levant.  Quoi!  toujours!  A-t-onjamâtoVtf  HtMpMîlle 
furie  de  chanter?  Par  la  «miMMf  j'enrage.  Puisque  me  voilà  éveillé,  il 
faut  que  j^éveille  les  autres  ,  et  que  je  les  tourmente  comMe  on  m*a  fait. 
Allons,  ho!  messieurs,  debout,  debout^  vite;  c'est  tro^domar»  ht  tais 
faire  un  bruit  du  diable  parlMil.  {Il  trée  (feUmU  sa  force  :  )  Debout ,  de- 
bout ,  debout  !  Allons  vite ,  ho  !  ho  !  ho  !  debout ,  debout  !  Pour  la  chasse 
ordonnée,  il  faut  préparer  tout  :  debout,  debout!  Ifeiscas,  debMlT  Ho I 
ho!  ho!  ho!  ho! 
(Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasM  se  foot^tiltttdre  s  las  niets  4achteii»i|ue  Lycis- 
cas  a  réveillés  dansent  une  entrée  ;  ils  reprennent  It  son  de  lenrs  oors  et  trompes  à 
certaines  cadences.) 


^/M%%A<WM^««A%t 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EURYALE,  ARBATE. 

ARBATE.  Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 

Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude; 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  éch^^pcr  votre  cœur, 

Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 

Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  moa  âge; 

Et  je  pense,  seigneur,  enteoAra  oç  langage; 

Mais,  sans  votre  oms^4  de  pe«r  de  Irof  risquer, 

Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  Texpliquer. 
EURTALE.  Explique,  explique,  Arbate,  avec  toole  liamo» 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  ^leàce. 

Je  te  permets  ici  de  ûmqjoe  l'A&ioar 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  fmâ  )'  '■ 

£1  je  emM&s  «Dcor  que  lu  me  fasses  boute 

'  *  Cette  pi«ce  lut  Jouée  pour  la  première  fois  k  Versailles  1«  S  flui  M64.  EUe  fil  partie 
«les  fêtes  que  Louis  XIV  daana  k  la  reine  sa  mère ,  à  Marie- Thérèse  son  épouse ,  sous  îe 
iUrc  des  Flaitirs  ciel  Ile  enchantée,  {A,  U,)  • 
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Des  foiblesses  d'an  eœor  fai  sovffre  qu'on  Iè4oiâpMv 
ARBATE.  Moi,  Tws  blâmer,  sdgiiêinr,  des  tefiAres  moifveiiiëlitâ 

Où  je  vois  qa'avjoard'hni  pencheûtTOS  i^ntimefitet 

Le  chagrm  dds  ^^ievx  jours  ne  petd;  aigrir  mon  «M 

Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  iarnow; 

Et  bien  que  mon  sort  touebe  à  ses  derniers  s»Ie9s, 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  tt  ros  pareHs; 

Que  ce  trîbut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 

De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair  témoignage, 

Et  qu'il  est  malaisé  que^  sans  être  amoureux, 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ; 

La  tendresse  do  ccBur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer, 

Dès  qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d^aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  pbis  belle, 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  eoMirs, 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance^ 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J'y  découvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  Tair  grand  et  l'ame  ûète; 

Votre  cœur,  votre  adresse,  édatoient  chaque  jour; 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour  : 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invindUe 

Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  seanble, 

Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  raïqiK, 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  aecompU. 
EURTALE.  Si  de  FAmour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance. 

Hélas  I  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeanœ  f 

Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abtteé, 

Toi-même  tu  vdoÂrois  qu'il  n'eût  janMésaimé. 

Car  enfin ,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 

J 'aime,  j'aune  ardemment  la  {nrincesse  d'aide  ; 

Et  tu  sais  que  l'orgueil ,  sous  de»  traits  û  charmants^ 

Arme  contre  l'amour  ses  james  sentiments. 

Et  conmient  elle  fuit  en  cette  iltus^  ftte 
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Cette  foide  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 
Ah!  qa'il  est  bien  peu  vrai  qae  ce  qa'on  doit  aimcar, 
Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nouscbarmer, 
Et  qu'un  premier  coup  d'œii  allume  en  nous  les  flammes 
Où  le  ciel,  eu  naissant,  a  destiné  nos  âmes  ! 
A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieui^ 
Et  ce  plissage  ofTrit  la  princesse  à  mes  yeux; 
Je  vis  tous  les  appas  dont  die  est  revêtue, 
Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue. 
Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 
Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir, 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage^ 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
Un  bniit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  Tait  de  l'amour; 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
Garde  pour  rhyménée  une  invincible  haine. 
Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 
N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  loutç  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vainThéroïque  jeunesse. 
Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  ! 
Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté, 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naiire 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  -. 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloke  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  ; 
Contre^me  telle  amprce  il  eut  beau  s'indigner, 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
ftu'entratné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
j 'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence  ; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés  ^^ 

Bu  désir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés, 
Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse, 
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Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce  ^ 
ARBATE.  Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 

£t  pourquoi  ce  secret  où  vous  tous  obstinez  ? 

Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse, 

£t  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 

Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs. 

Ne  Font  Instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 

Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 

Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 
EOEYALE.  Et  que  ferai-je,  Arbale,  en  déclarant  ma  peine, 

Qu'attirer  les  dédains  de  cette  amebautaine, 
.   Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 

Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 

Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pylc 

Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile ,  *  ' 

Et  de  Téclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 

En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 

Ce  rebut  de  leni*s  soins,  sous  un  triste  silence,  ' 

Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux. 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 
ARBATE.  Et  c'est  daus  ce  mépris,  et  dans  cette  humem*  fièf  e,        ' 

Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière. 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur, 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  Tinvincible  tendresse.  i 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  ;  t  ^ 

.Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément;   "  '       ^ 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeip; 

Faites  de  votre  âamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  «utres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fcMrtifiez  les  vMres«  :  »:         ;y 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  içpas^  .      l   :     . 

*  Ipbitns,  rdi  d'Êlide,  contemporain  de  Lycnrgue,  et  fameux  dan*  la  Grèce  pour  avoir 
établi  le^  j^s  olympiques.  xtoUàre  a  change  aou  nom  en  celui  d'Ipbitas.  (A,  M.) 

19. 
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Aurez-vous  des  secr^  que  oes  princes  n'ort  pw; 
Et,  si  de  ses  fiâtes  l'impérieux  caprice 
Ne  TOUS  fait  éprouver  un  destin  plus  pro|^, 
Au  moins  est-ce  on  boubeur  en  ces  extrémités 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 
EUBTALE.  J'aime  à  te  voir  presser  eet  aveu  de  WA&ÊfimB; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame  ; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  coufidenee, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  : 
Et  peut-être^  au  moment  que  je  t'ea  parle  ici. 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbale,  estédaird. 
Cette  cbasse,  où,  pour  fuir  la  foule  qui  Tadore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore^ 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris... 
ARBATE.  Moron,  seigneur? 

Eu&YALE.  Ce  choix  t'étonne  un  peu; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connoitre; 
Mais  sache  qu'il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  parottre; 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plait  à  ses  bouffonneries  ; 
11  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries^ 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'eo  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite, 
Et  veut,  dans  mes  états  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mos  rivaux  appuyer  mon  amour- 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  9él0*«* 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MOROPf. 

monon,  derrière  le  théùêre. 
Au  secours  I  sauvez4iiDi  de  la  béte  cruelle. 
ECRTALE.  Je  pense  ouïr  $a  veis. 

MOJiOM,  derrière  le  théâtre. 

AQ»Qi!degrac?,Àin&i! 

i 
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EUEîALE.  C'est  Uikm^kKiB.  0A  cdurltil  avee  oq  tel  effroi? 
HOEON ,  enipant  wns  voir  personne. 
Où  pourrai-je  éviter  ee  «angHer  redoutable? 
Grands  dieux  !  préservez-moi  de  sa  deat  effroyable! 
Je  TOUS  prcmetE,  penrYU  qn^il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  denx  veaux  des  plus  gras. 

(Itenoontrant  Eur^ide,  an»,  é^m  ««  f rnyiwr.  tt  prend  nowr  )e  9ai«Mer  qu'il  éviCe.) 

Ah  !  je  suis  mort. 

EURYALE.  Qft'afritu? 

Noftoii.  Je  VMS  voyais  la  bêle 

Dont  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête  *, 

Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 
EURTAifis,  Qu^e^t^ee? 

MQioif .  Oh  !  que  la  priueesse  est  d'une  étrange  bomMir  t 

Et  qu'à  suivre  la  ehasie  et  ses  extravagances , 

Il  nous  faut  eçsuyer  de  sottes  omnpiaisances  I 

Quel  diable  de  plaisfar  trouvent  tous  les  chasseurs 

De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  pemrs  ? 

Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fÀt  qu'à  la  chasise 

Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeuaes  dainas,  passe  : 

€e  sont  des  a&iflftanx  d'un  naturel  fort  doux. 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

Mais  aller  attaquer  de  ces  bétes  vilaines, 

Qui  n'ont  aucun  respeet  pour  les  faces  buauÛQes, 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  coturir, 

C'est  un  sot  passcl^mps  que  je  ne  puis  souffrir. 
EuaïALE.  Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

Me&oii.  Le  péniUe  exereiee 

Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 

J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 

Et,  la  course  des  ehars  se  faisant  en  ce  jour, 

Il  falloit  affecter  ce  eontre^temps  de  chasse 

Pour  mépriser  ces  jeux  nvec  maillrare  grâce, 

Et  faire  voir. ..  Mais  chut.  Achevons  wà&a  xédif 

Et  reprenons  le  il  de  ce  que  j'avois  £t. 

Qu'ai-jc  dit? 

EURTALE.  Tu  parlais  d'm^ercice  pénible. 

*  Diffamer  se  prenoit  autrefois  non-seulement  dans  le  sens  de  déttionèrer,  mais  aussi 
tlans  le  sens  de  salir,  gâter,  ééfiffmrêr.  Usautenu  tfuten^  enollMilaa grand  jiomlre 
d'exemples.  Vo/ei  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Rictielet*  (A.  ^) 
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MORON.  Ah  I  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  UonrMe 
(Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enharnftehé , 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché) , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme. 
Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme^ 
J'essayois  ma  posture,  et,  m'ajustant  bientôt, 
Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut. 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fail  lever  la  vue, 
Et  j'ai,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue^ 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour... 

EURYALE.  Qu  est-ce? 

MORON.  Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur, 

'   Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  dbnc  vu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Avoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  Tosoii  pressa*, 
Montroit  de  certains  crocs. ».  je  vous  laisse  à  penser» 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  faux  animal,  sanâ  eiï  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  à  moi ,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATE.  Et  tu  l'as  dc  pied  ferme  attendu? 

moRON.  Quelque  sot! 
J'ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE .  Fuir  devant  un  sanglier  ayant  de  quoi  l'abattre  f 
Ce  trait,  Moron ,  n'est  pas  généreux. , . 

HORON.  J'y  consens; 
Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE.  Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s*étemise... 

MORON.  Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  Ton  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglieri 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace, 
Atfroatant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort. 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  sou  sort. 

EURYALE.  Fort  bien. 
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MOBON.  Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 

Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'histoire. 
EVRTALE.  En  effet,  ton  trépas  f&cheroit  tes  amis. 

Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 

Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...? 
MOEON .  Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule  ; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parier  qui  fût  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

IjB  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie. 

Et  qu'elle  a  dans  la  tète  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

H  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 
;    Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle. 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux, 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appeloit  mon  père, 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'anjooidTiin 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux. . . 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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scÊiNE  m. 

LAPRINCESSE,AGLANTE,CYOTHfE,ARISTOMÉNE,THÉOaLE, 
EURYALE,  PHtLIS,  ARBATE,  MORON. 

AMSTOMÈNE.  Repri>d3iiezt>yûQi,  madame,  à  noi  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  daux  avons  iauv^é  vos  channes? 

J'aurois  pensé,  poor  moi,  qut'abattre  soo^  no^  çowpa 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 

Éloit  une  aventure,  igooraut  votre  chasse. 

Dont  à  nos  bons  destins  uous  dussions  rendre  graee; . 

Mais,  à  cette  froideur,  }§  connois  datrement 

Que  je  dois  concevoir  un  au^e  sentîm^t. 

Et  quereller  du  sort  la  Catale  puissanee 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 
THÉOGLE.  Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bopbeur 

L'action  où  ppur  vous  a  v<riié  tout  mon  eœur, 

Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre,  mmmnure, 

A  quereller  ]e  sort  d'une  telle  aventure. 

D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  dépiatt  ; 

Mais,  dût  votre  courri^ux  être  plus  grand  qu'il  n'est. 

C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amoor  est  ej^tréme, 

De  pouvoir  d'un  péril  affraiicbir  ^  qu'on  aime, 
UPBiNGESSE.  Et  pe«sez*^vous,  seigœur,  puisqu'il  me  faut  partor» 

Qu'il  eût  en,  e$  péril,  de  quoi  tant  m'ébrajiler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  cjuurmaS) 

Ne  soient  entre  mes  mains  q^e  d'inutiles  anues? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  ixéqucnts  emplois  . 

De  parcourir  nos  maots,  nos  plaines  et  nos  bois. 

Pour  n'oser,  en  chassant,  copx^evoir  re$pé|:ianee 

De  suffir<e  meii  seule  i  ma  çr^pfe  défense? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais.vanitéj 

SU  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête. 

Ne  pût  pas  trÂompber  d'une  ehétive  bète  t 

Du  moins,  si,  pour  ^étendre  à  de  si^^sibles  coups. 

Le  conunun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

Seigneurs,  que  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 
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J'ea  ai  mis  bas  m^  vou$  de  plus  méchants  ^ae  lui. 
THÉOGLE .  Mais,  flMtéame. . . 

LÀ  puNGESSE.  Hé  bienl  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  doU  fe  vie  ; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'Mn^  fait  de  mes  jours. 
Je  renis  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  encours; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince^  pour  lui  dire 
Les  bontés  gm^  pour  moi  votre  amour  vous  ioq^e. 

SCÈNE  IV. 
EURYALE,  ARBATE,  MORON, 

uoRON .  Eh  !  a4*on  jamais  vu  ^  fim  tootiefao  fli^rit? 

De  ce  vilain  ^mglMr  rteuseux  tisépas  l'aîgrit. 

Oh  !  comme  velonlidvs  J- «nrois  d'un  beau  ««datre 

Récompensé  tantôt  qui  m'en  dkt  su  défaire  ! 
ARBATE,  à  Eury  aie.  ievons  vois  tout  pensif,  sdgneur,  de  ses  dédains; 

Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 

Son  heure  doit  venir,  et  c'/ost  à  vous,  possible, 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 
iiORON.  Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  VQS  feux; 

Etje... 
EURTALE.  Non.  Geu'estplus,  Moron,  ceque  je  veuii; 

Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  ; 

J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 

Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 

Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner  ; 

Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 

M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 

Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 

Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 
ARBATE.  Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espér^yace. . .? 
EURTALE.  Tu  vas  le  voir.  Àtt(«$;(  et  ^d^  lajsiteujce* 
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456  LA  PBINCBSSB  D^iUDE. 

PREMIER  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

MORON. 

Jusqa'au  revoir.  Pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une  petite  conversation 
à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rocliers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  Même, 
Si  vous  lie  le  savez,  je  vous  apprends  que  j^aime. 

Pliilis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  rattache  ; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lai t,^t  plos  blancs  nulle  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Ouf  !  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 
Ah!Philis!PhilisIPhilis! 

SCÈNE  IL 

MORON,  UN  ÉCHO. 
l'écho.  Piiilîs. 
HOROJV.  Ah  ! 
li'ÉGHO.  Ah  ! 
MORON.  Hem. 
l'écho.  Hem. 
MORON.  Ah!  ahl 
l'écho.  Ah. 
MORON.  Hi,  hi. 
l'écho.  Hi. 
MORON.  Oh! 
l'écho.  Oh. 
MORON.  Oh! 
l'écho.  Oh. 

MORON.  Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 
l'écho.  On. 
MOROjf.  Hon. 
l'écho.  Hon. 
MORON.  Ah! 
l'écho.  Ah. 

MORON.  HU. 

l'écho.  Hu. 

MORON.  Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 
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SCÈNE  111. 

MORON,  apercevant  wa  ours  qui  vient  à  2«i.  Ah!  luonâeor  Tours,  Je 
suis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur.  De  graoe,  épar^ez-moî.  Je  vous 
assure  que  je  nç  vaux  rlea  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les 
os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieux  votre  af* 
faire.  Hé  !  hé  !  hé  !  monseigneur,  tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Là  (il  caresse 
Fùurs  et  tremble  de  frayeur)^  là,  là,  là.  Ah!  monseigneur,  que  votre  al- 
tesse est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a  tout-à-fait  Tair  galant,  et  la  taille  la  plus 
mignonne  du  monde.  Ah!  beau  poil,  lielle  tête,  beaux  yeux  brillants,  et 
bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nez!  belle  petite  bouche!  petites  quenottes 
jolies  !  Ah  !  belle  gorge  !  belle  petites  menottes  !  petits  ongles  bien  faits  ! 
(L'ours  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  Taide!  an  secours!  je  suis 
mort!  Miséricorde!  Pauvre  Moron!  Ah!  mon  Dieu!  HéJ  vite,  à  moi,  je 

suis  perdu. 

(Morcn  mente  sur  un  arbre.) 

SCÈNE  IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  mouié  sur  un  arbre^  aux  chasseurs.  Hé  !  messieurs,  ayez  pitié 
de  moi.  [Les  chasseurs  combattent  Vours.)  Bon  !  messieurs,  tuez-moi  ce 
vilain  animal-là.  O  ciel!  daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit  Le 
voilà  qui  s^arréte,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient  de 
lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  rentour  de  luL  Cou- 
rage !  ferme  !  allons,  mes  amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  !  Ah  !  le  voilà 
qui  est  à  terre  ;  c*en  est  fait,  il  est  mort  !  Descendons  maintenant  pour 
lui  donner  cent  coups.  {Moron  descend  de  Tathrc)  Serviteur,  messieurs, 
je  vous  rends  grâce  de  ra'avoir  délivré  de  celte  bête  Maintenant  qucvoiv* 
Tavez  tuée,  je  m'en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 
(Moron  donne  mille  coups  k  Youn,  qui  est  mort.) 

ENTRÉE  DU  BALLET. 
I.es  chasseurs  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir  remporté  la 
victoire. 
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ACTE  SECOxND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHIUS. 

LA  PRIKCESSE.  Oui,  j*aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux  ; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n*encbante  les  yeux  ; 
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Et  de  tous  nos  palais  la  layaiUe  sInKtere 

Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 

Ces  aitai)  ces  loeherS)  cette  cao^  0»  gaiiM»  fimsv 

Ont  pouriBeî  des  appas.à  ne  lasser  jmiiBîs^. 
AGiAifTE.  Je  c&éris  comme  TOUS  ces  retraites  ti*anqndlesv 

Où  Vùa  se  Tient  sauver  de  rembarras  40s  yilles. 

Hé  mille  objets  charmants  ces  lienx  sont  em&eBis;. 

Et  ce  qoi  doit  surpraiidre  est  qu^aux  portes  d'Élifi 

Ladoiiiie  pasaonde  Ciiir  lamoUitode 

Ifteiieoiitremie  si  bdk  ei  vaste  solitude. 

Mtis ,  à  vous  dire  vrai ,  daas  ces  jasiKt  éehtma 

Tosretraites  idmesemUest  bon  de  temps; 

Et  e'esrt  fort  maltraiter  Pappareil  magnitqQe 

Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 

Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 

Devoit  bien  mériter  Thonneur  de  vos  regards. 
LA  PSJNCEssE.  QucI  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence, 

£t  que  deis^je,  après  tout ,  à  leur  magaifieenee? 

Ce  sont  soins  q«e  produit  l'ardeur  de  m'aequénr^ 

Et  mon  eonir  est  le  prix  qu'ils  veulent  tooft courir. 

Mois  j  quelque  espoir  qui  flatte  un  prqet  de  là  sorte, 

Je  me  tromperai  fort ,  si  pas  un  d'eux  Fcnperfe. 
cïJiTmE.  Jusqnes  à  quand  ce  cœur  vcut-i!  s'eKaroucha' 

Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 

£t  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 

Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour, 

Ou  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  ; 

liais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroltre  ; 

Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 

Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 

Kst-il  rien  de  p]es  beats  que  rinnôceite  flamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 

Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  lejour, 

Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l-amour? 

Non ,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  prc^rcment  vivre  * . 

*  Le  dessein  de  Tauledr  éloli  de  Intttf  liiiii  t«Mrtc  la  oaniMû^  Maiftuo  ûowmande- 
menl  du  roi,  qui  pressa  celle  affaire,  l'obligea  d'acbeyer  tout  le  reste  en  pi:ose,  et  de  pas- 
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i«i.iiits^  formol,  i&l4wa,4fM cette paMioaes^Iaj^iiftilg^^ 
fttlilk^  de.b^ \m;  qfk'A^nAf^emm dlaioMc pour  vii^ro. beq^en^ 
ment,  et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades,  s'il  ne  s'y  mêle  lu»  peu 
d'amoor. 

u  PRINCESSE.  Pouvez-Y#iK  bien  testes  deux,  étant  ce  qae  tous 
ôte^ ,  proDon^es  ces»  pandas  ?  ei  ne  d^ve£-y4Hi»  pa»  xougîc^  d'apppy  er 
une  passion  gui  n'est  qu'erreur,  que  foiblesse  et  qu'emportement,  et 
dont  toiw  te»  désorAres-OBf  tenl^de  répugoaoce  avee  là  g^^raéé  no- 
tre sexe  ?  J'en  prétends  «outem»  rik>iiiieitfiii6qa'aa  dernier  meneât 
de  ma  i^ie,  et  ne  ^eus  point  du^  toul^me  eonmettre  à  oea  gen^qui 
font  les  esclaves  aiipp6s.de  nous ,  peur  derenir  un  jour  ne&  tyrans. 
Toutes  ces  larmes,  tous  ces^oopits,  tous  ees  hommages^  tou»  oes  res- 
peots ,  sont  des  embMies  qo^on  tendra  notre  cœur,  et  qui  souvent 
l'engagent  à  commettre  des  lâchetés*.  Pour  moi,  quand  je  regarde 
certains  exemples,  et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ra- 
ve^ les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance ,  je  sens  tout-nmi 
cœur  qui  s'ément;  et  je  no  puis  souffiwiqu'ttne  ame,  qpi  fidl  profes- 
sion d'un  peu  de  fierté ,  ne  trouve  pasune  honte  hcnrible  ède  telles 


GTNTHiE.  Hé  !  madame,  il  est  de  certaines  Ibiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu^il  est  beau  même  d'uvoir  dans  les  |^  Ittuts 
degrés  de  gloire.  J'espèro  que  vous  changerez  un  jour  de  pensée; 
et,  s'il  plaît  au  ciel)  nous  verrons  vofre  cceur  avant  qu'a  soit  peu. .. 

LÀ  PBiNGEssE.  Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souhait  étrange,  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes,  d'abaissements;  et  si  jamais 
j'étois  capable  d'y  descendre ,  je  serois  personne ,  sans  doute,  à  ne 
me  te  pomt  pardomer. 

ÀGLANTE.  Prenez  garde,  madame  i  TAmour  sait  se  venger  des  mé- 
pris qu'on  fait  de  lui,  et  peut-^tre... 

LA  FBUiGESSE.  Nou,  HOU.  Je  bravc  tous  ses  traits;  et  le  grandfou- 
voir  qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimie ,  et  qu'une  excuse 
des  foibles  cœurs,  qui  le  footiuvincible  pour  autoriser  leur  foiblesse. 

GYKTHiE.  Mais  enfin  toute  la  terre  reconnott  sa  puissance,  et  vous 
voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  [assujettis  à  son  empire.  On  nous 
fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et  que  Diane  même, 
dont  vous  affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  sou- 
pirs d'unour. 

LA.rasii6sssE.:Lescr<^aBC6spidiliques  sont  tac^urs  mêlées  d'cr- 

ser  Mgèfemeiit  swrploaieimfotaes,  qi»*!!  auroit  éleiidiiei  dafiaUee  t'O  iroit  eu  plus  de 
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J|BO  I^  PBINCftSSE  D^^LIDE. 

reur.  Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le  Tnlgaire ,  et  c*cst 
leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les  faiblesses  des  hom- 
mes. 

SCÈNE  lU 

1\  PRINCESSE,  AGLÀNTE,  CTOTHIE,  THILIS,  MORON. 

iGjLANTE.  Viens,  approche,  Moron;  viens  nous  aidera  défendre  Ta- 
DAoar  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PBUfGESSE.  Voilà  votrc  parti  fortifié  d*nn  grand  défenseur J 

MOEON.  Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le  pouvoir  de 
Tamour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez  long- temps,  et  fait  de  mon  drôle 
4X>mme  un  autre  ;  mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  Toreille,  et  vous  (  Il 
montre  Philis.)  avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un 
agneau.  Après  cela ,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer; 
el,  puisque  j'iii  bien  passé  par-là ,  i!  peut  bien  y  en  passer  d'autres, 

GTMTHiE .  Quoi  I  Uorou  sc  mélc  d'aimer  ? 

MOROix.  Fort  bien. 

ciNTmE.  Et  de  vouloir  être  aimé  ? 

uoRON.  Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait 
pour  cela?  ie  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et  pour  le  bel 
ir,  Dieu  merci ,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 

cTi^THiE.  Sans  doute,  on  auroit  tort. 

SCÈNE  Ht 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIS,  PHILIS,  MORON, 

LYCAS. 

Lie  AS.  Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici,  et 
conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et  celui  de  Messènc. 

LA  pRiiNCESSE.  0  cicl  !  quc  prétend-il  faire  en  me  les  amenant?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte ,  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de 
quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS  ,   EURYALE  ,  ARISTOMÈNE  ,  THÉOCLE ,  LA  PRIN- 
CESSE, AGLANTE  ,  CYNTfllE,  PfllUS,  MORON.   - 

LA  PAiNCEssE ,  à  Iphitûs.  Seigucur,  je  vous  demande  la  licence  de 
prévenir  par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pou- 
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ACTB  n,  SCSNB  IV.  461 

\ez  avoir.  H  y  a  deux  vérités ,  seigneor ,  aussi  ooBstautes  Tune  que 
Tantre»  et  dont  je  puis  vous  assurer  également  :  Tune,  que  vous 
avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  m^ordon- 
ner  rien  ot  \e  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle; 
TautrC;  que  je  regarde  Thyménée  ainsi  que  le  trépas^  et  qu'il  m'est 
impossible  de  forcer  cette  aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari 
et  me  donner  la  mort,  c'est  une  même  chose  ;  mais  votre  volonté  va 
la  première ,  et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie. 
Après  cela,  parlez ^  seigneur;  prononcez  librement  ce  que  vous 
voulez. 

ipmTAS.  Ma  fille ,  tu  as  tort  de  prendre  de  telIes^  alarmes ,  et  je  me 
plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez  mau- 
vais père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes  sentiments  ,  et  me  ser 
vif  tyranniquemenf  de  la  puissance  que  le  Ciel  me  donne  sur  toî.  Je 
souhaite,  à  la  vérité ,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tons 
mes  vœux  seroient  satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  :  et  je  n^ai  pro* 
posé  les  fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici ,  qu*afin  d'y  pouvoir 

jeunesse  tu  puisses  enfin  rcQcontrer  où  arrêter  tes  yeux  et  détermi- 
ner  tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au  Ciel  autre  bonheur  que 
celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  fait  encore 
ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus;  et ,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage 
des  dieux,  elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je 
Veux  en  user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  at- 
tacher tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni  in- 
lérêt  d'état,  ni  avantage  d'alliance;  si  ton  cœur  demeure  insensible, 
je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer;  mais,  au  moins  soit  complai- 
sante aux  civilités  qu'on  te  rend,  et  ne  m'oblige  point  à  faire  les  ex- 
cuses de  ta  froideur.  Traite  ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leurdois, 
reçois  avecrcconnoissance  les  témoignages  de  leur  zèle,  et  viens  voir 
OÙ  leur  adresse  va  paroitre. 

THÉocLE ,  à  la  princesse.  Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour 
remporter  le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardeur  pour  la  victoire ,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur  qu'on  y 
doit  disputer. 

ARiSTOMÈRE.  Pour  moi ,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces  combats 
d'adresse,  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter  l'honneur  de  cette 
course  que  pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre 
cœur. 
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4l^t  LA-AimM^E  WAAÉà . 

KfjKTàLE.  TottrUMÂ.  madan^,  je  n'y  vais  point  Aix  tout  arec  e^He 
pjUiHée.  Gdmme  j'ai  fait  profession  toute  Hia  vie  9e  ne  tièà  idtner, 
toM^les  soins  que  je  prends  ne  ront  point  où  ti^de&t  les  antrés.  ï<^ 
n^ai  MNMine  préteiition  snr  irotre  corar,  et  lesed  hotffienr  delà 
coone  est  toot  FavaAtage  oii  j'aspli^  ^ 

SCÈNE  V. 
lA  PRINCESSE,  AGLANTE,   CYNTHIE ,  PHlLf S ,  JIORON. 

Li  pamcESSE.  D'où  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s'attcndoit  pohiU 
Prineesse,  foo  dites  vous  de  ee  jeune  pf<inoe?  ^yez-vous  ranarf  né  de 
quel  ton  il  Ta  pris? 

A6hà»n.  Il  est  vrai'qtte  eela  est  «n .peu  fier. 

memmyàpai^i.  Ah  1  quelle  brave^botleii  vient  là  de  luipevler  ! 

LAPROiCEsaE.  NetfOnv^B-voQspas^u'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser 
son  «tgneîl ,  et  àe  «umettre  on  peu  'Ce  coMr  qui  tranche  tant  du 
bîave?         _  

VTnrrsiE.  \j4fuiiiu  T9vi9"ei0B  «tuuuiunnn?  •  mu  jaumtsf  bcm/wu  ^uv 


dte'boainMiges  et  des  adon^ons-^e  tent  le  laonde,  un  condiment 
pweil  •u'sîMi  doit  v0q6  soEppendl»^  è  la  vMté. 

Là-MiHdBsOB.  Je  vonsavoneyqne-^elaïa'a  donné  de  Fémotion ,  et 
qne  jesOnbaiteroia  fort  Ae  tronver  les  moyens  de  diàtier  cette  hau* 
tour,  le  n'avois  pas  beaoMWp  d'envie  de me^tronverà  cette  eottrse; 
mais  j'y  ivettxaHe)r«xprès,  et  mnployer -tonte  choee  pour  lui  donner 
de  l'énUHir. 

k:fRT«B.  Prenez  garde,  madame.  L'entrapnse  est:périneene;  et 
Idrfqn^on  Veut  donner  de  ranonr,  <m  c5oinrtTi$cpie  d^en^recev^nr. 

LA-tfamoÈsdE.  Ah!  n'appr^ihendetrion,  je  vous  prie.  Alfeonsjevous 
réponds  de  moi. 


SECOND  INTERMÈDE. 


SGtm   PREMIÈRE. 

PHILIS,  MORON. 

BfORON.  Philis,  demeure  ici. 
PHiLTs.  Non.  Laisse-moi  suivre  les  antres. 

MORON.  Ah!  crueUè!  sicVHoîl  Tircis  qui  t'en  priât,  tu deroetfrerois 
Bien  rite. 
*  Il  s'agft  d'une  ooone  de  chars. 
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pijiLis.  Cela  se  pourroit  faire,  «t  jeileioesiïe  d*accord  que  je  troave 
bien  mieux  mon  compte  avec  Tun  qu^avec  Tantre;  ear41^me  divertit 
avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque  tachaateras 
aussi  bien  que  lui,  je  te  promets  de  t'écouter. 

MORON.  Hé  !  demeure  un  peu. 

PHiLis.  Je  ne  sanrois. 

MORON.  De  grâce! 

PHILIS.  Point,  te  dis-je. 

MORON,  retenant  Philis,  Je  ne  te  iaisaenai  point  aller... 

PHILIS.  Ah  !  que  de  façons  ! 

MORON .  Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  ^tre  «vec  toi. 

PHILIS.  Hé  bien  !  oui,  j*y  demeurerai,  pourvu  que  tu  nie  promettes 
une  chose. 

MORON.  Et  quelle? 

PHiLis.  De  ne  me  parler  point  dulout. 

MORON.  Hé  !  Philis. 

PHILIS.  A  moins  jgue  de  eela,  je  ne  xlemeurerai  point  avec  toi. 

MORON.  Veox-ttiinc...? 

PHILIS.  Laisse-moi  aUer. 

MORON.  Hé  bien  J  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS.  Prends:y  bien  ^arde,  au  moins;  car,  à  la  moindre  parole,  je 
pr^tfe1a*fft!te.  ^ 

MORON.  Soit.  {j4près  avoir  fait  une  scène  de  gestes.)  Àh!  Philis!... 
Hé!... 

SCÈNE  11. 

MORON. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  rattraper.  Toilâ  ce  quec^est.  Si  je  sa  vois 
dianter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires.  La  plupart  des  femmes  au- 
}Ourd*hui  se  laissent  prendre  par  les  oi'dnes  ;  elles  sont  cause  que  tout  le 
monde  se  mêle  de  musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès  d'elles  que  par  les 
petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  entendre.  Il  faut  que 
l'apprenne  à  chanter  pour  faire  comme  les  antres.  Bon,  voici  justement 
mon  homme. 

SCÈNE  III. 

UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATYRE  c^ffit(«.  La,  la,  la, 

MORON.  Ah  !  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  ^ie  tu  m  as  promis,  il  y 
a.?lii(^  iliii|M  A|fiiaiidg^wiM>à  chanter,  je  te  prie*  . 

LB  SATYRE.  Je  le  veux.  Mats  «ifMiravAaf,,  lécoute  une  chanson  que  ,)e 
viens  de  faire. 

MORON,  bas,  à  part.  Il  est  si  aecontomé  à  chanter,  quHl  ne  sauroit  par- 
ler d'autre  façon.  {Haut.)  Allons,  chante,  j'écoute, 
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4^4  LA  PBINCESSB  D'ÉLIDIT. 

LE  BATTRE  chaniê, 
Jeportois... 
MORON.  Une  chanson,  dis-ta  ? 

LE  SATYRE. 

Je  port... 
MORON.Une  chanson  à  chanter? 

LE  SATYRE* 

Je  port... 
MORON.  Chanson  amoureuse? Peste! 

LE  SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j'avofs  pris, 

Lorsque  la  jeune  Chloris 

Fit,  dans  un  somhre  bocage, 

Briller,  â  mes  yeux  surpris, 

Les  fleurs  de  son  beau  visage. 
Hélas  !  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bétes  : 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

(Moron  demaode  an  Satyre  une  chaïuon  plas  pa8^ionoée,  et  le  prie  dç  lui  dire  celle, 
qu'il  lui  avolt  oui  ciianter  quelques  joura  auparayaot.)  ^ 

LE  SATYRE  cliante. 

Dans  vos  chants  si  doux 

Chantez  à  ma  belle, 

Oiseaux,  chantez  tous 

Ma  peine  mortelle. 

Mais  si  la  cruelle 

Se  met  en  courroux 

Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle, 

Oiseaux,  taisez-vous. 
MORON .  Ah  !  qu'elle  est  belle  !  Apprends-Ia-moî. 
LE  SATYRE.  La,  la,  la,  la, 
MORON.  La,  la,  la,  la, 
LE  SATYRE.  Fa,  fa,  fa,  fa.. 
MORON.  Fat  toi-même. 

ENTREE  DE  BALLET. 

Le  Satyre,  en  colère,  menace  Moron,  et  plusieurs  Satyres  dansent  one 

entrée  plaisante. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SGÈiNE  PREMIÈRE. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

cïHTHiE.  Il  est  yrai,  madame,  qae  ce  jeune  prince  a  fait  T<Hr  me 
adresse  non  commune,  et  que  Tair  dont  il  a  paru  a  été  quelque  chose 
de  surprenant.  11  sort  vainqueur  de  cette  course.  Mais  je  doute  fort 
qu'il  en  sorte  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté;  car  enfin  vous  lui 
avez  tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre  ;  et,  sans  parler 
de  tout  le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix 
ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

LÀ  p&iriGESSE.  Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entretien, 
et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈiNE  II. 
EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EURTÂLE.  Ah!  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  et  jamais  tant 
de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et  mes  oreilles  ! 
Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai;  mais  ce  moment  Ta  em- 
porté sur  tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat 
de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  cou- 
leurs,  niscs  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants. 
La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  parottredansun  air  tout  char- 
mant qu'elle  a  daigné  chanter  ,  et  les  sons  mervâlleux  qu'elle  for- 
moit  passoient  jusqu'au  fond  démon  ame,  et  tenoient  tous  mes  sens 
dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir.  EUc  a  fait  éclater  en- 
suite une  disposition  toute  divine ,  et  ses  pieds  amoureux  sur  l'émail 
d'un  tendre  gazon  traçoicnt  d'aimables  caractères  quTm'^enTevoient 
hors  de  moi*méme ,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux 
doux  et  justes  mouvements  de  lliarmonie.  Enfin ,  jamais  ame  n*9 
eu  plus  de  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus  àe 
vingtfois  oublier  ma  résolution,  pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire 
un  aveu  sincère  de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle . 

MORoif.  Donnez- vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  votism'enTOu- 
lez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  iuventkw  du  nionde,  ef  je 
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4tê ,  i^  vmnomm  a^suwi^. 

mo  trompe  fort  si  eue  ne  vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux 
d'un  naturd  bizansé;  nous  les  galons  par  nos  do«eurs  ;  et  je  crois 
tout  dé  bon  que  nous  les  verrions  nous  courir ,  sans  tous  ces  res- 
pects et  ces  soumissions  où  les  hommes  les  acoquinent. 

ÂRBATE.  Seigneur,  v^i  la  prineesse  ^li  6*«0t  un  peu  éloignée  de 
sa  suite.    . 

MORON.  Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  te  chemin  que  vous  avez 
paa.  Jem'eii  TmsToirwtqn'eHe  me  4iBa.  Cepradwit  jpiioiBMiti- 
VMS  fei^dan  oes  fctita  uniitcB^  flous  laâre  t«cn&  DwnMmit  dla^mr 
eMie4efai  joindre;  et,  H^onsl'aboràei,  iknoenrez  aveceik  le  moins 
qu^ll^en  ponîMe. 

SCÈNE  HL 
LA  TOINCESSE,  TITOttON, 

.  §A  moEtte.  f  0  08  dom;  fanainté^  IMoim ,  avec  le  f  rmoe  4'l- 
tbaque? 

uoaoN.  Ah!  madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  connois- 
sons. 

LA  PRINCESSE.  D'ûft  vieut  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'il,  et  qu'il  a 
pris  cette  autre  rottte  quand  il  m'a  vue? 

'wmêM..  -C'est  m  bottme  bûnore,  >quitie  oe|>lak  qu'à  «ttretmr  9ps 
pentévs. 

-lia  imoBafiE.  £lois-tu  taoïtM  «u  aoffiplimentqu^il  m'aiiât? 

«OKOtf.^Ooi,  madame,  j'y  éteîs;  et  je  l'ai  trouvé  «n  feu  îa^mi- 
nent,  n'en  divinise,  à  sa  prmcipaaté . 

iik  MWGBseB.  Pour  ma,  je  le  confesse,  llaron,  cette  fuite  m'a  d»- 
qoée;  et  j'ui  toatales  envies  du  m:onde  de  rengager,  ptarxabattfe 
nufeu^sonoiagiieil. 

«ORMî.  Ma  foi,  .madame,  Vi0«s  ne  leriez  pas  mal;  il  leménteoMt 
biiHi  :  mms,  à  tous  dire  vrai,  je  doute  tart  que  vous  y  poisrio3c 


iAiPROcsssfi.  Comment? 

m^Mm-  Comment?  C!<A  le  plus  orgueiUeiK  petit  vikin  que  yams 
QtfBK  jamais  vu.  Il  kai  semble  ^qu'il  n'y  aposonnemi  mondeiquile 
mérite,  «t  que  la  tenre  n'est  pas  digne  de  le  porter. 
'  U  nui!«Qes6E.  Mais  .eneere,  ne  t'a*t41  point  parié  4b  moi? 

UORON.  Lui?  Non. 

•M  ittOfcifisR.  il  se  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  datfie  ? 

iiORoii.  Pas  le  «giaindre^mot. 
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Là  PUNGESSE.  Certes,  ce  mépris  est  cbopiMit,  et  je  nepiiissmillWr 
oM|K  te«t6«r  étrinee  êemnoB  eëtiiMr. 

MOKON.  11  n^estime  et  n'aime  qae  lai. 

ltAMfl¥€ÉBfls«  M  ii^ti  rim  ^e  }&Be  nissefom*  le  «^uméttreeeniriie 
il  faut. 

mfoBùH.  ^mmti'wws  poifit^e'marrbre  dans  Msiooiitifiies  qniseit 
pkiç'dnr  et  pkiskiseisiMe^qae  loi. 

Là  PRINCESSE.  Le  YOilà. 

^  m»timJ^0fet'Wm  eemme  il  «passe,  sans  «pnendre  garBe  li  vans. 

Là  puifCESSE.  De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  snîs  ici, 
et  l'oblige  à  me  ^^r  aixiréer . 

SOÈNE  IV* 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARRATE,  MORON. 

je'veoB  dwHie  i^foeMst  tia  bien.  La^pri«Bwe  smiha^e  qQevms 


l'alMiraivz ,  ui«ii5  5ua^«»  bivu  h  couliuaer  rotre  ri>le;  et,  de  peur  do  . 

rooblier,  ne  soy^pas  tang^tempsavcc  ^te. 

s^àntfNQESH^  Vous  «êtes  biep«olft«re ,  seignenr  ;  et  c'est  une  'hn- 
meurbien  extraordinaire  que  la^v^ktte.^e  «énoncer  amsi  à  B€ftPe'^ 
seo^jetdeiiHr^àvèireàge,  oefle  ipdanterié  dont  se  pi^Mil  IMs 
vos  pareils. 

lEKiMÇE.  iCMte.lin0vr;madiiR,mMpa&^esti«ordinaiPe4^ 
n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  dlci;  et  v^ons  9ieeaiiriez 
cndanaUei!  la  rêsèlotimi  qne  j'<ai  pnse  4e  n'«im8r  famaifi  rî^,  sms 
condamner  aussi  vos  sentiments. 

.'/liàdVDisissE.  U^iBL^sBDàd  diffiérenoc;  etee>qoi  »ed  Uenà-cin 
sexe  ne  sied  pas  bien  à  Tautrc.  11  est  beau  qu'une  femme  soit  insent 
»blo,  0t  mmsamêiMm  oooor  eeoniaqpt  des  ^ttaaaam  ée'ranKmr  :  cuds^c 
qiÉLtst  varia  i^ûéOt  demntmn  laâaeahntt  :m.  Ufimt  ;  et,  comme 
la  beauté  ^t  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  ssiiRez  ne4io«sp<^t' 
aimer  sans  nous  dérober  les  hommages  qui  nous  sont  dus,  et  com- 
mettre une  offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EiTEYàLE.  Je  ne  votSrpas^,  madame,  que  eoQes  qui  ne  veulent  point 
aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'ofTenses. 

Là  pneRXME.  Cen'el^^pâB  une  tnison ,  seigneur  ;  et ,  sans  vouloir 
aimer,  (on^st  toi^oiM  Heri  aise  d^m  aimée. 

EV&TàLE.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  demltiie;  et,  dans  le  de^seino^n 
je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être  aimé^  ♦' 
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4M.  ^K  PBIIiCESSE  d'bUDJI. 

LA  PRiNCBSSE.  Et  la  raisonf 

EURTiLE.  C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment^  et  que 
je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LÀ  PRINCESSE.  Si  bien  donc  que  ^  pour  fuir  ringratitude>  tous  ai* 
meriez  qui  tous  aimeroit  ! 

EimuLE.  Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  l'être  ipt 
d*aimer. 

LJL  PRINCESSE  ..Telle  personne  tous:  aimeroit  peut-être  ^^  que  TOti*e 
cœur... 

EURYÀLE.  Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon  cœur. 
Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre  mes  Tœux;et, 
quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté  parùdte, 
quand  il  assembleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  menreilleux  et  du 
corps  et  de  l'ame,  enfin  quand  il  exposcroit  à  mes  yeux  un  mirade 
d'esprit ,  d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimeroit 
aTee  toutes  les  tendresses  imaginables^  je  tous  l'aTOue  franchement/ 
jeneraimeroispas. 

LA  PRINCESSE,  à  part.  A-t-on  jamais  rien  tu  de  tel? 

MORON,  à  la  princesse.  Peste  soit  du  petit  brutal  I  J'aurois  bien  en. 
vie  de  lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  par/.  Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit, 
que  je  ne  me  sens  pas. 

MORON,  bas r au  prince.  Boa  courage,  seigneur.  Voilà  qui  Ta  le 
mieux  du  monde. 

EURYALE,  bas,  à  Moran.  Ah  l  Moron,  je  n'en  puis  plus  I  et  je  me 
suis  fait  des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Euryalc.  C'est  aToir  une  insensibilité  bien  grande, 
que  de  parler  comme  tous  faites. 

EURïALE.  Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais,  ma* 
dame,  j'interromps  TOtre  prcHuenade,  et  mon  respect  doit  m'aTeitir 
que  TOUS  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V, 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

HOAON.  Il  ne  TOUS  en  doit  rien^  madame^  en  dureté  de  cœur. 
LA  PRIRCESSE.  Je  donuerols  Tolontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
pour  aToir  l'aTantage  de  triompher. 
voRON.  Je  le  crois, 
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u  PEiNCESSE.  Ne  ponrroîs-ta ,  Moron  ;  me  servir  dans  un  tel  des- 
sein? 

MOBON.  Vous  savez  Inen^  madame,  qae  je  suis  tout  à  votre  ser* 
vice. 

LA  PEINCESSE.  Paile-luidemoidans  tes  entretiens;  vante-lui  adroi- 
tement ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance,  et  tâche  d'é- 
1)ranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque  espoir.  Je  te 
permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  pour  tâcher  à  me  rengager. 

MOBON.  Laissez-moi  faire. 

LA  PBiNCESSE.  C'cst  imo  chosc  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MOBON.  n  est  hien  fait,  oui,  'ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait  d'une  jeune 
princesse. 

LA  PBDfCEssE.  Enfin,  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  ta  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MOBON.  U  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il  ve- 
noit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA  PBmcESSE.  Ah  !  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triom^ 
pher  pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  son  mépris  par  mes  froi- 
deurs, et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pourrois  ima- 
giner. 

MOBON.  U  no  se  rendra  jamais. 

LA  PBiNCESSE.  Ah!  Moron,iI  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MOBON.  Non.  U  n'en  fera  rien.  Je  le  connois,  ma  peine  seroit 
inutile. 

LA  PBINCESSE.  Si  faul-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver 
si  son  ame  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler,  et 
suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


^MâWHWWW^W» 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PH1LIS,TIRCIS. 

Viens,  Tircis;  laissons-les  aller,  et  me  dis  nn  peu  ton  martyre  de  la 
façon  que  tu  sais  faire.  Il  y  a  long-temps  que  tes  yeux  me  parlent  ;  mais 
je  suis  plus  aise  d*ouîr  ta  voix. 
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Tuusw  dmu^ 
Tu  m'écoutes,  hélas  I  dans  ma  triste  langueur  : 
Mais  je  olensuispasmieia^^beant^saiM  pamUe  k 
Et  je  touche  ton  oreille, 
Sans  que  je  tooehe  ton,e$Bur. 
^    PH1L1S.  Va,  va,  c'fest  é^  quelque  chose  que  dte  toucher  l'oreiPe,  et  le 
temps  «nette  tout.  Ghante-moi  cependant  quelque  plainti  nouYclle  qqe 
tu^aieaeonUposétpMir  moi. 

SCÈNE  IL 

MORCMT,  raiLlS,  TÎR€I». 

MORON.  Ah!  ah!  je  vous  y  prends,  cruelle  f  Vous  vous  écartez  des  au- 
tres pour  ouïr  mon  rival  ? 

PHiLis.  Oui  je  m'écartepour  cela»  Je  te  le  dî»  encore,  je  me  plais  9vec 
lui;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaignent  aussi 
agniddamcnt  qu'il  fini.  Que  necliaBtM^ti|oooupelui?JGrpNMfroié  plai- 
sir à  fécouter. 
MOROii.  St  je  ne  oits  chamor,  je«aî5  laire  aalre^^hose  ;  ël  qwnd*. . 
PHILIS.  Tais-toi.  Je  veux  TenUndre.  Diis,  Tir«is>  c«  quetu  voudrai* 
M^nos.  Ah!  cruelle! 

PHiLis.  Silence,  ou  je  me  mettrai  en  oolère. 
TIRGIS  ehani0. 
Arbre?  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  Thiver  vous  avoit  dépouillés, 
Par  le  printemps  vous  est  rendiit. 
Vous  reprenee  tous  vos  appas  ; 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pa» 
La  joie,  hélas  !  que  j'ai  perdue  ! 

MORON.  Morbleu  !  que  n^ai*je  dé  la  voix  !  Ah  \  nature  marâtre,  pour- 
quoi ne  m'asrtu  pas  donné:  de  qnm  chanter  oemaM  à  on  antres 

PHjLis.  En  vérité,  Tirci$^  U  i|e  ae  peut  rkn  ée.pim  a(pMMe,  et  In 
l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON.  Mais  pourquoi  est-e^qwe jeaepuis  pas  chanter  ?N^ai-je  pas  un 
estomac,  un  gosiecet  une  laag;9e  comme  hd  autre?.  Qui,  oui,  allons.  Je 
veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que  ramonr^aît  fmre  toutes  choses. 
Voici  une  clianson  que  j'ai  faite  gpiir  toi. 
PHiLïs.  Oui,  dis.  Je  venx  Jïien  t'écouter,  pour  la  rareté  du  fait. 
MORON.  Courage,  Bf<ûxMl.  lla'yAqu'àjivdrde  la  hardiesse. 
_  .       (n  chante.) 

Ton  extrémerigneur 
S'acharne  suf  mon  cœur.. 
Ah IPhift,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourîr. 
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Ea  stNHhUi  plus  geosa» 
9t  mlàxiàr  fUÉrnoom  ? 
¥iwit!  Mor«fK 

FHii*».  Voilà.  %ni  va  te  «lieiix  duriBoada.  Maîa^  ItoMi^  j«  sAubiutaroîs 
l)iea  dVoir  lagjboke  qyae  quelque,  amant  fûl  uoH  pooc  moK  C«st  un 
avantiBigedoat  je  a*ai  pas  encoreioui;  etj«  tcoiiTéqae  j'aimeroîs  de.  tout 
mon  cœur  une  personne  qui  m'aimeroil  assez  pour  se  donner  la  mort. 
MORON.  Tu^  aimerois  une  personne  qui  se  tneroit  pour  toi ?^ 
PHIJCIS.  Ouï. 

MORON .  Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plinre  f 
PHiug.  Non, 

MORON.  Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montm  qœ  je  me  sais  txUfft 
qtiaiidje^esx. 

TiRCls  chante» 
Aiil  qnelieâoucieoc  extième 
De  mourir  pour  ce  qu^on  aime  I 
MORON,  à  Tirets,  C'est  un  plaisir  ^^ue  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 
TiRcis  chante. 
Courage,  Moron.  Meurs  promplement 
En  généreux  amant. 
MORON,  à  Tirets.  Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me 
laisser  tner  à  ma  fiintaisie.  Allons,  je  vais  faire  bonté  à  tous  ks  asents. 
{A  PHHs.)  TîeiK,  je  ne  snk  pas  iMmuoe:  à  faii^  tani  de  façens.  V<hs  ce 
poignard.  Prmds  bien  garde  eomme*  je  vais  me  pener  te  eœur.  Jet  suis 
votce  serviteur.  Quelque,  niais. 

pfliLis.  Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redire  à  Técbo  ce  que  tu  m'as 
chanté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMlÈaE. 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRINCESSE.  Prinee,  comme jasqu'iei  nous avims  fait  paroltre  une 
conformité  de  sentiments,  et  que  le  cid  a  semblé  mettre  ea  nous 
mêmes  attachements  pour  notre  liberté,  et  même  aversioa  pour  Ta* 
mour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur ,  et  de  Yonafake 
confidence  d'un  changement  doai  YOii&  s^ez  surpris.  J'aitoiyours 
regardé  Thymen  oomme  nne  chose  affreuse^  etj'avoU  fait  serment 
d'abandonner  plnlAt  la  vie  que  de  me  réson<ke  jamais  à  perdre  eetle 
liberté,  pour  guij'avois  des  tendresses  si  grandes,  mais ,  enfin,,  un 
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moment  a  dissipé  toutes  ces  résolations.  Le  mérite  d*an  prince  m*a 
frappé  aujourd'hui  les  yeux  ;  et  mon  ame  tout  d'un  coup,  comme  par 
un  miracle,  est  devenue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'a- 
Tois  toujours  méprisée.  }^ai  trouvé  d'abord  des  raisons  pour  auto* 
riser  ce  changement,  et  je  puis  Fappuyer  de  ma  volonté  de  répondre 
aux  ardentes  sollicitations  d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  état; 
mais,  à  vous  dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous  ferez 
de  moi,  et  je  voudrois  savoir  sî  vous  condamnerez ,  ou  non,  le  des- 
sein  que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 

EUETALE.  Vous  pourricz  faire  un  tel  choix ,  madame ,  que  Je  l'ap- 
prouverois  sans  doute. 

LA  PRRCESSE.  Qui  croycz-vous ,  à  votre  avis ,  que  je  Teuille 
choisir  ? 

EUETALE.  Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire; 
mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  répondre. 

LA  PRINCESSE.  Dcvincz  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EUEYALE.  J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PEiNCEssfi.  Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez- vous  que  je  me 
déclarasse? 

EVBTALE .  Je  sais  bien ,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhaiterois; 
mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pensée. 

LA  PRINCESSE.  Hé  bien  !  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je 
suis  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix;  et,  pour  ne  vous 
point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messène  est  celui  de 
qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

EURTALE.  à  pari.  0  ciel! 

LA  PRINCESSE,  bas  à  Moron.  Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le 
voilà  qui  se  trouble. 

MORON,  à  la  princesse.  Bon,  madame.  {Au  prince).  Courage, 
seigneur.  {A  laprincesse).  Il  en  tient.  {Au prince).  Ne  vous  défaites 
pas*. 

LA  PRINCESSE,  àEuryaîe,  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et 
que  ce  prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir  ? 

KORON,  bas  au  prince.  Remeltez-vous,  et  songez  à  répondre, 

LA  PRINCESSE.  D'où  vicut ,  priuce ,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sem- 
blez  interdit? 

EtRïALE.  Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  amcs  aussi  semblables  en  tout  que  les  nôtres, 
deux  amcs  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de  senti- 

*  A  cette  <*ro,iiie  on  ilisoit  $€  défahr,  ponr  «re  embrrassé,  iaterdit. 
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meAts,  qui  aient  fait  éclater  daos  le  môme  tempç  ane  résolaiion  à 
brayei^  les  traits  de  Tamoar,  et  qui,  dans  le  même  moment»  aient  fait 
paroitre  one  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin , 
madame,  puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de 
TOUS  dire  que  Tamour  aujourd'hui  s'est  rendu  maître  de  mon  eœury 
et  qu'une  des  princesses  vos  cousines ,  l'aimable  et  belle  Agiante,  'a 
renversé  d'un  coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi, 
madame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien  à  nous 
reprocher  l'un  à  l'autre;  et  je  ne  doute  point  que,  comme  je  voua 
loue  infiniment  de  votre  choix ,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  11 
faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  et  nous  ne 
devons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi, 
madame,  je  vous  sollicite  de  vos  suf&*ages,  pour  obtenir  celle  que  je 
souhaite;  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  de- 
mande an  prince  votre  père. 
yoRON,  Ims^  à  Euryale.  Ahl  digne^  ah!  brave  cœurf 

SCÈNE  11. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

LÀ  PRINCESSE.  Ah  !  Moron ,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup ,  que  je 
p'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MORoif .  Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru  d'abord 
que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

u  PAiRGESSE.  Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soumettre. 

SCÈNE  111. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PA»CESSE.  Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque  vous  aime, 
et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

iGLANTE.  Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

LA  PRINCESSE.  Oui.  U  vicut  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  de* 
mandé  mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de 
rejeter  cette  proposition^  et  de  ne  point  prêter  l'oreilIe  à  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  dire. 

AGiAKTE.   Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât 

7Q. 
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^7^  LA  nPftmcH^ftB  ]>^U#B . 

^elleétlfeineiit,  poorqooi,  noyant  anenn  dessein  de  visfos  en^^ijl^ 
Are  fo«0rie%^o«»<pfts  seoTfrhr...? 

tfATvnrcBME.  Hôn,  A^fotite.  Je  vous  le  demande.  FiH^swoi  i^e 
plaisir,  je  voos  prie,  et  trouyez  bon  qne,  n'ayant  pa  avwr  ravantage 
«dele'soffluettre,  Je  lui  dérobe  la  joie  de  vons  obtenir. 

iGLANTE.  Madame,  il  fant  vous  obéir;  mais  je  erolroisqiie  la  non- 
t^tféte  d'un  tel  cœur  ne  ^roit  pas  nne  Mtiàire  à  dédaigner. 

tk'vn^tvêSE.  Non,  non,  il  n'^anra  pas  la  joie  de  me  bvavier  ettliè- 
«rement  f 

SCÈNE  IV. 
LA  PRIXCESSE,  ARISTOJÎÈNE,  AGLANTE,  MORON. 

MGUTOiÈm.  Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  graoe  àTamour 
de  mes  henrenx  destins,  et  vous  témoigner ,  avec  mes  transports ,  le 
ressentimeqt  où  Je  ëtiiâ  des  bontés  sorprenaotes  dont  vous. daignez 
favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 

LA  PRINCESSE .  Comment  ? 

AEisTOMÈNE.  Le  princc  d'Ithaque ,  madame ,  vient  de  m'assurci 
tout-à-i'beure  que  votre  emur  avoît  eu  la  bonté  de  s'expliquer  en  ma 
faveur,  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA  pamcEssE.  Il  vous  a  dit  qu'il  tcnoit  cela  de  ma  bouche? 

ABisTOMÈNE.  Oui,  madame. 

LA  pBmcEssE.  C'est  un  étourdi  ;  ti  vous  êtes  un  peu  trop  crédule , 
prince,  d'ajouter  foi  sipromptcment  à  ce  qu'il  vous  a  dit.  Une  pareille 
nouvélic  mérîtoit  bien ,  ce  me  semble ,  qu'on  xsn  doutât  tm  peu  de 
temps  ;  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous 
Tavois  dite  moi-même. 

ARisTOMÈNE.  Madame,  sî  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA  PRINCESSE*  De  grace^  priocej'brisoBslàee  discours  ;  et,  si  vous 
voulez  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir  de  deux  moments  de 
'Solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCEfSSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE.  Ah  !  qu'cu  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
;  rigueur  étrange!  Au  mdns ,  princesse ,  souvenez-vous  de  la  prière 
queje  vous  ai  faite. 
;     AGLANTE.  Je  VOUS  l'ai  dit  déjà,  «Madame;  il  feuit  vous  obéir. 
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SCÈIVETI. 
Là  PRINCESSE,  MOftON. 

floffoK.Ttois,  lûadame,  s*îl  Tou&aimoit,  vous  n'en  voudriez  point, 
et  et^penlaift  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une  autre.  C'est  faire 
ji6tement  comme  le  chien  du  jardiùiei*  * .     - 

LA  PRINCESSE.  Nou,  je  uc  puis  sopffrir  qnll  soit  heureux  avec  une 
autre  ;  et ,  si  la  chose  étoit ,  je  crois  que  j'en  mourrois  de  déplaishr. 

HOEON.  Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette.  Vous  vaudriez  qu'il  fut 
à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir  que  vous  ai- 
mez un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PEiNCEssE.  Moi,  jcTaime?  0 ciel!  je  l'aime?  Avez-vous  Tinso- 
lence  de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  ne 
^us  psésentez  jamais  devant  moi. 

motm.  .Madame... 

hk  ittiHfii«fi.  ftctirec-vous  d'ici,  vous  di«-je,  on  je  vous  «à  ferai, 
retirer  d'une  autre  manière. 

MOBON,  bas  à  part.  Ma  foi,  sèn  cceor  en  a  sa  provision,  et. . . 

(l\  rencontre  an  regard  de  la  princesse  qni  Toblige  à  se  retirer.) 

SCÈNE  Vil, 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et  quelle 
inquiétude  secrète  est  venue  ti^oubler  tout  d'un  coup  la  tranquillité 
de  mon  ame?  Ne  s^oit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et, 
sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-jc  point  ce  jeune  prince?  Ah  !  si  cela 
étoit,  je  serois  penonoe  à  me  désespérer  1  mû&  il  est  impossible  que 
cela  soit ,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Qooi  I  je  serois 
capable  de  cette  lâcheté  !  J'ai  tu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la 
plus  grande  insensibilité  du  monde  ;  les  re^yecls ,  les  hoqmiftges  et 
les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher  mon  ame ,  et  la  fierté  et  le 
dédain  en  auroient  triomphé  !  J'ai  méprisé  tousceux  qui  m'ont  aimée, 
et  j'aimerois  le  seul  qm*  me  méprise  î  Non ,  non ,  je  sais  bien  que  je 
ne  laime  pas.  11  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais  si  ce  n'est  pas  do 

<  Pour  expliquer  le  sens  de  ce  proverbe,  il  suffit  de  le  donner  dans  son  entier.  Le 
voici  :  I U  est  comme  ledMvnJd»  jàrdlninr  ;  Il  ne  mange  piin(  de^ttoocret  ne^veut  pas 
<  qne  les  autres  en  mangent.  »  Nous  avons  ^ahrtlgé  ce  proverbe ,  qui  est  italien.  On  le 
trouve  dans  une  pastorale  de. «roto,  intitulée  le  Repentir  d'amwrde  DUroméne, 

aclelf,  scèoeiY,pa'së56.  (A.M.)  .  • 
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Tamoar  que  ce  que  je  sens  maintenant ,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut 
être?  et  d'où  vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne 
me  laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur ,  qui 
que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Âttaque-moi  visiblement  ^  et  de- 
viens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  bète  de  tous  nos  bois^  afin  que  mon 
dard  et  mes  flèches  me  puissent  défaire  de  toi. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE. 

O  vous  !  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de  vos  diants,  avez 
lart  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquiétades,  approchez-vous  d'ici,  de 
grâce  ;  et  lâchez  de  charmer,  avec  votre  musique,  le  chagriu  on  je  suî8. 

SCÈNE  11. 

LA  PRINCESSE,  CLIVIÈNE,  PHILIS. 

CLIMÈKE  chailU, 

Chère  Philîs,  dis-moi,  que  crois-tu  de  Tamour? 

PHILIS  chante. 
Toi-même,  qu'en  crois  tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNB. 

On  m*a  dit  que  sa  flamme  eslpîre  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que^ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CUHÈNE. 

A  qui  des  deojL  donnerons-nous  victoire  T 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien  ?. 

TOCTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHIUS. 

Cbloris  vante  parUmt  l'amonr  et  ses  ardeurs. 

GLlMiNE. 

Amarante  ponr  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes:. 
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PHILI8. 

Si  de  tant  de  toaiments  ilaccableles  cœurs, 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes  ? 

CLIMÈNr. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs? 

PHIUS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CL1MÈNE. 

Qu'en  croirons-nons,  ou  le  mal,  ou  le  bien  f 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu^on  eu  doit  croire. 
I.A  P&INCESSE.  Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saaroisdemen- 
ler  en  repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants^  ils  ne  font  q»e 
redoubler  mon  inquiétude . 


%«^nM^t'W%«WM« 


ACTE  cinquième; 

SCÈiNE  PREMIÈRE. 
IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

MORON,  à  Iphilas.  Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  ;  j'en  suis 
ce  qu'on  appelle  disgracié.  11  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  an  plus 
vite,  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque  que  le 
sien. 

IPHITAS,  à  Euryale.  Abl  prince,  que  je  devrai  de  grâces  é  ce  stra- 
tagème amoureux,  s'il  faut  qu'il  ait  troitvé  le  secret  de  toucher  son 
cœur! 

EVRTiLE.  Quelque  chose ,  seigneur,  que  Ton  Tienne  devons  en 
dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux  espoir;  mais 
cnûn,  si  ce  n'est  pas  à  moi  tropdetémérité  qucd'oscr  aspirer  à  Thon* 
ncur  de  votre  alliance,  si  ma  personne  et  mes  états... 

ipmTÀS.  Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve 
en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un  père;  et^  si  vous  avez 
le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  manque  rien. 

<  £j[preiBion  prov<.rbi<iK  pour  s'enfuir,  quittenaliei)  à  la  bâte.  CBioieuit.) 
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SCEKE  M, 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYAl^,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

LA  PRINCESSE.  0  cicl  !  que  vois-JB  ici? 

IPHITAS,  à  Euryaie.  Oui,  Vhoûneui*  de  votre  alliance  m'est  d'un 
prix  très considérablef  etje  souscris  aisément  de  tousmcs  «irffrages 
à  la  demande  que  vous  me  laites. 

LA  PBiif CESSE ,  à  Iphitas.  Seigneur,  jernegettOiài^Sipieds  pour 
vous  demander  une  grâce.  Vous  m'avez  jtoujmn»  témoigôéfaoe  ten- 
èoÊÊtmMntj  ^  je  crois  vous  devoir  bien  {dos  par  les  booftés  ^le 
vwsjim'a?ez  fait  voir^  que  par  4e  jour  que  vorn  m*afv«z  domié.  Mais, 
si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi,  je  vous  en  demande  au- 
jourd'hui la  plus  sensible  prouve  que  vous  me  puissiez  accorder  : 
c'est  de  n'écouter  points  seigneur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne 
pas  souffrir  que  la  princesse  Aglante  soit  unie  à  lui. 

iPHrrAS.  Et  par  quelle  raison , -ma  fille ,  voudrois-tu  t  opposer  à 
cette  union? 

LA  PRINCESSE.  Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince^  et  que  je  veux, 
si  je  puis,  traverser  «es-  desseins. 

IPBITAS.  Tu  le  bais,  ma  iiUe  I 

LA  PRINCESSE .  Otti,  et  do  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

iFfiTTAS.  Et^qiie  t'a-t4llait? 

LA  PRINCESSE.  Il  ih'a  méprisée. 

iPAixA».  Et  comment? 
.  .LA^BINCESSE.  Il  uc  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m!adres« 
ser  ses  vœux. 

.IEHI3AS.  Et  quelle  olfonsc  te  lait  cela?  Tu  ne  veux  accepter*  ^r- 
«onne. 

u  PRINCESSE.  N!importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et 
me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  meJait  nu 
affrimt  ;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes  yeux,  et  au  milieu 
de  vjOtraGoar,il  a  recherdié  une  autre  que  moi. 

IPHITAS.  Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA  PRINCESSE.  J'en  prends ,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris; 
et,  comme  je'sais 'bien «qu'il  aîmie  Aglante  «vw  beâticeiç  d'«rdo«r .. 
je  veux  empêcher,  s'il  vous  platt,  qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS.  Gela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 
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;iîâ  PBifMtSR.  ^n^'seigaeiir , «nsJonte;,^,  ^!il  jobtient  ee  qu'il 
demande,  vous  me  verrez  expirer  à  tos  yeux. 

^miiAS.  ¥a,  vi^4naiHle,  ««imeienehementJacheee.  Le  mérite 
lleceipriiiceit'iiTfi&it^onivrir.ieB^eiix,  ctfa  Tiûaics  eafiO;  quoi  qse  tn 
puisses  dire. 
^  iià«BBioKSB..ltoi,.fieignetir? 

ipmTAs.  Oui,  tu  Taimes. 

i&A  nffifOBMB.  Jei'aime, 'dites^Teftis?et  vous mHmpiitez  cette iA- 
fàMë\i}fiBielhqâe]\e\eitmtmiaÊatasml  Pnis^Ç'biep,  sansmonrit^ 
entendre  ces  paroles?  Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse,  qu'on  me 
ll9iiMM«eJdeil^aimér?  Ahl  siacféimt^iin  autre  que  vous,  seigneur, 
qui  me  tint  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  quetje  ne  feros  point  I 
.  tifHiiÉS.  •HéJïienI  oui,  tuneUaimes  pas.  Tu  le  hais,  j'y  emueBs  ; 
et  je  veux  bien,  pour  te  csntroter,  qu'il  n'épouse  pas  la  prineoef 
Aglante. 

LA  PRINCESSE.  Ah!  scigncur,  vous  nre'donnez  la  vie  ! 

i9Bn»s.'Mfiis,.afia'd':empècher  qu'il  ne  puisse  jamais  ^tre  à^Ue,  il 
Tant  que  tu  le  prennes  ^pour  toi. 

LA  PRINCESSE.  Vous  TOUS  moqucz,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
ictemanae. 

WRTALE.  Pardonnw-TBoi,  -madame ,  je  suis  assez  téméraire  pouî 
tîela,  et  je  prends  à  témoin  le  prhice  votre  père,  si  ce  tf  est  pas 'vous 
que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans  l'erreur;  il  firat  lever 
^cinasque,  ét,'dussiez-vous  vousen  prévaloir  contre  moi,  découvrir 
'à'roB  yeux  les  véritables  sentiments  démon  cœur.  Jen'ai  jamaisaimé 
que  vous,  lèt  j'amais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  nous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours  affec- 
tée; et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n^a  été  qu'unefeinte  qu'un  mou- 
vement secret  m'a  inspirée,  et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les 
viotemeee  kuaginaUes.  it^féltoît  qQ^'U(^cessàt  bi«ntét,  sans  doute,  et 
je  m'étonne^seutement  qtt'«He  ait  pu  dmrerla  m^tié^d'un  jour;  car 
enfioLJe  mourois,  j&briilois.dansrame,  quand  je  vous  déguisoismes 
«entiments;  |et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égaleàld 
'mienne.  Que  si  .cette  feinte ,  madame,  a  quelque  chose  qui  vous  pf- 
fense,  je  suis  tout.prèt  de  mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'avez 
qu'à  parler,'et  ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
que  vous  proiioncerez.  - 

LA  PRINCESSE.  Nou ,  uon,  grincc  ,.jc  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré 
de  m'avoir  abusée;  et,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'oime  bien 
mieux  une  feinte  que  non  pas  une  vérité. 
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itmiks.  Si  bien  donc,  mft  fiUe,  que  tu  teiix  bien  accepter  ce  prince 
pour  époux? 

ri  pamcEssET.  Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veur.  Hoo- 
nez-moi  le  temps  d'y  songer  j  Je  vous  prie  ,  et  m'épargnez  un  peu 
la  confusion  où  je  suis. 

iPHiTAs.  Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous  pouvez 
vous  fonder  là-dessus. 

EUETALE.  Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira ,  madame,  cet  arrêt 
de  ma  destinée  ;  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort ,  je  le  suivrai  sans 
murmure, 

npmTAs.  Viens,  Moron,  C'est  ici  un  Jour  de  paix,  et  je  te  remets  en 
grâce  avec  la  princesse. 

HOBoif.  Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et  je 
me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  m. 

ARISTOMÉNE,  THÉOCLE,  lîPHITAS,  LA  PRINCESSE,  EURYALE, 
AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

iPfliTAS;  aux  princes  de  Messène  et  de  Pyle,  Je  crains  bien, 
princes,  que  le  cboix  de  ma  fille  ne  soit  pasea  votre  faveur;  mais 
voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

AJii6T03i£N£.  Seigncur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cœurs  qu'on 
a  rebutés ,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur  de  votre  al* 
Uance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  MORON. 

PHiLis,  à  fphitas.  Seigneur,  la  déesse  Yénus  vient  d  annoncer  par- 
tout le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs  et 
toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses  et  des 
chansons;  et,  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous  méprisiez,  vous 
allez  voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QUATRE  BERGERS  ET  DEUX  BERGÈRES  HÉROÏQUES  chantent  la  choilSOn 

suivante,  sur  Vair  de  laquelle  dansent it'autres  bergers  et  bergères. 

Usez  mieux,  ô  beautés  fièrej», 
Du  pouvoir  de  tout  charmer  ; 
Aimez,  aimables  bergères  ; 
Nos  cœurs  sout  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  n*est  rien  qui  ne  se  rende 
Anx  doux  charmes  de  Tamour. 

"Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer. 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende. 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
II  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


FIN  DE  LA  PIUKÇESSE  D  £UDK. 
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DON  JUAN, 


OU 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 


COMÉDIE  EN  CUiQ  4»CTES.. 


—  teel.^ 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

PERSONNAGES. 

ACTEURS 

Bon  JUAN ,  fllB  de  don  Lonis. 

La  Grahoe. 

PIERROT,  paysan. 

Hubert. 

SGANARELLE. 

MOLifcRB. 

La  Statue  du  commandeur. 

ELVIRE,  fmime  de  don  loan. 

Mlle  0V9AKC. 

LA  VIOLETTE,  i  valeto  de  don 

GUSHAN,  écuyerd'ElTire. 

RA60TIN,          »     Jfuen. 

DonCAELOS.  I  frtres  d'ElTire. 
DONALONSE,  1  »»«"»»«!•""«• 

M.  DIMANCHE,  inerckuuwl. 

Do  Croist. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

De  Brie. 

DoH  LOUIS,  père  de  doa  Joen. 

BijAVr. 

8«in  »E  don  Jvan. 

FRANCISQUE,  pauvre. 

Suite  de  bon  CAtUMxzjMlMH 

CHARLOTTE,    i  «.«MmiP* 

Mlle  MOLifeKE. 

MATHURINE,  1  P"»""""* 

MltoMBBU. 

Un  StiiAE. 

La  scène  é 

stenSicUe. 

ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  palais. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLfi,  UiMint  uTie  tabatière.  Quoi  que  puisse  dire  Aristotc 
et  toute  la  philosophie,  il  n*est  rien  d'égal  au  tahac  :  c'est  la  passioa 
des  honnêtes  gens ,  et  qui  vit  sans  tahac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
Non  seulement  il  réjouit  et  purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore 
il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et  Ton  apprend  avec  lui  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de  quelle 
manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le  monde;  et  comme  oa  est 
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ravi  J'en  donner  à  droit  '  et  à  ga?wîtie,  partout  où  Fon  se  lîrofiive? 
n'ftttend  pas  même  qu'on  en  demande,  et  Tcm  oourt  a»îde^«ntdu 
sonhait  des  "gens  ;  tant  H  est  vrai  qoe  k  tabac  inspire  des  senttincnts 
d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux  qui  en  prenncf^.^Maîs  c'est  assez 
dé  cette  matière ,  reprenons  un  ^peii  notre  discours.  ^  bien  domt  ,\ 
cfher  Gusman ,  que  done  Elvire,  ' ta im^vosse ,  sarprise  do  notre  dé- 
part, s'est  mise  en  campagne  après  ^lous;  et  son  cœur ,  que  «on 
maitrea  su  toucher  trop  fortement,  n-ti  pu  vivre,  dis*tu,  sans  le  ve- 
nir eherciher  ici.  Veux-tu  qu'entre  no»s  je  te  dise  ma  pensée?  J'ai 
peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée 'de  son  amour,  que  aon  voyage  «n 
cette  ville  produise  peu  de  fruit ,  et  que  vous-eussîesi  amant  gagné  é 
ne  bouger  de  là. 

GUSMiN.  fSt  la  raison  encore  ?  Dis-ffloî,  je  te  prie,  Sgaaarelle ,  ^ni 
peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton  maître  fa»t-*il 
ouvert  son  cœur  là-dessus,  et  t'a-t41  dit  qu'il  eût  pour  nous  quelfne 
froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE.  Nou  pas  ;  mais,  à  vue  de  pays,  je  c^naoia  à  peu  près 
le  train  des  choses;  et  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gaf^eis^ 
presque  que  l'affaire  va  là.  Je  pourrois- peut-être  me  tromper;  noais 
enfin ,  sur  de  tels  sujets ,  l'expérience  m'a  pu  donnisr  quelques  lu- 
mières. 

GtJSMAN.  Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  seiTdt  une  inidéMté  de  don  / 
Juan  ?  il  pourroit  faire  cette  injure  aux  «Iiastes  feux  de  done  Mlvire? 

SGANARELLE.  Nou ,  c'cst  qu'i!  ost  jouBc  cûcore ,  et  qu'il  n'a  pas  M 
courage! 

GiJSUÀif .  Un  4iomme  de  sa  qualité  {n'oit  une  action  si  Udio  ! 

SGÂNARELiE.  Hél  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c'eit 
par-là  qu'il  s'empècheroit  4es  dioses  ! 

GUSMAN.  Mais  lessaints.nesBds  du  maiâage  le  ttennent  engagé, 

SGAiTARELiË.  Hc  !  mon  pauvre  Gusman ,  mon  «mi  j  tu  ne  sais  pas  1 
'  encore,  erois-moi,  quel  homme  est  dcm  Juan.  ' 

GU^AN.  Je  ne  sais  pas,  de  «vrai,  qu^l  homme  il'petit  être,  s-'il  fetit 
qu'à  nous  ait  fait  cette  perfidie  ;  ^  je  ne  eomprends'point  «oamie,  ' 
après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée,  laiit  d^hommages  ; 
pressants,  de  vœux,  de  soupirs  et  de  laiisies,  tant  de  lettres  paesiofi- 
nées,  de  protestations  ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  trans- 
ports enfin ,  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait  paroîti'e ,  jusqu'à 
forcer,  dans  sa  passion,  Tobstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre 

*  On  difloit  alors  à  droit,  et  non  pas  à  droite ,  le  Dictionnaire  de  r  Acidémie,  édition 
deim.enfaiifoi.(AO 
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done  Elvire  en  sa  puissance  ;  je  se  comprends  pas ,  dis-je ,  comme; 
après  tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parde. 
bGAiiAiEiXE.  Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre ,  moi  ;  et , 
si  tu  connoissois  le  pèlerin ,  tii  trouverois  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  done  £I?ire,  je 
n*en  ai  point  de  c^titude  encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  par* 
lis  avant  lui  ;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  entretenu  ;  mais, 
^r  précaution,  je  t'apprends ,  inter  nos,  que  tii  vois,  en  don  Juan 
mon  maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un 
enragé,  un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni 
ciel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou;  qui  passe  cette  vie  en  vérita- 
ble bète  brute;  un  pourceau  d'Épicure,  un  vrai  Sardanapale,  qui 
ferme  Toreille  à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on  lui  peut 
faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis 
qu'il  a  épousé  ta  maîtresse;  crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  sa  pas- 
sion, et  qu'avec  elle  il  auroit  encore  épousé,  toi ,  son  chien ,  et  son 
chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter  ;  il  ne  se  sert  point 
^d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles,  et  c'est  un  épouseur  à  toutes 

Ëins.  Dame,  demoiselle ,  }>ourgeoise ,  paysanne,  il  ne  trouve  rien 
trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et ,  si  je  te  disois  le  nom  de 
tes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à 
durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de  couleur  à 
ce  discours  ;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  personnage;  et ,  pour  en 
achever  le  portrait,  il  faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour;  qu'il  me 
vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui,  et  qu'il  me 
fait  voir  tant  d'horreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais 
où  :  mais  un  grand  seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  chose; 
il  faut  que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte  en  moi 
fait  l'office  du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit  d'applaudir 
bien  souvent  à  ce  que  mon  ame  déteste.  Le  vmlà  qui  vient  se  pro- 
mener dans  ce  palais,  séparons-nous.  Écoute  au  moins;  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite 
i  de  la  bouche  ;  mais,  s'il  falloit  qu'il  en  vint  quelque  chose  à  ses  oreil* 
f  les,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois  menti. 
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SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

BON  JUAN.  Quel  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  Tair,  ce  me  semble, 
da  bon  Gasman  de  done  Elvire  ? 

SGÂNABELLE.  C'cst  quclquc  cboseaossi  à  peu  près  comme  cela. 

DON  JUAN.  Quoi  !  c'est  lui? 

SGANARELLE.  Lui-mémc. 

DON  JiTAN.  Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANARELLE.  D'hier  au  soir. 

DON  JUAii.  Et  quel  sujet  Tamène? 

SGANARELLE.  Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

DON  JUAN.  Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE.  Lc  bou  hommc  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  deman* 
doit  le  sujet. 

DON  JUAN.  Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE.  Quc  VOUS  DC  m'cu  avicz  ricu  dit. 

DON  JUAN.  Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'ima- 
gines-tu de  cette  affaire  ? 

SGANARELLE.  Moi!  Je  cfois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 

DON  JUAN.  Tu  le  crois? 

SGANARELLE.  Oui. 

DON  JUAN.  Ma  foi ,  tu  ne  te  trompes  pas ,  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE.  Hé  !  mou  Dicu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  cx)nuois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde; 
il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime  guère  à  demeu- 
rer en  place. 

DON  JUAN.  Et  ne  trouves-tu  pas,  dis*moi,  que  j'ai  raison  d'en  user 
de  la  sorte? 

SGANARELLE.  Hé  !  mousicur. . . 

DON  JUAN.  Quoi?  Parle. 

SGANARELLE.  Assurémcut  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez; 
oA  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais ,  si  vous  ne  le  vouliez  pas,  ce 
seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN.  Hé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 

SGANARELLE.  En  cc  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que 

Digitized  by  VJl^^^V  IC 


4M  LE  Eisiïïv»  ne  yans. 

je  n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort  vilain  d'ai- 
mer de  tous  côtés  comme  vouafaies.- 

PON  JUAN.  Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  ob- 
jet qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  et  qu'on  n'ait 
j  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  diose  de  vouloir  se  pi§uw  d'un 
(faux  honneur  d'être  fidèle ,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une 
j  passion,  et  d'être  mc^-t  dès  sa  jeunesse  h  toutes  les  autres  beautés 
qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux!  Non,  non,  la  constance  a-est 
bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  iaions 
Icharmer,  et  l'avantage  d'être  renconti'ée  la  première  ne  doit  point 
Idérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu'ettes  ont  toutes  sur  nos 
jc^œurs.  Pour  moi ,  la  beau  lé  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je 
Jcèàe  faeiicment  à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai 
beau  être  engagé,  Tamour  que  j'ai  pour  une  bette  n'engage  peint 
mon  ame  à  faire  injustice  aux  autres  ;  je  conserve  des  yeux  pour 
voir  le  mérite  de  toutes ,  et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tri- 
buts où  la  nature  nous  oWige.  Qnd  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  refuser 
mon  cœur  à  tout  ce  ^e  je  vois  d'aimable;  et ,  dès  qu'un  beau  vi- 
sage me  le  demande,  si  j'en  avois  dix  mille ,  je  les  donnerois  tous. 
Les  inclinations  naissantes ,  après  tout,  ont. des  charmes  inexpliea- 
Ues,  et  tout  le  plaisir  de  Tamovr  est  dans  h  changement.  On  goûte 
une  douceur  extrême  à  réduire,  par  cent  hommages,  le  cceur  d'une 
I  jeune  beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait, 
à  combattre,  par  des  transports,  par  des  larmes  et  des  soupirs,  l'ia- 
J  nocente  pudeur  d'une  ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes;  à  forcer 
pied  à  pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose,  à  vain* 
j  crc  les  scrupules  dont  die  selait  un  honneur,  et  la  mener  doucement 
;oii  nens  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais  loftqu'on  en  est  mattre 
une  feâs,  il  h  y  a  plus  rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de 
■la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 
'td  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réreiHer  m)s  désirs,  et 
présenter  à  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  ïaire. 
Ilnfin ,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résistance  d'une 
belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  sujet,  l'ambition  des  conquérants,  fni 
\  oient  perpéto«»Hement  de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se  ré- 
soudi^  à  borner  leurs  souhaite.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'inci^ 
pétnosité  de  mes  désirs  ;  je  me  sens  un. cœur  à  aimer  toute  la  terre; 
et,  Gomme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  y  eût  d'autres  mondes , 
pour  y  pouvoir*étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 
s<!ABuixf£E.  Yertai  dn  ma  vie  !  comme:  vous  débitez  1  11  semble  que 
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WN.  ivior:  Qu'flB^ta  à  dire  là-de^scrs  ? 

êawtuttXM.  Ma  foi ,  j'ai  à  dim . .  Je 0e  sais  qae  dire;  car  voos  four- 
nez  les  choses  d'une  manière,  qu^il  semble  que  vous  avez  raison  ;  et 
cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J'avois  les  plus  beltes 
pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont  brouiBé  tout  cela.  Laissfex 
faire  ;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raisonnements  par  écrit,  pour  dis^ 
puter  aveevtMis. 

noif  4vm.  Ttt  feras  bien. 

sGAifARELLE.  Mais ,  monsieur,  ci^Ia  scroit-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  doenée,  si  je  vous  diisoîs  que  je  suis  tant  soit  peu  scan^ 
dariiséde  la  vie  que  vous  menez? 

DON  JUAN.  Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE.  Fort  bouno.  Muis,  par  exemple,  de  vous  voir  tous  les/ . 
mois  VOIS  marier  comme  vou»  faites!  /] 

DON  JOAN.  T  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ? 

sejorAHfitLË.  Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort 
di^restissant,  et  je  m'en  accommoderons  assez,  moi,  s'il  n'y  avoitpoint  ' 
d&mal ;  maie,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un  mystère  sacré,  et. . . 

non  lOAïr.  Va,  va ,  c'est  une?  affaire  entre  le  ciel  et  moi ,  et  nous  la 
dteiâleroiis  bien  ensemble  sans^  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

sojkiTAflSUE.  Ma  M,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une 
méebante  raillerie  que  de  se  railler  du  cid ,  et  que  les  libertins  ne 
font  jamak  une  bonne  iln. 

DON  WAN.  Holà  !  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n'aiine  pas  les  (biseurs  de  remontrances. 

-SiaANAREti.B.  Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous;  Dieu  m'en  garde  î  Vous 
savez^ceque  vous  falÂ^s,  vous;  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous  avez 
vos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinents  dans  le  monde 
qui  sont  libertins  silanssavoir  pourqaoi,  qui  font  les  esprits  forts,  parce 
qu'ib  croient  que  cela  leur  sied  bien  ;  et  si  j'avois  un  maître  comme 
cela,  je  lui  dirois  fort  nettement ,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous 
bien  ainsi  vous  jouer  du  ciel,  et  ne  tremblez- vous  point  de  vous  mo* 
quer  comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  c'est  bien  à  vous, 
petit  ver  de  terre,  pelit  mirmidon  que  vous  êtes  { je  parle  au  maître 
que  j'ai  dit) ,  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en 
raiilerie  ce  que  tous  les  bommes  révèrent?  Pensez- vous  que  pour 
être  de  qualité,  pour  avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  - 
plumes  à  votre  chapeau,  un  habit  bien- doré,  et  des  rubans  couleur 
de  feu  (ce  n'est  pas  k  vous  que  je  parie,  c'est  à  l'autre ,  pensez-vous, 
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dis-je,  que  voa8  en  soyez  plus  habile  bomme,  qoe  tout  vous  soit 
permis ,  et  qu'où  n'ose  vous  dire  vos  yérités?  Apprenez  de  moi ,  qui 
siiis  votre  valet,  que  le  dd  punit  tôt  ou  tard  les  ianfie^^  qu^nne  né* 
chante  vie  amène  une  méchante  mort;  et  que... 
BON  lUAN.  Paix  ! 

sgaNà&elle.  De  quoi  est-il  question? 
I    DON  JUAN.  11  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur^ 
jet  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 
/     SGAHARELLE .  £t  n'y  craigucz-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
/  ('ommandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mds? 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  craindre?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué? 
S6ANARELLE.  Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurmt  tort  de  se 
p!aindre. 
DON  JUAN.  J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 
SGANARELLE.  Oui;  mais  cette  grâce  n'éteint  paspeut*étre  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis,  et . . . 
DON  JUAN.  Ah  !  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver, 
I  t't  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La  per* 
sonne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du 
monde ,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épou- 
ser; et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours 
avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contents 
l'un  de  l'autre,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  I^  tendresse  visible 
de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna]de  l'émotion,  j'en  fus  frappé  au 
cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souf- 
frir d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  alluma  mes  de- 
sirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  lem*  in- 
telligence ,  et  rompre  cet  attachement,  dont  la  délicatesse  de  mon 
|(X£ur  se  tcnoit  offensée;  mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
f/inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit 
I  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en 
1  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon 
1  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  fadle- 
'  ment  je  prétends  enlever  la  belle. 
SGANARELLE.  Aht  mousicur... 
DON  JUAN.  Hein? 

SGANARELLE.  C'cst  fort  bicu  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez  comme 
il  faut.  11  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JUAN.  Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin  toi- 
même  d  apporter  toutes  mes  armes ^  afin  que...  (Apercevant  dme 
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Elvire,)  Abl  reoeontre  fâcheuse.  Traître,  to  ne  mVois  pas  àitf 
qu'elle  étoit  ici  elle-même.  ' 

SGANÀEELLE.  Monâcor,  TOUS  ne  me  Favez  pas  demandé.  / 

DON  iCAN.  Est-elle  folle,  de  n'ayoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venii/ 
en  ce  lieu^ci  avec  son  équipage  de  campagne? 

SCÈNE  111. 
DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

i)ON£  ELVIRE.  Mc  fercz-voas  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien 
me  reconnoitrc?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez  tour- 
ner le  visage  de  ce  côté? 

BON  JUAN.  Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je  ne/ 
vous  attendois  pas  ici .  ' 

BONE  ELViEE.  Ouî ,  jc  vois  bicu  quc  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et 
vous  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne  Tespé- 
rois;  et  la  manière  dont  vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement 
cejque  je  refusois  de  croire.  J'admire  ma  simplicité ,  et  la  foibksse  t  . 
de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences  me  l  j 
confirmoient.  J'ai  été  sussez  bonne,  je  le  confesse ,  ou  jrfutAt  asset    ^ 
sotte,  pour  me  vouloir  tromper  moi-même,  et  travailler  à  démentir 
mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  des  raisons,  pour  excuser  à 
ma  tendresse  le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous;  et  je 
me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité , 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes 
soupçons  diaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix 
qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille 
chimères  ridicules,  qui  vous  peignoient  innocent  à  mon  cœur;  mais 
enfin  cet  abord  ne  me  permet  phis  de  douter,  et  le  coup  d'oeil  qui 
m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  sa-[  \ 
voir.  Je  serois  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  / 
de  votre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel* 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

BON  JUAN.  Madame  ^  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,  hoSj  à  dofi  Juau,  Moi,  monsieur?  Je  ne  sais  rien,  s'il   l 
vous  plaît.  ' 

BONE  ELVIRE.  Hé  bien  I  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ses  raisons. 
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4M  IX 

•OR  nrAV ,  fidmni  sijine  à  S^mareUe  éTàpproeher.  Allons ,  psrfe 
donc  à  madame. 

sganârelle,  boB^  àdonJwm.  Qae  vwriez-vou»  q«e  jadise? 

voue  BLViRi.  Affrodmij  pmsqa'oa  le  Tent  mm ,  et  me  dites  on 
peu  les  causes  d'an  départ  si  prompt. 

DON  JUAN.  Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLii,  bùs,  à  dou  Juon.  Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous 
moquez  de  votre  serviteur. 

DON  JOAN.  Yenx-ta  répondre,  te  dis-je? 

SGANARELLB.  Madame... 

BOIE  klvue.  Quoi? 

flflAMARBLLB,  5e  toumont  vers  son  maître.  Monsieur. 

DON  JUAN,  en  k  menaçant.  Si... 

tGANiBBLLE.  Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  antres 
mondes  sont  causes  de  notre  départ.  Voilà ,  monsieur,  tout  ce  que 
jepai8.dire. 

DOUE  ELvmB.  Voos  plalt-îl ,  don  Jtum ,  nous  éclaircir  ces  beaux 
nffBldres? 

DON  JUAR.  Madame,  à  vous  dire  la  vérité. .. 

DONS  BtTtiffi.  Ali  I  que  voui^  saveB  mal  vous  défendre  pour  un 

I  homme  de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses? 

I  J'ai  pkié  de  tous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne  vous  ar- 

]  mta-voQS^le  front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez- vous  que 

vans  êtes  toujours  daus  les  mêmes  sentiments  pour  moi,  que  vous 

m'aimez  toujours  avec  une' ardeur  sans  égale ,  et  que  rien  n'est  ca- 

paUe  de  vous  détacher  de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous 

que  des  affaires  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à  partir 

sansi  m'en  donner  avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez 

ioi.qpielqac  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens, 

assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible; 

qu'il  est  certmn  que  vous  brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de 

moi  vous  scmfftez  ce  que  souffre  un  corps  qui  est  séparé  de  son  ame? 

VbiUt  comme  il  fatt  vous  défendre,  et  non  pas  être  interdit  comme 

vous  êtes. 

DON  WAN.  Je  vous  avouo,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  dirai  point 
i  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  et  que  je 
brûle  de  vous  rejoindre ,  puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis 
parti  que  pour  voir  fuir;  non  point  par  les  raisons  que  vous  pouvez 
^'ous  figurer,  mais  par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire 
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pas  qu'avec  vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  11  m'est  venu 
des  scrupules,  madame:,  el  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'ame  sur  ce  que  je 
faisois.  J'ai  fait  réflexion ,  que ,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dé- 
robée à  la  clôture  d'un  cemvent ,  qtte  tous  avez  rompu  des  vœux  qui 
vous  engageoient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sor- 
tes de  choses.  Le  repentir  m'a  pris  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste. 
J'ai  cru  que  notre  mariage  n'éioit  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous 
attireroit  quelque  disgrâce  d' en-haut,  et  qu'enfin  je  devois  tâcher  de 
vous  ourblier,  et  vous  donner  mofen  de  retourner  à  vos  premières 
cluâoes.  Voti*ie«-'VOus,  madame,  vous  opposer  h  une  si  sainte  pen 
sée,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur  les  bras  ;' 
qœpar... 

DORE  EL  VIRE.  Ah!  scélérat!  C'est  maintenant  que  je  fe^îOnnoi  s  tottt 
cMfer ;  et,  pour  mon  malheur ,  je  to  connois  lorsqu'il  n'en  est  plus 
temps ,  dr  qu'une  telle  connoissance  ne  peut  plus  me  servir  qu'à  me 
déscspéKerv  Mais  saehe^  que  ton  crime  ne  deimeurera  pas  impuni ,  et 
qw  le  même  oid  dont  ttt>  te- joues  me  saura  venger  de  ta  perfidie. 
.  ira  juAiT;.  Sganordte,  le  ciel  ! 

aAAiniiisLLE.  Vraiment  oui,  nous  nous^moquons  bien  de  cela,  notis 
avtres. 

.  vm  ifJAff:  Madone. . . 

0OKE  SLvmB«  Il  suffit.  Je  n'en  veuirp^s'oonr  davantage,  et  je  m'ac- 
case  mèiaeé'eii  avoir  trop  entendu*  C'est  une  lâcheté  que  de  se  fahre 
eipKipier  trop  sahaste;  et,  sur  de  teds'Sirjets ,  un  noble  cœur,  an 
pFcaier  mot,  doit  prendre  son  partiv  N'attends  pas  que  j'éclate  ici 
enrrepcoikes  eteAinjisires.;  nonyneny  je  n'ai  peint  un  courront  à  ex- 
haler en  piffides  vaines,  et  toute  sa  ehaleur  se  réserve  pour  sa  ven- 
geanee.  ie;te  le^s  encore ,  le  ciei'te  punira,  perfide ,  de  l'outrage 
que  t«  BK  fais;  et  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  p«i«6es  appréhender,  ap- 
préhende dtt  moins  la  colère  d'une  femme  offensée. 

SCÈlNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

sc^MifiELLE ,  à  part.  Si  le  rem<Mrds  le  pouvoit  prendre  !       // 
DON  JUAN ,  après  nn  moment  de  réflexion.  Allons  songer  à  l'exé    i 

coftloa  de  notre  entreprise  amoureuse . 
soAifABEiLE,  seut.  Ah!  quel  abominable  maître  me  vois-jc  obligé  / 

de  servir  ! 
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493  LB  FBSTIN  DE  PIEBBB. 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  aa  bord  de  la  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE.  Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  troavé  là  bien  à  point  I 

PIERROT .  Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  falla  répoissenr  d'une  épUo* 
gue  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE.  G'ost  douc  le  coup  do  Tent  d'à  matin  qui  les  avoit  rea* 
varsésdanslamar? 

PIERROT.  Aga  * ,  quien ,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  venu  ;  car,  comme  dit  l'autre ,  je  les  ai  le  pre* 
inier  avisés ,  avisés  le  jNremier  je  les  ai.  Enfin  donc  j'étions  sur  te 
bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifo» 
1er  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tète;  car, 
comme  tu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi  par  fôuas, 
je  batifole  itou.  En  batifolant  donc,  puisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparço 
de  tout  loin  queuque  chose  qui  grouiUoit  dans  gliau ,  et  qui  vend! 
comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixiblement,  et  pis 
tout  d'un  coup  le  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rian.  Hé  l  Lucas,  c'ai-je 
fait,  je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant  là  bas.Yoire,  cem'a-t*il 
fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble^.  Palsan- 
guienne,  c'ai-jefait,  je  n'ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes. 
Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  labarlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je 
fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue,  c'ai-je  fait,  et  que  ce  sont  deux  hom- 
mes, c'ai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  c'ai-je  fait  ?  Morguienne,  ce 
m*a-t-i]  fait ,  je  gage  que  non.  Oh l  c'a,  c'ai-jefait,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si  !  Je  le  veux  bian,  ce  m'art-il  fait;  et,  pour  te  montrer, 
vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a  t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été  ni  fou,  ni 
étourdi;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq 
sous  en  doubles,  jemiguienne,  aussi  hardiment  que  si  j'avois  avalé 
un  varre  de  vin;  car  je  sis  hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  déban* 

'  Jga  est  une  interjection  d'admiration  encore  nsitée  dans  qnélqnes  pays  de  France. 
Elle  n'est  point  tirée  da  grec ,  comme  plusieurs  hellénistes  l'ont  pensé.  La  nature  Ta 
fournie  à  nos  ancêtres  comme  les  autres  interjections,  ah!  oh  !  eh  !  (Hén.) 

'  Ce  proverbe ,  fondé  sur  quelque  superstition  populaire .  se  trouve  dans  la  Comédie 
des  Proverbes,  d'Adrien  de  Af  onUuc  :  <  Tu  as  la  berlue  ;  je  crois  que  tu  as  été  au  trépat- 
«  sèment  d'un  chat ,  tu  vois  trouble.  >  (A.  ) 
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ACTBU,  SCÈNE  I.  49$ 

dade.  Je  savois  bian  ce  qae  je  faisois  pourtant.  Queqne  gmais!  Enfin 
donc,  je  n*ayons  pas  plut6t  en  gagé,  que  j'avons  va  les  deux  hom- 
mes tout  à  plain ,  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir;  et  moi 
de  tirer  auparavant  lesenjeux.  AUons,  Lucas,  c'ai*je  dit,  tu  vois  Uan 
qu'ils  nous  appelont;  allons  yite  à  leu  secours.  Non,  ce  mVt-il  dit, 
ib m'ont  fait  pardre.  Oh!  donc,  tanquia,  qu*à  la  parfin,  pour  le 
(aire  court,  je  Tai  tant  sarmonné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans 
une  barque,  et  pis  j'avons  tant  fait  cahin  caha,  que  je  les  avons  tirés 
de  gUau ,  et  pis  je  les  ayons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu,,  et  pis 
ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  yenu 
encore  deux  de  la  même  bande,  qui  s'équiant  sauyés  tout  seuls;  et 
pis  Mathurine  est  arriyée  là,  à  qui  Ten  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  jus^ 
tement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

CHABLOTTE.  Nc  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,qu41  y  en  a  un  qu'est  bien 
pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIEB&OT.  Oui,  c'est  le  maître.  U  faut  que  ce  soit  queuque  gros, 
gros  monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en 
bas;  et  ceux  qui  le  servont  sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  sta- 
pandant ,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroit  par  ma  fiqué  nayé  si 
je  n'ayiomme  été  là. 

CHARLOTTE.  Ardcz  *  UU  pCU. 

«EiKOT.  Oh  I  parguienne,  sans  nous  il  en  ayoit  pour  sa  maine  de 
féyes  '. 

CHAiLOTTE.  Est-il  eucorc  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

riEK&OT.  Nannain,  ils  l'ayont  r'habiUé  tout  deyant  nous.  Mon 
guieu,  je  n'en  ayois  jamais  yu  s'hdnller.  Que  d'histoires  et  d'engin- 
gorgniaux *  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans!  Je  me  pardrois 
là-dedans,  pour  moi;  et  j'étois  tout  ébobi  de  yoir  ça.  Quien,  Char- 
lotte, ils  ayont  des  cheyeux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tète;  et  ils  bou- 
tont ça,  après  tout,  comme  un  gros  bonnet  de  filace.  Ils  ant  des  che- 
fluses  qui  ant  des  manches  où  j'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi. 
En  glieu  d'haut  de-chausse ,  ils  portont  un  garde-robe  ^  aussi  large 
que  d'ici  à  Pâques  :  en  gUeu  de  pourpoint,  de  petites  brassières,  qui 

*  jirdê9 .  abrériatton  de  regarde»,  (A.) 

>  On  dit  fignrément ,  U  en  a  pour  sa  mine  de  fèves,  ponr.  tt  a  été  aUnpé,  il  en  a  en 
pour  M»  compte.  La  mine  est  one  mesore  qui  contient  la  moitié  d'un  aetier.  (A.) 

>  Engingomiaur ,  parure ,  ornement  de  eou.  Ce  mot  |>atoi8  est  prolVablemnet  oom« 
posé  de  Tancienne  expresiiMI  engtm ,  iorention ,  et  de  gorgére ,  gergias ,  gorge,  inren- 
tion  pour  le  cou.  Ce  qui  a  anrtont  frappé  lierrot.  c'est  ce  grand  mouchoir  de  cou  à 
réseau  atee  quatre  grosses  houpes  de  linge  qui  leur  pendaient  snr  l'estomac.{A,ll.) 

*  Les  villageoises  portoient  alors  snr  leur  jupon  une  espèce  de  tablier  appelé  garde- 
robe.  Cet  mot  a  perdu  cette  significati<Hi.  (A.  V.) 
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ne  lea  venoni  pfts  JBsqa'aa  Mehet  M  «it,  et  gtiea  de  rdiMs,  un  ^^Bd 
«Maohoîr  de  «eu  à  réziaa,  n^wwc  qaàtre  gresseâ  boapes  de  liage  qui 
len penddBt sur Festomaque.  IfeaTcmt itoa 4'aatres petits rcd^ats au 
beat  des  bras,  et  de  grands  entmmms  de  fAssemeiH;  aux  jsuid)es ,  et, 
jfueaâ  to«t  ^^  tant  de  rabans,  tant  derobans,  qcre  e^estime  vraie 
pîqnié.  ignia  pas  josqu'aost  souliers  qui  n-en  seyont  farcis  font 
depisfiiitaHit  jvsqa'à  i'atttre  ;  et  Us  sont  'faits  d'eunè  façanqne  je  me 
romfrois  le  cou  aFeac. 

xMàMJorvE.  Far  ma  fi,  Ftarrot,  il  faut  qae  J'idUe  voir  tin  peu  ça: 

piBMiOT.  Ob!  acoute un  pev auparavant,  Charlotte.  ïtà  quenqne 
aubre  ebose  à  te  dive,  noL 

GHiB&oTT£.  lié  bianl  dis ,  qn^e^^ce  que  <^estT 

piEBKOT.  Vois-tu,  CharioUe?iFfa«t,  comme  dit  Tanfre,  que  je  de- 
bonde  mon  cœur«  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  tï  je  smnmes  pour  être 
mariés  ensemble;  mais,  marguienne ,  je  ne  suis'poÎBt  satisfait  de  tai. 

GHABiiOrrs.  Quement?  qu'est^ec  que  e'-est  donc  qu'iglia? 

nEBBOT.  Iglia  que  tu  me  chagnnnes  l'e^it,  franeheflueot. 

CIABS.OTTE .  Et  quement  donc  ? 

jpiBBBOT.  Tétignienne,  tu  ne  BQ*aiiiies  point. 

CHAELOTTB.  Ab  !  ab  !  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT.  Oui ,  ce  n'est  que  ça,  et  (fest  bian  assez. 

cBàBuafiE.  Sfon  guieu,  Marrot,  tu  me  viens taùjou  dhrelaméme 
chose. 

PIERROT.  Je  te  dis  toqou'ia  mêmechose,  parce  que  c'est  tonjoula 
même  dioae;  et,  si  œ  n'étoif  pas  tonjou  la  même  chose,  je  ne  te 
dinns  pas  tonjou  la  m^e  dKwe. 

.csABAOTTE.  Wxâs  qu'ost^e  qu'il  te  faut?  ^e  venr-tu? 

piEBBOT.  Jeroiguienne  !  je  yens  que  ta  m'aimes. 
.  CHàBïuûTTïEL.  .ËstH^e  ^qoe  je  ne  t'aime  pas? 

REBAoz.  Non^  tu  ne  m'4ilftes^  pas  ;  et  si,  je  ISus  tout  ce  (fse  je  pis 
pcMir  ça.  }e  t'aobéte,  sans  Teprbche ,  des  rubans  à  tous  lesmareîers 
qui  paaiont;  jexne  mmfs  le  eon^à  f  Kller  dénîdber  des  maries;  jefeis 
ioifei; .  pom-  toi  lès:  vieUeux  ^qtiand  ée  vient  ta  flHe ,  et  tout  ça 
comme  si  je  me  frappois  la  tète  cofi^re  w  nvar.  Vois-tu,  fiaaiest  ni 
Mmx  ni  honnête  de  n^aimer  pasles  gens  qai  nons  aimont. 
.   cHARioTTÊ.  Mais,inon  guieu,  je  i'ôime  jpiussî. 

PIERROT.  Oui^  ta  m'aimes  d'.nne  iielle  dégaine] 

CHARLOTTE.  Quement^vcux-tu  douc  qu*on  fassè? 

*  teeriïpx  qui  est  au  itant  êe  r^tonmc.  Ce  mot  dérive  de  riltemantl  brech  en ,  rom- 
pre, couper.  (Mbn.)  V    •   .    -  •  -      •_       -     . 
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piEBBOT.  Je  veux  que  l'en  fasse  comme  Ten  fait;  quand  Fen  aime 
comme  il  faut. 

cfliRLOTTE.  Ne  t'aim^je  pas  aussi  conmie  il  faut? 

piEHROT.  Non.  Quand  ça  est,  ça  se  yoit ,  et  Fen  fait  mille  petites 
âi^g^ies  aux  parsonnes  quaadon  les  aune  duibon  4ii  cœur.  Segarde 
la^osse  Thomasse,  (X>mBiedleestiym4léedaj6uae  Eobain;aUe 
6sttoujQu  autour  de  li  à  l'agaoer ,  et  ne  le  laisse  jamais  «n  jepos. 
T0140U  al  U  fait  queuque  nicbe  ou  li  baille  queuque  ndoche  on  p^s* 
•«ant;  et  Tautre  jour  qu'il  ^toit.ftssis^ur  un  esccÂiau,  al  fut.le  tiser 
de  dessous  li,  et  ie  fit  cbeoirtout  de  son  loog  par4arre.  Jarni,  \\k 
au  Ten  voitJesgens  qui  aimont;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot, 
t'es  toujou  là  comme  eune  vraie  souche  de  bois;  et  je  passerois  vingt 
fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois  pas  pour  me  baiOer  le 
moindre  coup ,  ou  me  dire  la  .moindre  chose.  Ventreguienne J  Çà 
n'^stpas  bian,  après  tout  ;  et  t'es  trop  frmde  powr  les  gens. 

CHÀBLOTTE .  Quc  vcux-tu  quo  j'y  fasse  ?  C'est  mon  himenr,  et  je  ne 
me  pis  refondre. 

PIERROT.  Igna  himeur  qui  quienne.  Quand  on  a  de  l'amiquié  pour 
les  parsonnes,  l'on  en  baille  toujou  queuque  petitesignifiance. 

CHARKOTTE.  Enfin  !  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis  ;  et  si  tu  n'tcs 
pas  contant  de  ça,  lu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 
,,,  PIERROT.  Hé  bian  !  vlà  pas  mon  compte?  Tétigué,  si  tu  m'aimois, 
medirois-tuça? 

GHÀRLOTTi.  Pourquoi  me  viens^tu  aussi  taor^uster  l'esprit  ? 

PIERROT.  Morgue  !  queu  mal  te  faîs-je  ?  Je  ne  te  demaiB^e  qu'un 
{leu.d'amîqttié. 

CHARLOTTE.  Hé  biou!  laisse  faire  aussi,  ^  ne  me  paresse  point  ;tAQt. 
Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  içans  y  .songer. 

PIERROT.  Touche  donc  là,  Gbarlolle. 

CHARLOTTE,  donnant  SU  main.  Hé  bian  I  qmen. 

PIERROT.  Promets-moi  donc  que  tu  tàcbeias  de  m'aîmer  da^ran* 
tage. 

CHARLOTTE.  J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourcai.;  mais  il/ant  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrotj.estroe  là  cemonsise»? 

HIRROS.  Oui,  Je  vJà. 

CHARLOTTE.  Abl  Aum  «uttitt^  qu'îl^t  gettti,  ^t  que  c'auï^it  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé  ! 

jiERBOT.  Jerevians  tout-à-rbeure;  jem'ien  vas  boire  chopaiae^ 
ponr  merebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  fue  j'ais  eue. 
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SCÈNE    11. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE,  dans  Ufonddu  théâtre. 

]K>N  JUAN.  Nous  avons  manqué  notre  coup ,  Sganarelle ,  et  cette 
bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que  nous 
avions  fait  ;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter 
répare  ce  malheur ,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de 
•  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de 
notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce  cœar  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà 
jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me  souffrir  long-temps  de  pousser  des 

soupirs. 

SGAMABELLE.  Mmisicur,  j'avoue  que  vous  m  étonnez.  Apeme  som- 
mes-nous échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout 

\  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 

I  amours  cr... 

(DM  Juan  prend  xm  ton  menaçant.  ) 

Paix,  coquin  que  vous  êtes!  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et 
monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DON  icAH,  apercevant  Charlotte.  Ah!  ah!  d'où  sort  cette  autre 
paysanne,  Sganarelle?  As  tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu 
pas,  dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SGANARELLE.  Assurémcut.  [A  part).  Autre  pièce  nouvelle. 

iM>N  JUAN,  à  CharloUe.  D'où  me  vient,  la  belle",  une  rencontre  si 
agréable?  Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et  ces 
rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes  ? 

CHABLOTTE.  Vous  voycz,  monsicu. 

BON  JUAN.  Ètes-vous  de  ce  village? 

CHAELOTTE.  Oui,  mOUSiCU. 

DON  JUAN.  Et  vous  y  demeurez...? 

CHARLOTTE.  Oui,  monsicu. 

DON  JUAN.  Vous  VOUS  appelez  ? 

CHARLOTTE.  Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JOAN.  Ah  !  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pénétrants! 

CHARLOTTE.  Monsicu,  VOUS  mc  rendez  toute  honteuse. 

DON  JUAN.  Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  v^tés. 

Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  peut-on  rien  voir  de  plus  agréable?  Tour- 

,    ncz-vous  un  peu,  s'il  vous  platt.  Ah  1  que  cette  taille  est  jolie  !  Haus- 

^    sez  un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est  mignon  1  Ouvrez 
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VOS  yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  sont  beaux!  Que  je  voie  uç  peu 
vos  dents,  je  vous  prie.  Ah  I  qu'elles  sont  amoureuses ,  et  ces  lèvres 
appétissantes  !  Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si 
charmante  personne. 

CHARLOTTE.  Mousicu,  Cela  VOUS  plait  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  iCAN.  Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m\;n  garde  !  Je  vous  aime 
trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTTE.  Jc  VOUS  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JUAN.  Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede- 
vable. 

cHiRLOTTE.  Mousicu,  tout  Ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n'ai 
pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN.  Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE.  Fi  !  mousicu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN.  Ah!  que  dites-vous?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde; 
souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE.  Mousicu,  c'csl  trop  d'honncuT  quc  VOUS  me  faites  ;  et 
si  j'avois  SU  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver  avec  du  son. 

DON  JUAN.  Hé  !  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas 
mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE.  Nou^  mousicu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot, 
le  fils  de  la  voisine  Simonette. 

DON  JUAN.  Quoi  !  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'un 
simple  paysan  1  Non,  non ,  c'est  profaner  tant  de  beautés,  et  vous, 
n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous  méritez ,  sansl, 
doute ,  une  meilleure  fortune  ;  et  le  ciel ,  qui  le  coonoit  biçn ,  m'af 
conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage,  et  rendre  justico 
à  vos  charmes  ;  car  enfin,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  moii  ' 
cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  j 
lien,  et  ne  vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour  / 
est  bien  prompt,  sans  doute;  mais  quoi  !  c'est  un  effet,  Charlotte,  de/ 
votre  grande  beauté,  et  l'on  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure 
qu'on  feroit  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE.  Aussi  vrai ,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois  toutes  les  en- 
vies du  monde  de  vous  croire;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  faut 
jamais  croire  les  monsieux ,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des 
enjoleuX;  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  fiUe». 

SI. 
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s^émjMBLtty  à  pm*t  If  n'a  fpstèt. 

cirftiiLorrr.  Voy^r-vôus ,  immsicir,  H  tf  y  a  pas  pfeisff  i  se  laisser 
il  abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  niaisj'arrhonnenrenre- 
I  j  cotmiramlafioi!,  et  j'aMnttroismfeax  me  voir  morte  que  de  me  voir 
/  /  déshonorée. 

0wf  jtTAW.  Moi',  j'aurois  l'ame  asseï  méclrante  pom*  abuser  une 
personne  comme  tous?  jeserois  assez  iàcbe  pour  vous  dé^onorer? 
Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Chaiiotte, 
en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ;  et,  pour  vous  montrer  que  je  vous 
dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  dessein  que  de  vous  épou- 
ser. En  voulez-vous  un  plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prêtquand 
vous  voudrez  ;  et  je  prends  à  témoin  Thomme  que  voilà ,  de  la  pa- 
role que  je  vous  donne. 

SGANARELLE.  Nofl,  uoD,  uc  craigucz  poiot.  Il  se  mariera  avec  vous 
tant  que  vous  voudrez. 

DON  JCAN.  Ahl  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez 
pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les  au- 
tres ;  et ,  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne  cher- 
chent qu'à  abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi;  et  puis  votre  beauté  vous 
assure  de  tout.  Quand  on  est  faite  comme  vous,  on  doit  ôti'e  à  cou- 
vert de  toutes  ces  sortes  de  craintes;  vous  n'avez  point  l'air,  croyez- 
moi,  d'une  personne  qu'on  abuse:  et ,  pour  moi,  je  l'avoue,  je  me 
pcrcerois  le  cœur  de  mille  coups,  si  j'avois  eu  la  moindre  pensée  de 
voustraliis^  . 

/     CHARLOTTE,  Mon  Dicu  î  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non  ;  mais 
I  vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

'  DON  JUAN.  Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  assu- 
rément ;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai  faite. 
Ne  raeceptez-vou&  pas?  et  ne  voulez-vous  pas  consentir  à  être  ma 
femme? 

CHABLOTTE.  Oui,  pourvu  quc  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN.  Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part-» 

CXAB&OXTE.  Mais  au  moins,  monsieur ,  ne  m'aUez  pas  trooipef ,  je 
vous  prie  ;  il  y  om^oit  de  la  conscieaee  à  vott&>  et  vous  voyez  <  ooame 
'  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN.  Comment!  il  semble  que  vont  doutiez  encore  dama 
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sincérité î  Vortex^vous  qwje  fasse  des  swraents  épouvantables?  Qne 
le  ciel... 

CHARLOTTE.  Mon  Dicu,  n«  jurei  point,  je  rot»  crois. 

lytMf  HrAKp.  Donnez-mot  diwic  un  petit  baiser  poar  gage  de  rotre 
parole. 

CBttitLOTtt:.  Ob  î  monsien,  attendez  qne  je  soyons  mariés ,  je  vous 
prie.  Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

©ON  JVAN.  Hé  bien  !  belle  Charlotte ,  je  veux  tout  ce  que  vous  vou- 
lez; abandonnez-moi  seulement  votre  main^  et  souffrez  que,  par  mille 
baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis. .. 

srcÈNE  III. 

BON  HTAN,  SOANAKELLE,  PIBRROT,  CHARLOTTE. 

FnNat)t ,  pmts^mt  don  Juan  qui  baise  la  main  de  CharlotUf. 
Tout  doucement ,  monsieu  ;  tenez-vous ,  s'il  vous  plaît.  Vous  vous 
écte«£fez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 

DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot  Qui  m'amène  cet  imper- 
tinent? 

piEB»»,  se  mettant  eMre  don  Jwm  et  C^tMte.  Je  vous  di6 
qu'ous  vous  tegniez,  et  qu'ons  ne  caressiais  point  nos  accordées. 

vwsi  JUAN,  repomsant  eneere  Pierroê^  Ah  f  que  de  bruit  ! 

PIERROT.  Jerniguienne!  ce  n'est  point  comme  ça  qu'il  faut  pousser 
les  gens. 

csAiLo>rtB,.preiuml  PiernUpar  lebras.  Et  laissc*Ie  faii-e ,  ausà, 
Piarrot 

PIERROT.  Quementl  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

BON  mof.  Ah  I 

PIERROT.  Tétiguienne!  parcequ'ous  êtes  monsieu,  ousviendre» 
caftôfter  nos  femmes  à  notre  baibe?  Allez  v's-en  caresser  les  vôtres'. 

DON  JUAN.  Heu  ? 

PIERROT.  Heu.  (Dm  l%un  lui  dôme  un  sonffiet).  Tétigué  I  ne  me 
frappez  pas.  [Autre sonfftet).  Oh  !  jerniguîé!  [Autre  soufflet).  Ven- 
tregué  !  [Autre  soufflet.)  Palsangué  !  morguiénne  !  ça  n'est  pas  bian 
de  battre  les  gens ,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE.  PiaTTOt?  iic  tc  fàchc  poiut. 

PIERROT.  Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer 
qu'wi  Kt  ee^<]te. 
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.CHABLOTTB.  Ob!  Pîarrot ,  ce  n'est  pas  ce  qiie  tu  penses.  Ce  mon- 
sieu  veut  m'épottser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

piERAOT.  Quement?  jeroi  !  tu  m'es  promise. 

CHA&LOTTE.  Ça  n'y  fait  rien,  Pianot.  Situ  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
être  bien  aise  que  je  devienne  madame  ? 

riEKBOT.  Jerniguié!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 
voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE.  Va ,  va ,  Piarrot ,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  cbose,  et  tu  apporteras  du  beurre 
et  du  fromage  cheux  nous. 

piEEEOT.  Yentreguienne  1  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m'en 
paierois  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'écoutes  ce 
qu'il  te  dit?  Morguieune  1  si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  me  serois  bian 
gardé  de  le  tii*er  de  gliau ,  et  je  gli  aurois  baillé  un  bon  coup  d'avi* 
ron  sur  la  tête. 

DON  JUAN,  s'approchanl  de  Pierrot  pour  ie frapper.  Qn'est«ce  que 
vous  dites? 

PIERROT^  se  mettant  derrière  Charlotte.  Jemiguienne  !  je  ne  crains 
parsonne. 

DON  JUAN,  passant  du  calé  ow  est  Pierrot.  Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  l'autre  côté.  Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  JUAN,  ifourant  après  Pierrot.  Voyons  cela; 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte.  J'en  avons  bian  vu 
d'autres. 

DON  JUAN.  Ouais. 

SGANARELLE.  Hc!  mousicur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 
conscience  de  le  battre,  (il  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et  don 
Juan).  Écoute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT,  passant  devant  SganareUCy  et  regardant  fièrement  don 
Jwm.  Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON  JUAN,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot.  Ah! 
je  vous  apprendrai. 

(Pierrot  baisse  U  tête  et  SganareUe  reçoit  le  aoDfflet.) 
I    SGANARELLE ,  regardant  Pierrot.  Peste  soit  du  maronffle! 
DON  JUAN,  à  Sganarelle.  Te  voilà  payé  de  ta  charité. 
PIERROT.  Jarni  !  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  manége-ci. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte.  Enfin,  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de 
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tous  les  hommes ,  et  je  ne  cbaBgerois  pas  mon  bonheur  à  toutes 
les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme,  et 
que...  I 

SCÈNE  V. 
DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGANABEIXE,  apcrcevont  Mathurine.  Ahl  ahl 

hathdbuve  ,  à  don  Jwm.  Monsieu ,  que  faites- vous  donc  là  avec 
Charlotte?  Est  ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 

DON  lUiN,  has^  à  Malhurine.  Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me' 
témoiguoit  une  envie  d'être  ma  femme,  je  lui  répondois  quej'étois 
engagé  à  vous. 

cHABLOTTE;  à  don  Juon.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut 
Mathurine  ? 

DON  JUAN,  basy  à  Charlotle,  Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  par- 
ler, et  voudroit  bien  que  je  Fépousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous 
que  je  veux. 

MATHuaiNE.  Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine.  Tout  ce  que  vous  lui  duriez  sera  inu- 
tile; elle  s'est  mis  cela  dans  la  léte. 

CHARLOTTE.  Qucmcut  douc  1  Mathurinc.. . 

DON  JUAN,  bas,  à  CharhUe.  C'est  en  vain  que  vous  lui  parierez; 
vous  ne  luidterez  point  cette  fantaisie. 

MATHUiUNE.  Est-CC  qUC...  ? 

DON  JUAN  ,bas,à  Mathurine.  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  en* 
tendre  raison. 

CHARLOTTE.  Je  voudrois... 

DON  JUAN,  bas^  à  Cfiarlotle.  Elle  est  obstinée  comme  tons  les 
diables. 

MATHURINE.  Vraiment. . . 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine,  Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE.  JepCUSe... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte.  Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 
MATHURINE.  Nou,  uou,  il  faut  quc  je  lui  parle. 
CHARLOTTE.  Jc  vcux  voir  uu  pou  SCS  raisous. 

MATHURINE.  Quoi!... 

DON  JUAN ,  bas  y  à  Mathurine.  Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je 
lui  ai  promis  de  l'épouser. 

CHARLOTTE.  Je... 
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MK  ivin,  bMr  à  CkarhtfiB.  OageoM  qdVIte  VOas  âoutiendra  qae 
je  loi  ai  donné  panole  de  la  pr^nâre  peur  femme. 

MiTHURiifE.  Holà  !  Charlotte,  ça  n'est  pas  biau  de  courir  su  le  mar- 
ché des  autres. 

CHARLOTTE.  Ça  u'cst  pas  hounêlc,  Mathurine ,  d'être  jalouse  que 
monsieu  me  parle. 

MATHURiNE.  C'cst  moi  quc  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE.  S'il  VOUS  a  TDe  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et 
m'a  promis  de  m'époosor. 

DON  JUAN,  bas,  à  Maihurîme.  Hé  bien  !  que  vous  ai-je  dit? 

VATmfRiHB,  à  Char  lotie.  Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non 
pti^  von»,  qu'il  a  proms  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte,  N'ai-je  pas  deviné? 

GHiiRLOTTB.  A.d'aotre8je  vou»prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHDRiNE.  Yous  VOUS  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup. 

ciARtoTTB.  Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE.  Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas 
vrai. 

CBARLOTie.  fisb-ce,  mousieu,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'é- 
pouser? 

DON  JUAN,  basj  à  Charlotte.  Vous  vous*  raiHez  de  moi. 

liATttJBiNB.  Est-il  vrai,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  donné  parole 
d'être  son  mari  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine,  Pouvez-vous  avoir  cette  pensée? 

cuAiKOTis.  Youg  Toyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas^  à  Charlotte,  Laissez-la  faire. 

MATHURINE.  Yous  étcs  témoin  comme  al  l'assure. 

Dox  JUAiv,  has^  à  Malhurène,  Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE.  Nou,  uon,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE.  Il  cst  qucstiou  dc  juger  ça. 

CHABi.én'B.  Oui ,  Mathurine ,  je  veux  que  monsieu  vous  montre 
fotre  bec  jaune  *. 

HATBUBmB;  Oui,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  «n 
peu  camuse  3. 

CHARLOTTE.  Mousleu,  vîdesi  la  ^rette,  s^'il  vous  plaît. 

*  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  rinexpérience ,  par  allusion  aux  Jeunes  oiseaux  qui 
naisMot  presque  iomvnc  Ie4>eejaanf|  el  qsi*  en  teramil*  ftooMuiferie,  le  nomtamtdek 
niais.  Montrer  à  quelqu'un  son  bec  jaune  ^  c'est  lui  montrer  quil  est  un  sot.  (A.  M.) 

«  Autre  locution  prorerbiale  qui  exprime  la  honte  de  n'avoir  pas  réussi  dans  une  en- 
treprise. FoUà  des  harangueurs  bien  camv4,  dit  Montaigne.  (A^  M.) 
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à  ilfaMwdi9.  Yims  «des  v#îr. 
sv  À  C^arhlie.  Vmis  aBez  voir  vctts-iliâine. 

€mÈmamf.àrchnJiuM.  JUtes. 

KkraufttNB,  àdotiJmm.  P'arli». 

BON  JUAN.  Que  Youlcz-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  égalemeot 
tontes  den*x  que  je  vous  ai  promis  de  tous  prendre  pour  femmes. 
Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit 
néœssaîire'qne  jem'expHi[(ie  davantage?  Pourquoi  mfobliger  là-des- 
sus à:de9  redites  î  Celle  àqm  j'ai  promis  effectivement  n'a-t«elle  pas, 
en  eUenvème,  de  quoi  srmoopier  de»  discours  ée  Taiitre,  et  doit» 
elle  se  mettre  enpeine^  pourvu  que  j'accomifese  ma  promesse?  Tous 
les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire  et  mm  pas  dire; 
et  tes  effets  décidenC  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ee  rien  qm; 
par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord  ;  et  Ton  verra^  quand  je  me 
marierai,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  [Bas,  à  Mathurine.)  Laissez- 
lui  croire  ce  qu'elle  voudra.  [Bas,  à  Charloiie.)  Laissez^lase  flatter 
dans  son  imagination.  (Bas,  à  Mathurine.  )  Je  vous  adore.  [Bas^  à 
Charloiie,)  Je  suis  tout  à  vous.  (Bas,  à  Mathurine,)  Tous  les  visages  - 
sont  laide  auprès  du  vàtre.  (Bas,,  à  CharlMe,)  On  ne  peut  plus  soufy 
frir  les  autres  quand  on  vous  a  vue.'  {Haut,)  J'ai  un  petit  ordre 
donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE  VI. 
CHARLOTTE,  MATHDRINE,  SGANARELLE. 

eHiffLorre,  à  Ma^urine.  Je  suis  ecHe  qu'il  aime,  au  moins. 

ffATHVBfifG,  à  Charhtte,  C'est  mm  qu'il  épousera. 

90ANAEE1.LB ,  atré^nt  ChefrloitiB  et  Màthmine,  Ah  I  pauvres  flUes 
que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  innœence,  et  je  ne  puis  souffirir  de 
vous  voir  courir  à  votre  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne 
vous  amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demem^ez 
dans  votie  village, 

SCÈNE  vn. 

BOKMJAJS;. CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part.  Je  voudroisbien  savoir 
pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 
SGANARELLE.  Mou  maître  est  un  fourbe      n'a  dessein  qiie  de  vous 
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abaser,  et  en  a  bien  abusé  d'antres;  c'est  répouseur  du  genre  hu- 
main, et...  (Apercevant  don  Juan.)  Gda  est  faux;  etqniconqae  voos 
dira  cela ,  vous  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  pdnt 
répouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe,  il  n'a  pas  dessein 
de  vous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Ah  I  tenez,  le  voilà; 
demandez-le  plutôt  à  lui-même. 

DON  JUAN  regardant  Sganarelk,  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé. 
Oui! 

soiNARELLE.  Mousicur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que,  si  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  inal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le  croire ,  et 
ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit  menti. 

DON  JUAN.  Sganarelle  I 

S6ANARELLE,  à  Charlotte  et  à  Mathurine.  Oui,  monsieur  est  homme 
d'honneur;  je  le  garantis  tel. 

DON  JCAN.  Hon  ! 

SGANARELLE.  Ce  sout  dcs  Impertinents. 

SCÈNE  VIll. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

,  ^  LA  BAMÉE,  basy  à  doH  Juan.  Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
1  \  ne  fait  pas  bon  ici  pour  vous. 

I     DON  JUAN .  Gomment  ? 

^  LA  KAMÉE.  Douze  hommcs  à  cheval  vous  cherchent ,  qui  doivent 
I  aiTiver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  ils  peiv* 
1  vent  vous  avoir  suivi;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un  paysan 
l  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse; 

I  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Mathurine.  Une  affaire  pressante  m'o- 
blige de  partir  d'ici;  mais  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  noa 
velles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


SiGÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGAI^ARELLB. 

DON  JDAI9.  Comme  la  paitifi  a'cst.pas.  égtdc,  U  but  oser  de  OsiàU- 
gème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qpx  me  ohercbe.  Je  veax 
queSganareUe  se  revëte.dame&habits;  ;etmûi,.«. 

SGÀKiBELLE.  Mousieur,  yaus  :\2:ous  mofuez.  M'exposec  à.àti*e  tué^ 
âoua  vos  habits,  et.. . 

DON  JUAN.  AIIqqs  vite ,  e'est  i^  d'hooneur  ^pie  je  vous  fais;  et . 
bienheureujK  est  le  valet  gui.feut>avx)ii:  hugloirede  mourir  pour  soU' 
maître! 

sfîANABELLE.  Je  VOUS  remercia  d'ua  tel  honneur.  (Seul,)  0  cielî 
puisqu'il  &!agit  de  mort ,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour, 
un  autre  I 

ACTE  TROIâlÈHlË. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 

SCÈNE  PREMÈRE\ 

DOM  JUâN,  en  habit  de  eampagne]  SG^ARELBfi,  m  médecin. 

.  seiNAJiEiXB.  Ma  foi ,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison ,  et  que 
nous  voilà  Fun  et  Tautre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier  dessein 
n'étoit  point  du  tout  à  propos ,  et  ceci  nous  caohe  bien  mieux  que 
tout  ee  que  vous  vouliez  faire. 

DO»  JOAN .  11  est  vrai  que  te  voilà  bien  ;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE.  Oui?  G'est  Thabit^'un  vieux  médecin^  qui  a  été  laissé 
en  gage  au  lieu  où  je  Fai  pris,  et  il  m'eaacoùté  de  l'argent  pour 
l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me  met.  déjà  ^n 
considération,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  renccmtre,  et  fue 
l'onma  vient  consulter  ainâqu'un^  habile  homme? 

DON  JUAN.  Gomment  donc? 

SGANARELLE.  Gîuq  OU  SIX  paysaus  et  paysannes,  en  me  voyant  p^s- 
seCt  ma  sont  venus  demander  mftaavis  sur  ditféreates  maladies. 

I.  22 

Digitized  by  VjOOQIC 


DON  JUAN.  Ta  leur  as  réponda  que  tu  n'y  cntendois  rien? 

S6ANiBELLE.  Moi?  poiut  du  tout.  J*ai  voulu  soutenir  l'honneur  de 
mon  habit  :  j'ai  raisonné  sur  le  mal;  et  leur  ai  fût  des  ordonnances  à 
chacun. 

BON  JUAN.  Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANiBELLE.  Mafoi,  mousieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce  seroit  une  chose  plai- 
sante si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on  m'en  vînt  remercier. 

BON  JCAii.  Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils  n'ont  pas  plus 
de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure 
grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès; 
et  tu  peux  profiter,  comme  eux,  du  bonheur  du  malade,  et  voir  at- 
tribuer à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard 
.et  des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE.  Commcnt ,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  méde- 
-cine? 

DON  JUAiH.  C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 

hommes. 

sGAifARELLE.  Quoi!  VOUS  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni 
au  vin  émétique? 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE.  Vous  avcz  Tamc  bien  mécréante.  Cependant,  vous 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits  ;  et  il  n'y  a  pas 
trois  semaines  que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  merveil- 
leux. 

BON  JUAN;  Et  qUCl? 

SGANARELLE.  Il  y  avoit  uu  homuic  qui,  depuis  si<  jours,  étoit  à  l'a- 
gonie; on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes  ne 
faisoient  rien  ;  on  s'avisa  à  la  un  de  lui  donner  de  l'émétique. 

BON  JUAN.  Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLE.  Noû,il  mourut. 

BON  JUAN.  L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE.  Comment  !  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pou- 
voit  mourir  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup .  Voulez-vous  rien  de 
plus  efficace? 

BON  JUAN.  Ta  as  raison . 

SGANARELLE.  Mais  laissoDs  là  la  médecme  où  vous  ne  croyez  point, 
et  parlons  des  autres  choses  ;  car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit ,  et 
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je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous  savez  bien  que 
vous  me  permettez  les  disputes^  et  que  tous  ne  me  défendez  que  les  ' 
remontrances. 

BON  lUAN.  Hé  bien? 

SGANÀBELLE.  Jc  voux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il  pos> 
sible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON  JUAN.  Laissons  cela. 

SGAifABELLE.  G'est-à-dîre  que  non.  Et  à  Tenfer? 

DON  JUAN.  Eh! 

SGANARELLE.  Tout  de  mèmc.  Et  au  diable,  s'il  vous  plait? 

DON  JUAN.  Oui,  oui. . 

SGANABELLE.  Aussi  pcu.  Ne  croycz-vous  point  l'autre  vie? 

DON  JUAN.  Ah!  ah!  ah! 

SGANAEELLB.  Yoilà  un  hommc  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  con- 
vertir. Et  dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru,  qu'en  croyez-vous?  eh! 

DON  JUAN.  La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANABELLE.  Et  voilà  cc  quc  jc  Hc  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferois  pendre  pour  celui  là  '. 
[Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  chose  [dans  le  monde].  Qu'est-ce 
[donc]  que  vous  croyez? 

DON  JUAN.  Ce  que  je  crois? 

SGANABELLE.  Oui. 

DON  JUAN.  Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle;  et 
que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANABELLE.  La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi] 
que  voilà!  vbtre  rehgion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'aiithmétique? 
il  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  foUcs  dans  la  tête  des  hommes, 
et  que,  pour  avoir  bien  étudié.on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme  vous.  Dieu  merci,  et 
personne  ne  sauroit  se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais 
avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  miieux  que 
tous  les  livres ,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous 
voyons  n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers, 
cette  terre ,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de 
lui-même.  Vous  voilà ,  vous ,  par  exemple ,  vous  êtes  là  :  est-ce  que 
vous  vous  êtes  fait  tout  seul ,  et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  pêrc  ait 
engrossé  votre  mère  pour  vous  faire?  Pouvez- vous  voir  toutes  les  in- 

*  Fantôme  créé  par  rimagination  du  peuple ,  et  qu'on  représcnloit  courant  la  nuit 
daîM  lei  rues  pour  maltraiter  les  passants.  (A .  M.)  - 
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ventàttis  danl  fat  naehme  defàorame  est  coiiposée,  sansateirerdd^ 
gaelle  fiiçon  cela  est  agencé  Ton  daas  l'astre?  ces  nerfs,  ces  as,  cesr 
veines,  ces  artères,  ces. . .  ce  poumon,  ce  cœur^  ce  foie,  eltoos  cea«Br 
très  ingrédients  qui  sont  là,  et  qui  ..  Oh  I  dame,  intevrompeiNBiioi 
donc,  si  Ycas  T<miez.  iene  saiiroîs diapsta*, si rcmnemliaiterroBqpt. 
Vous  TOUS  taisez  exprès,  etme  lûssee  parler  par  bdk  mdice» 

DON  JUAN.  J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

sGAicARELLE.  Mon  rtisonnemeot  est  cpi^'il  y  a  qndqn&ebese  d'ad- 
mirable dans  rhomme ,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  que  t(male&  sa- 
vants ne  sanroipat  expliquer.  Cela  n'es^il  pas  lûerveilleax  que  me 
voilà  ici,  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tète  qui  pense  cent  choses 
différentes  en  un  momenl,  et  fait  de  bioi»  corps,  «mt  eequ'c^  veai? 
Je  veux  frapper  des  mains,  hausser  le  bras,  levw  les  yemx.aajeitl, 
baieoer  la  tète,  remuer  les  pieds ,  aHer  à  droit,  à  gaaehe,  en  avast , 
<4)  arrière,  tourner... 

(U  se  laisse  tomber  ei|  toorqiot) 

j)9ii  iUAN.  Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  ne%  cassé. 

s.&yxA]içixE*  Morbleu!  je  suj3  bien  sot  de  m'aj^user  à  raisoaa^v 
av^c  vous  ;  croyez  ce  quie  vous  voudrez  ;  il  m^'impQf te>  bien  qac  vqhs 
ïioyez  damné  I 

BON  JUAN.  Mais,  tout  en  raisonnant,  je  «arois  que  nous  siownes  éga- 
rés. Appelle  un  peu  cet  honmie  que  voilà  là-bas,  po|u*  lui  demander 
le  chemin. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANAREt.LE,  UN  PAUVRE. 

saAiiMELLE.  Eolà!  ho  I  rhommel  qU!  mon  compère  1  hoj  Vmii 
U4  pdtit  mot,  s'il  vous  pl^ctt.  Enseig^z-nous  un  peu  le  ehçwn  q^ 
mèpe  à  la  ville. 

LE  PAUVRE.  Vo^s  n'avez  qu'à  suivre  celte  route,  messieurs,  et  dé^ 
tourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt;  nmisie: 
vops  donne  avis  que  vous  deve^  vous  tenir  sur  vos  gsurdesi,  et  cpie,  de» 
puis  quel^pie  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON  jfAN.  Je  te  suis  obligé,  moa  ami,  et  je  te  rends  graeQ  de  tout 
mon  coeu^. 

LEPAQVEE.  Si  voup  vc^ez  me  secourir,  monsieur,  de.  quelque: au- 
mOn^? 

DON  JUAN.  Ah  I  ah  I  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAuvBE.  Je  suis  un  pauvr*^  booujie^  mQQsieur^  retiré Jout  sQul 
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dans  ce  bois  depuis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  ciel 
qu'il  vous  donne  toute  sorte  éebièiis. 

DON  IVAN.  Eh  !  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habita  ^ns  te  mettre  en 
peine  des  affaires  des  autres. 

•isvKHiifiittï:.  yi»us  Ae  (30tfnottôe%  pas  monsiettr,  bon  hDtâflâe  ;  il  ne 
^eiiOlt  Qtr^^  ima  et  >deux  sont  qu^re ,  et  es  qua^e  et  quatre  siNt 
hait. 

HON  (HJiK.  iguèlle  ef^  lidfi  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

►  tfi^àMKB.  I>eprter  le  del  towt  lejciir  pour  la  prospérité  des  gwis 
4e  tèm  (pu  me  donnent  ^âelque  chose. 

voNi^ÀN.  Il  ne  se  fient  ^onc  pas  iqne  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

LE  PAUVRE.  Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  pk^  grande  nécésisdtf' 
^^nsimae. 

wiéf  jiPMs.  ï«  te  moques  :  im'homme  qui  i^ie  le  ciel  tout  le  j^r 
se  p<liit  pasinanqaer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE  PAUVRE.  Jevoiis  ««siire/iaonsèftr,qtte  le  plus  souvent  je  n'ai 
pas  un  moi*ceau  de  paàn  à  mettre  sons  les  ^nts. 

«(W  «îAK.  V«i*Èi  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  recoûnti^ctes 
46m.  Ah!  «h!  jem'mi  vais  te  donner  un  louis  d'or  totit-à-rbewre, 
pourvu  que  lu  vaâles  J^rer. 

liE  fstMmoù.  Ah  !  moii^i^Hr,  vo«i&*iez^Tous  que  je  <5omi]^8se  Un  lel 
|H&chè? 

'inni  /càsr.  Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  vefe^  gagner  unlouis  d^or,  oufton; 
«n  voici  on  ^e  je  te  donne,  si  tu  Jures.  Tiens,  il  faut  jurer. 

1M  4>^A^yRE.  Monsieur .  > . 

tfm  mitiT.  A  moins  de  cda,  tu  ne  Vmtss  pas. 

««àHAftCLLE.  Va,  va,  jure  «n  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  lUàjN.  Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc. 

LE  PAVVRE.  Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

»o^  njAN.  Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'hum^lé. 
{iieffegrdant  dans  la  forêt,)  Ifois  que  vois-je  là?  un  homme  attaqué 
ip^  trois  au<it«  t  la  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffHr 
cette  IMieté. 

(Il  met  l'épée  àr  ta  maia,  et  court  au  lieu  du  combat  ) 

SCENE  m. 

SGANARËLLË. 

Mon  nfaltre  est  uâ  vmi  enragé  d'^Ber  se  pnéscMer  à  un  péril  qui 
Hè'te  Aeî^he  pas.  Mate,  ma  foi,  le  se<^rs  a  servi ,  et  les  deux  ont  fait 
Mrléfttfoffi. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE,  au  fond  du  théâtre. 

D05  cAELos,  refiiettatit  son  épée.  On  Yoit ,  par  la  fuite  de  ces  vo- 
leurs, de  quel  secours  est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous 
rende  grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN.  Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles  aventures, 
et  Faction  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que  c'eût  été  y  prendre  paît 
que  de  ne  pas  s'y  opposer.  Maispaj^  quelle  rencontre  vous  étes-vous 
trouvé  entre  leurs  mains  ? 

D05  cAELos.  Je  m'étois ,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous 
ceux  de  notre  suite  ;  et,  conune  je  cherchois  à  les  rejoindre ,  j'ai  tait 
rencontre  de  ces  voleurs ,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  et  qui, 
sans  votre  v^eur,  en  auroient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN.  Votre  dessein  est-il  d'aller  du  c6té  de  la  ville  ? 
I     DON  GABU)S.  Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
I  oMigés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de  ces  fâ- 
cheuses affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux:  et 
I  leur  famille,  à  la  sévéhté  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux 
succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  on 
I  est  contraint  de  quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  con- 
idition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer 
/sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'être  as- 
(  servi  par  les  lois  de  l'honneur  au  déréglementdc  la  conduite  d'autrui, 
et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie  du 
premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

DON  JCAN.  On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de  nous  ve- 
nir faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Alais  ne  seroit-ce  point  une 
indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

DON  CAELOS.  La  chosc  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
/et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va  point  à 
I  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  et 
i  à  publier  même  le  dessein  que  nous  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  fein- 
!  drai  point  de  vous  dire  que  l'offense  que  nous  cherchons  à  venger  est 
une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent ,  et  que  l'auteur  de  cette 
offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le 
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cherchons  depais  quelques  jours,  et  nous  Tayons  suivi  ce  matin  sur 
le  rapport  d'un  valet,  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  cheval,  accompa- 
gné de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  c6te;  mais  i 
tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  j 
est  devenu* 

DON  JUAN.  Le  connoissez-vous;  monsieur ,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez? 

DON  CARLOS.  Nou,  quaut  à  moi;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seu- 
lement ouï  dépeindre  à  mqn  frère;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas 
force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  xuAN.  Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plait.  Il  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté,  que  d'en  ouïr  du  mal. 

DON  CARLOS.  Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien 
du  tout;  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après  m'a- 
voir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  personne  que 
vous  connoissez ,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal; 
mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que  tous  n'ap- 
prouverez pas  son  action,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cher- 
chions d'en  prendre  la  vengeance. 

DON  JUAN.  Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
'  des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  oiïense  impunément  des 
gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DON  CARLOS.  Et  qucUc  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DON  JUAN.  Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je  m'oblige  à 
le  faire  trouver  au  hetf  que  vous  voudrez,  iît  quand  il  vous  plaira: 

DON  CARLOS.  Cct  cspoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  offen- 
sés; mais ,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une  trop  sensible 
douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON  JUAN  Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  saurait  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de  moi- 
même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il  paroisse,  et 
'  vous  donne  satisfaction. 

DON  CARLOS.  Quc  lua  destinée  est  cruelle  !  Fau  t-il  que  je  vous  doive 
la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis  ? 
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SCÈNE  V. 
DON  AL(WSE,1>0N  CAOT^OS,  BON  JUAN,  SGANAKELLE. 

iK>ii  ALONSS,  parlant  à  ceux  de  sa  suite j  sans  voir  dtm  Cbffo»  ni 
don  Jmn,  Faites  beiretlà  am  ehevwix ,  el  qo'm  les  mnène  «près 
nous  ;  je  veax  un  pea  marcher  à  pied.  [Les  apercevant  tous  deux,) 
0  cîeîl  que  voi&ie  jd?  Quoi!  mon  frère ,  vous  voilà  -nvcc  notre  en- 
fleni^nMincl!  • 

BON  ciRLOs.  Notre  ennemi  maf¥â? 

DOW'iMii,  mHlmit.iamaintswrla  ffardede  son  épée.  Oui,  jie* suis 
:don'Jfiaiiflm-nitee;.«et  l^'âvanitafe  dn  nombre  ne  m'obligera  pas  à 
voakwr^dégwser  mon  som. 

omAtOBVE,  vmtÈané  P^fée^iamain.  Ah!  traître,  il  fant^e  in 
.péiûaes,  et... 

(SganareHe  mmt  w  oaeber.) 

DON  GÀELos.  Ab  !  mon  frère ,  arrêter  Je  lui.sitts  redevaUe  deia 
Tie  ;  et,  sans  le  secours  de  sou  bras^  j'aurois  6té  tné  par  des  ydemrs 
I  que  j'ai  trouvés. 

DON  àLONSE.  Et  voulez-vous  «[uo  cetlo  c(msidératiQn  en^^èehe notre 
vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  ane  main  ennemie  fte 
sont  d  aucun  mérite  pour  engager  notre  ame;  et ,  s'il  faut  mesurer 
Vobl^ation  à  l'injure,  votre  reconnoissanee,  mon  frère,  est  iciridi- 
cule  ;  et ,  comme  rhonneur  est  infiniment  pins  précieux  que  la  vie , 
c'est  ne  devoir  rien  proprement  que  d*6tre  redevdde  de  la  vie  àr  qui 
nous- a  âté  Tbonncur. 

DON  GAELos.  Je  sais  la  différoAce ,  mon  iirère,  qu'un  gentilboanÉe 
doit  toujours  mettie  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  reoonnoissance  de  Vo- 
jUigationn'^iïace  point  en  moi  le  ressimtimcBt  de  linjure;  maissefuf- 
ifrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  suivie- 
jchamp  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de  notre  vengeasMse,  et 
ilui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant  quelques  jours,  du  friût  de  sou 
bicnlait. 

DON  ALONSE.  Non,  uou,  c'ost  hasarder  notre  vengeancequo  de  tere- 
culer ,  et  l'occasion  de  la  prendrapeut  neplus  revenir .  Le  ciel  novs^rof- 
fre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profita.  Lorsque  l'honneur  est  blessé  mor- 
tellement, ou  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et,  si 
vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à 
vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'im  tel  sacrifice. 
DON  CARLOS.  De  grâce ,  mon  frère... 
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DON  CAELOS.  AiTètez,  vous  dis-jc,  mon  frère.  Je  ne  souffrimi  point 
*iMili|a*oaiiilto^  ses'joiHs; -el'je  jare  le  eiel  que  je  le  défendrai 
ici  contre  qni  qnecesoit,  et  je  saw«i  M  faireinn  rempart  de  cette 
même  vie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que 
vous  me  perciez. 

DON  ALONSE.  Quoi!  VOUS  proncz  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi;  et,  loin  d'être  saiâ  à  son  aspect ^es  mêmes  transports  que  je 
senS;  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de  douceur  ! 

DON  GARLos.  Mou  frère  ,  montrons  de  la  modération  dans  une  ac-/ 
tion  légitime  ;  irtTie  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor-' 
tementque  tous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons  les 
mdtres.tine  valeur  qui  n*aît  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux 
chosespar  «ncpure  défibération  de  notre  raison,  et  non  point  par  le 
monyement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  de- 
'merrrer  redevàhie  à  mon  ennemi ,  et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il 
tout  que  jem'acquittetcvant  toutechose.  Notre  vengeance,pour  être 
différée,  n'en  sera  pas  moins  éclatante.;  au  contraire ,  elle  en  tirera 
de  l'avantage;  et  cette  occasion  de  Vavoir  pu  prendre  la  fera  parottre 
plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

»0K  Ai«NSE.  0  rétrange  foiblesse ,  et  PaVéûglement  effroyable  de 
hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicale  pensée 
d'une  obligation  chimérique  ! 

DON  ciatos.  Won ,  mon  firêre,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  unie  faute,  je  saurai  bien  la  réparer ,  et  je  me  charge  de  tout  le 
«oin  de -notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspen- 
'sioti  d*un  jour,  que  «la  reconnoissance  lui  demande,  ne  fera  qu'aug- 
menter Tardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  i 
y^à  soin  de  vous  rendre  le  bien  q\te  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  1 
par  là  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur 
de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous  payer  l'in- 
jure que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer 
vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  hberté  de  penser  à  loisir  aux  ré- 
futions que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  gran- 
deur de  l'offense  que  vous  nousavez  faite ,  et  je  vous  fais  juge  vous- 
m^tne  des  réparations  qu'elle  demande.  11  est  des  moyens  doux  pour 
BOUS  satisfaire  ;  il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin,  quel- 
que dhoix  que  TOUS  fasaez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire 
faire  raison  par  don  Juan.  Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et 
vous  ressouvenez  que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 
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1      Don  JUAn.  Je  ii*ai  ries  exigé  de  voas ,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 

promis. 
'      DON  C1U.0S.  Allons,  mon  frère  ;  un  moment  de  douceur  ne  fait  an> 

cane  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI. 
DON  JUAN,  SGANAREU.E. 

DON  JUAN.  Holà!  hél  Sganarellel 

SGANARELLE,  sortant  de  rendrait  oii  il  était  caché.  Plait-ii? 

DON  JUAN.  Gomment  I  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attacpe  ! 

SGANARELLE.  Paîdonnez-moi ,  monsieur,  Je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre  mé- 
decine que  de  le  porter. 

DON  JUAN.  Pestesoit  Tinsolentl  Gouvreau moins  tapoltronneried'un 
voile  plus  honnête.  Sais  tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie? 

.    SGANARELLE.  Moi?nOn. 

I  DON  JUAN.  G'esl  un  frère  d'Elvire. 

^  SGAIfARELIE.  UU... 

DON  JUAN.  Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 
SGANARELLE.  Il  VOUS  scroit  aîsé  de  pacifier  toutes  choses. 
DON  JUAN.  Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvire,  et  Ten- 
^  gagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté 
\  en  amour ,  tu  le  sais ,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  renfermer  mon 
.  l  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois ,  j'ai  une  pente 
1  maturelle  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  esta 
^    toutes  les  belles ,  et  c'est  à  eDes  à  le  prendre  tour  à  tour,  et  à  le  g^- 
j   ider  tant  qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je 
I   [vois  entre  ces  arbres  ? 

SGANARELLE.  Vous  uc  le  savcz  pas? 
DON  JUAN.  Non,  vraiment. 

SGANARELLE.  Bouj  c'cst  le  tombcau  que  le  commandeur  faisoit  faire 
lorsque  vous  le  tuâtes. 
I        DON  JUAN.  Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce  côté- 
\   cî  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ouvrage, 
j  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur;  et  j'ai  enviede  l'aller  voir. 
SGANARELLE.  Monsicur,  n'allez  point  là. 
DON  JUAN.  Pourquoi? 
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soANiKEiXB.  Gela  n'est  pas  civil;  d'aller  voir  un  homme  qne  vous 
avez  taé. 

wmjvkjn.  Au  contraire,  c'est  nne  visite  dont  je  làî  veux  faire  civi- 
lité; et  qa'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce ,  s'il  est  galant  honmie. 
AlIonS;  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  8*oiiTre,  et  l'on  Toit  la  statue  du  commandeur.) 

SGANiRELLE.  Ah  !  quc  ccla  est  beau  I  les  belles  statues  !  le  beau  mar- 
bre !  les  beaux  piliers!  ah  I  que  cela  est  beau  !  Qu'en  dites- vous,  mon- 
sieur? 

DON  JUAN.  Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme  qui 
s'est  passé  durant  sa  vie  d  une  assez  simple  demeure,  en  veuille  avoir 
une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

soiNARELLE.  Voiià  la  statuo  du  commandeur. 

DON  JUAN.  Parbleu  !  le  voilà  bon ,  avec  son  habit  d'empereur  ro^ 
main! 

SGANARELLE.  Ma  foi,  mousieuT;  voilà  qui  est  bien  fait.  H  me  semble 
qu'il  est  en  viC;  et  qu'il  s'en  va  parler.  11  jette  des  regards  sur  nous 
qui  meferoient  peur  si  j'étois  tout  seul,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas 
plaisir  de  nous  voir. 

DON  JUAN.  11  auroit  tort  ;  et  ce  seroit  mal  recevoir  l'honneur  que  je 
lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

S6ANABELLE.  C'est  unc  chose  dont  il  n'a  pas  besoin ,  je  crois. 

DON  JUAN.  Demande-lui,  te  dis-je. 

S6ANARELLE.  Vous  moqucz-vous?  Cc  serolt  élre  fou,  que  d'aller 
parler  à  une  statue. 

DON  JUAN.  Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE.  Qucllc  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (il  part,) 

'  Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  mêla  fait  faire. 

{Haut.)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous  demande 

si  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec  lui.  {La  sta- 

tue  baisse  la  tête.)  Ah  I 

DON  JUAN.  Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 

sfîANABELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statut.  La  statue.... 

DON  JUAN.  Hc  bien  !  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANAEELLE.  Jc  VOUS  dis  quc  la  statue. .. 

DON  JUAN.  Hé  bien  !  la  statue?  Je  t'assomme,  si  tu  ne  parles. 

SGANAEELLE.  La  statuc  m'a  fait  signe. 

DON  JUAN.  La  peste  le  coquin  ! 

SGANAEELLE.  Elle  m'a  fait  signe ,  vous  dis  je  ;  il  n'est  rien  de  plus 
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>Tai.  AUM^votts^en  kii, parler  votts^tee  fimr  Tdir.'Mm^ta^... 
DON  jUAif .  Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  tovcbar  m 
doigt 4a  fKdtronaepie.  Frond^^fUfiie.  lA^seigàeiir  oomibaiiARir  ton- 
droit^il  venir  sofiper  avecnoi?  , 

(La  statue  baUie  ^core  la  tète.) 

S6ANiB£LL£.  Je  ne  Youdrois  pas^ea  tenir  dix  pistolos.  Hé  bien! 
monsieur? 

i»t)N  JtiiN.  Allons,  sortons  dUci. 

'SGiNABÉLLC ,  seul.  Yoilà  de  mes  esprits  forts ,  qui  ne  veuleat  rien 
croire. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  «éprécente  FâppéAcnMBt  dvdon  Joali.  i 

SCÈNE  PIŒMIÈRE. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAOOTIN. 

DON  I0AN,  à  Sganarélte.  Quoi  qu^il  en  soit,  laissoascela,  c'est  une 
bagatelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  an  faux  jour,  ou 
surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGAKA&ELLE.  Bé  I  mousicttr,  ne  dierchez  point  à  démentir  ce^ue 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable  <pi6 
ce  signe  de  tète;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel,  scandalisé  de 
votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pow 
vous  retirer  de... 

DON  JUAN.  Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  mo- 
ralités, si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus ,  je  vais  appder 
quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou 
quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  bien? 

SGANAaELLE.  Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous,  que  vous 
n'allez  point  cbercher  de  détours  :  vous  dites  les  choses  avec  une 
netteté  admirable. 

DOW  JUAN.  Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  Ton  pourra, 
llne  chaise,  petit  garçon. 
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SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANÀRELLE,  LA  VIOUETTE,  RAd^TIN. 

u  ^v»»w&.  Mmsiem,  vaiiècYOtoei  iii»»haad>  mottsiewr  Wimui* 
i*he,  qui  demande  à  vous  parler. 

S6AIIÀRELLB.  Bon.  Voilà  co  qtKJliiiio»  {aat,  qo^im  omplktoefit  ée 
cxémmr.  D^  quoi  s:  ariae44  de  nous  venir  demander  de  l%«gent  ; 
et  que  m  kû  djams^lfi^qae  OMKienr  n'y  est  pas? 

LÀ  yiQiiEiiTs,  U  y  a  trois  qaaria  d'beore  que  je  le  kn  dk  ;  mais  il 
ne;  veut  pas  le  dceif  e,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attenA-e; 

SGijUAASiXB.  Qu'il  attende  tant  qa'il  vaudra. 

DON  JUAN.  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mau^ 
vaise.poiiliqQeqaede  se  fairecfiteir  aax  créanciers,  ttest  boadeles 
payer  de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le  leesetdfilesfettvoyN^'salisfeit»  sans 
leur  donner  un  double. 

SCÈNE  m. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN.  Ah!  monsieur  Dimaaeh^,  approches.  Que  je  suisra.vi 
dq  vx)Hs  voir,  ek  que  je  veu;i  die  mal  à  mes>  gsns  de  n»  iveua  jias/aire 
ciUrer  tout  d'abord!  J'avois  donné  ordre  qu'e»  im  me  fit  pariera 
personne;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit 
de  ne  jamais  trouver  de  porte  ff^mée  chez  moi* 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousicur,  je  VOUS  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,.  parluTUà  la  ViokUfi  ^à.Ragotin.  Parhleiil  coqnii», 
javcusîHK^enâjrai  à  laisser  M.  Dimanche  dans  une  antichambce,  et 
je  vaus  ferai  connoitre  las  g^ns.. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MoDsieur,  ccla  n'est  rien. 

D0N.JUAN>  à  monsieur  DùnancAe.  Comment!  vousdice  quaje  ify 
suis  pas,  à  monsieur  Dimanche,  au  meflleur  de  mes  amis! 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MonsÂcur,  jesuisvotreserviteuT.  J'étcâsveno... 

DON  JUAN.  Allons  vite>  un  siège  pour  monsieur  Dimanebû^ 

MONsneuR  DiMANCHjB.  Monsifiur,  je  suis  biei^  comme  cela« 

DON  JUAN.  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  conire  moiv 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Cela  u'cst  poiut  nécessalrc. 

DON^ivAN.  Ot^z  ce  pBiokl,  et  apporte?  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Monsicui^^  vctus  YOU&moquez^  et..., 
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DON  JVkTH.  Non,  non.  Je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux 
point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MOUSiCUr. . . 

iK)N  JUAN.  AUons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  llu'est  pasbesoiu,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'an 
mot  à  vous  dire.  J'étois... 

DON  JUAN.  Mettez- vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  NoH,  mousieuT,  je  suis  bien.  Je  viens  pour.,  i 

DON  JUAN.  Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MoDsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je. . . 

DON  JUAN.  Parbleu  !  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ouî,  mousicur,  pour  VOUS  rendre  service.  Je 
suis  venu... 

DON  JUAN.  Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres  fra!-> 
cbes,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Je  voudrois  bien... 

DON  JUAN.  Gomment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Fort  bicu,  mousieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN.  C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Elle  cst  votre  servante,  monsieur.  Je  venois. . . 

DON  JUAN.  El  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Le  micux  du  moude. 

DON  JUAN.  La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  jePaime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  C'cst  trop  d'houncur  que  vous  fui  faites, 
monsieur.  Je  vous. . . 

DON  JUAN.  Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Toujours  de  même,  monsieur.  Je. . . 

DON  JUAN.  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours  aussi 
fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont  chez 
vous? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Plus  que  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  san- 
rions  enchevir^ 

DON  JUAN.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Nous  VOUS  sommcs,  mousiéur,  infiniment 
obligés.  Je... 

*  Cheoir,  c'est-à-dire  venir  à  ch^f  et  à  lM>ut  de  quelque  chose;  car  il  yieniài  cite  f, 
ainsi  qu'achever.  Selon  ce,  on  dit  ckevir  d'un  homme  revêche,  d'an  cheval  faroucbe  ; 
c'est  en  venir  à  bout,  et  le  mettre  à  U  raison.  (Nie.) 
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DOIT  JUAir,  lui  tendant  la  main.  Tonchez  donc  là ,  monsieur  Di- 
manche. Etes-Yons  bien  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR  nmANGHE.  McHisienr,  je  SUIS  votre  serriteur. 

nofiJVAN.  Parbleu!  je  sois  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

voHSiEim  DixÂiiGHE.  Vous  m'houorcz  trop.  Je... 

DON  YUAic.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DiMANGHE.  MousieuT,  VOUS  avcz  trop  de  bontés  pour  moi. 

BON  YUAN.  Et  cela  sans  intérêt^  je  vous  prie  de  le  croire. . 

MONSIEUR  DiMiNGHB.  Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément. 
Mais,  monsieur... 

iK>N  7UAN.  oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulezWous 
souper  avec  moi? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Nou,  mousicur,  il  fout  que  je  m'en  retourne, 
toutàlheure.  Je... 

PON  JUAN,  se  levant.  Allons,  vite  un  flambeau  pour  conduire  mon- 
sieur Dimanche,  et  que  quatre  ou  dnq  de  tnes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  Fescorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  se  levant  aussi.  Monsieur,  il  n'est  pas  néces- 
score,  et  je  m'en  irai  bien  tout  seul.  Mais. . . 

(Sganarelle  àte  les  sièges  promptementO 

DON  JUAN.  Gomment  ?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus,  votre 
débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ah!  monsieuT... 

DON  JUAN,  c'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

X    MONSIEUR  DIMANCHE.  Si... 

iH)N  JUAN.  Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ah!  moDsicur,  vous  vous  moquez!  Mon- 
sieur... 

DON  JUAN.  Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plait.  Je  vousprie  encore 
une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service. 

CUêort.). 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  Il  faut  avoucr  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme 
qui  vous  aime  bien, 
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MrmttBa  Muneiifi.  H  est  vm;  il  loa  fait  teot  de  dvilihâ8>:eb4Mt 
de  compliments,  que  je  ne  saurois  jamais  lui  deaaader  d«racg9Bt. 

SGAiiiEELLE,  Je  VOUS  assuTC  qiie  trate ^maison  périrait {Miir 
vous;  et  je  yoEdrois  qu'il  voufi  amy4t.q|aelqne  ehoee,  qpecpMel- 
qu'un  s'avisât  de  vous  donner  daskieoupa  da  bàtM»  vms  ynm^^de 
quelle  manière... 

M»n9isoa:B«fiNcw.  tele croift; 9aa«$» Sgfmcrelle»  je yovspsio.de 
lui  dire  un  petit  mot  de  mon  ai^nt. 

86ANAIIEI.UB.  Oh!  ne  TOUS mattei  pas  ea  piiae>  3  isous  patoaile 
mieux  du  monde. 

vQNSinrft  wMAHcmB.  Mais  vouSi  ^gaaacolle^  voiis  me  d^im  quel- 
que chose  en  votre  particuUer. 

aeâNABaixB.  Fi!  uepaile^pasde.ed», 

MONSiECB  niHiiicHE.  Comment  ?  Je. . . 

aaiiAEBUB.  Ne  saîsjopas  bien  quorje  voiui  doia? 

HûBSuna  nufANCHB.  Oui,  mais ... 

sGANAEELLE.  Allous,  mousicur  Dimanche,  jov«is^^vW6péabân^» 

atôasiEOE  D0bu«mn.  Mais^moaargi^iitt?. 

SGANAEELLE,  prenant  M.  IX$mruAe  pmr  lebroê.  Vou&BMquei* 
vous? 

xoNsiEua  dumnchb.  Je  yeux'. . . 

SGAiiAEBLLB,  leHroni,  Hél 

MONSIEUE MMAUGHE.  J'cnteuds... 

SGANAEELLE,  le  poussant  versiapmU.  Bagateltes. 
MONSBUE  nmacHE..  MÉàs. . . 
SGANAEELLE,  k poussant encwe .  Fil 

MONSIEUE  DIMANCHE.  Je... 

SGANAEELLE,  le  puussoni  têuNt^U  h^fs  d$k  tkééêre.  FI!  yms 
dis-je. 

SCÈNE  ¥• 

BON  IClAlf,  SamMmAM,Lk  VIOfSTTE: 

LA  VIOLETTE,  à  dtnkJmn.  Monsieur,  voilà  monsieur  votre  j>ère. 
BON  JUAN.  Ah  !  me  voici  bien  !  Il  me  falloit  cette  visite  pour  me 
faire  enrager. 

SCÈNE  yh 

DON  LOUIS,,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
BON  LOUIS.  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse^  et  qud  TQU^  vtna 
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fmmmhHêisèekmi  de  «a  yeaae.  A  dire  vrai,  nous  nonsiacom- 
flNAn»  étra&geméDt  Tun  et  1  autre,  et^  si  voas  êtes  las  de  ne  voii*, 
je  siis  biea  las  aussi  de  vos  d^rtemeots. Hélas!  que  nous  savons 
^eli  ice  qao  Hoos  faisons,  <^and  nous  ne  laissons  pas  au  del  le  soia 
des  choses  <qu'il  nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que 
loi,  et  que  nous  venons  à  Timportuner  par  nos  souhaits  aveugles  et 
nos  demandes  inconsidérées  !  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs 
non  pareilles;  jeTai  demandé  sans  relâche  avec  des  transports  in* 
croyables;  et  ce  fils,  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœux,  est 
le  ctegrin  et  le  sapplice  de  cette  vie  môme,  dont  je  croyois  qu'il  de- 
voit  être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  peu- 
Me^vows  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on 
a  pekie,  aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage;  cette 
suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  réduisent  à  toute 
heure  à  lasser  les  boatés  du  souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de 
lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  quelle 
bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu  votre 
naissance?  Étes-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité? 
et  qu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez- 
vous  ^u*il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous 
«oit-uae  gl<nre  d'être  sorti  d'un  sang  noUe,  lorsque  nous  vivons  efi 
iitfames?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Atissi,  Mus  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que 
noos  nous  efforçons  de  leur  ressemUer;  et  cet  éclat  de  leurs  actions 
qu'ils  t^paadent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement  de  leur  faire 
le  fËêttie  bonneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils-nous  tracent,  et  de  ne  point 
dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être  estimés  leurs  vérita- 
bles'desceadaatA.  Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous 
êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire,  Téclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu'ù  voire  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte  de  vos  actions. 
^"^  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit  mal  est  un  monstre  dans 
la  nature;  que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse;  que  je  re- 
garde bien  moins  au  nom  qu'on  signe,  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et 
que  je  ferai  plus  d'état  du  fils  d'un  croôhetcur  qui  seroit  honnête 
homme,  que  du  fils  d'un  monarque  qui  vivroit  comme  vous. 

©ON  lUAK.  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

#0H  toû».  Won,  insolent,  Je  ne  veux  point  m'asseeir,  ni  parler 

22. 
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davantage,  et  je  vois  bien  qne  tontes  mes  paroles  ne  font  nen  sur 
ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  paternelle  est 
poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne 
penses,  mettre  une  bome  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le 
courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  t'avoir  fait 
naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  adressant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il  soit 

sorti. 

Hé  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous 
puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des 
pères  qui  vivent  autant  que  leurs  ûls. 

(Il  se  met  dans  un  fouteolL) 

SGANARELLE.  Ah  !  monslcur,  vous  avez  tort. 

DONJCÀN,  se  levant.  J'ai  tort! 

sûÀNABELLE,  tremblant.  Monsieur... 

DON  JUAN.  J'ai  tort! 

SGANARELLE.  Oui,  monslcur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A- 
t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  Un  père  venir  faire  des  re- 
montrances à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  res- 
souvenir de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'bonnéte  homme,  et 
cent  autres  sottises  de  pareille  nature  I  Gela  se  peut-il  souffrir  à  un 
homme  comme  vous,  qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'adnûre  votre 
patience;  et,  si  j'avois  été  en  votre  place,  je  l'aurois  envoyé  prome- 
ner. {BaSy  à  part.)  0  complaisance  maudite  !  à  quoi  me  réduis-tu? 

DON  JUAN.  Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

RAGOTiN.  Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 
DON  JUAN.  Que  pourroit  ce  être  ? 

SGANARELLE.  Il  faUt  VOir. 

SCÈNE  IX. 
DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DONE  ELVIRE.  Nc  soycz  poittt  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette 
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heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à 
celte  visite,  et  ce  que  J'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  re- 
tardement. Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tan- 
tôt fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  (changée  de  ce  quej'étoisce 
matin.  Ce  n'est  plus  cette  donc  El  vire  qui  faisoit  des  vœux  contre 
vous,  et  dont  l'ame  irritée  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que 
vengeance.  Le  del  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  atta- 
chement criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour  ter- 
restre et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une 
flamme  épurée  de  tout  le  commerce  dos  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se 
met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

BON  JUAN,  bciSy  à  Sganarelle.  Tu  pleures,  je  pense? 

SGANABELLE.  Pardonnez-moi. 

DOUE  ELviRE.  C'cst  cc  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel ,  et  tâcher  de  vous 
retirer  du  précipice oùvouscourez.  Oui,  don  Juan,  jesais  touslesdéré- 
glements  de  votre  vie;  et  ce  même  ciel,  qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait 
jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous 
venir  trouver,  et  de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa 
miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber  sur  vous ,  qu'il 
est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir,  et  que  peut-être  vous 
n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de 
tous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  atta- 
chement du  monde.  Je  suis  revenue ,  grâces  au  ciel ,  de  toutes  mes 
folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de 
■vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite ,  et  mériter  ,  par  une 
austère  pénitence,  le  pardon  de  ravenglement  où  m'ont  plongée  les 
transports  d'une  passion  condamnable.  Mais ,  dans  cette  retraite , 
j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendre- 
ment devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel;  et  ce  me  sera 
une  joie  incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  vo- 
tre tête  l'épouvantable  coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan, 
accordez-moi  pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec  larmes;  et,  si 
vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au  moins  de  mes 
prières ,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à 
des  suppUces  étemels. 

soiNABELLE;  à  part.  Pauvre  femme  ! 
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BONE  sLviAB..Je  vousaiaknéaiwcvne  lendrasse  eoBtrème^  nonr  au 
monde  DC  m'a  élévsi  cher  que  ^fw$;  j'aiouUié  mtm  devarpmr 
vous;  j'ai  fait  toutes  cbosas  pour  vous  ;  et  toutie  la  récompene  ^e 
je  vous  eu  demande,  c'est  de  corrige  votre  vie,  etde  prévenir  vulte 
perte.  Sauvez-vous,  je  vous  priet  ou  pour  l'anMiir  de  vous,  on  ftmv 
Tamour  de  moi.  Encore  une  fois ,  don  Juan ,  je  vous  demaikle:avec 
larmes  ^et,  si  ce  n'est  assezdesIanaesâ'UBe  perârone  que  vous  avez 
aimée  .,ge  vous  encoi^ure  par  tout  ce.qui  est  le  plus  capable  de  voas 
toucher. 

6GÂNA&ELLE ,  à  part,  r€i§ardant  don  Jtuan.  Cœur  de  tigre  ! 

aoME  ELYiRE.  Jo  m'en  vais,  après  ce  discours  ;  et  voilà  tout  ce  que 
j'avoîs  à  vcAis  dire. 

DON  JUAN.  Madame,  il  est  tard,  4lemetorez  ici.  On  vous  y  logdtale 
mieux  qu'on  pourra. 

DONE  fLYiBE.  Nou,  dou  Juau ,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

ooN  JCiN.  Madame ,  veos  me  ferez  plaisir  de  demenrar ,  je  vou8 
assure. 

DOUE  EiTiEE.  Non,  vousdis-je;  ne  perdons  peint  de  temps  en^is- 
courssuperflns.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instaneepoor 
me  conduire,  et  songezseBlemeoft  àproflier  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 
BON  JUAI4,  SGANAHELLË. 

mis  JUAN.  Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peud-émolion 
pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nouveauté  bizarre, 
et  que  son  habit  négligé ,  son  air  languissant  et  ses  larmes ,  ont  ré- 
veillé en  moi  quelques  petits  rçstesd'un  feu  éteint? 

soANAKELLE.  C'cst-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur 
vous. 

noN  JUAN.  Vite  à  souper. 

SGANABELLE.  Fort  Wcn. 

SCÈNE  XI. 
DeïN  *UAN,  SGANAnELÊE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTiN. 

DON  JUADT ,  se  mettant  à  table,  SganareUe,  il  faut  songer  à  s'amen- 
der pourtant. 

SGANARELLÊ.  Ouidà. 
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DONJCAR.  Oui,  ma  foi,  U^tMits-amender.  £ocore  \ingtou  trente 
ans  de  cette  yie-ci,  et  puiâ  nous  songerons  à  nous. 

DON  JUAN.  Qu'en  dte-l»? 
SGANAiuBLLfi,.Rien.  Voilà  le  souper. 

(n  prend  an  morcean  d'an  des  plats  qu'on  apporte,  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

DON  JUAN.  Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que 
c'est?  Parle  donc.  Qu  as-tu  là? 

SGANARELLE.  Rien. 

DON^UAN.  âfontre  nn  peo.  Parbleu!  c'est  tine -fluxion  qui  lut  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite ,  une  lancette  peur  percer  cela.  Le  pauvre 
garçon  n'en  peut  plus,  et  oet  abcès  le  ponrroit  étouffer.  Alteads; 
¥oyez  eomme  il  étoit  mûr  !  Ah  !  coquin  que  vous  ètesl 

SGANARELLE.  Ma  foi ,  mousicur ,  je  voulois  voir  si  votre  cuifiaier 
n*avoit  pas  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DOiT'JUAN.  Alloua,  met»-toi  là,  et  mange,  J'ai  affaire  de  toi,  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

BGANAEBLLE,  semettufU  à  table*  Je  le  crois  Uen,  monâeur,  jen'ai 
point  mangé  depuis  ce^atin.  Tàtez  de-cela,  voilà  qui  est  le  meilieur 
du  monde. 

(A  Ragotia,  qui,  À  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  chose  sur  son  assiette,  la  lui 
dte,  dès  que  Sgaù^féire  tourne  la  tête.) 

Mon  assiette,  mou  «weftte  I  Tout  doux,  s'il  vous  pMt.  Vertubleu  ! 
l>Mfl'C0impère,  que  vous  éies  habile  à  donner  des  assiettes  nettes  !  Et 
vous ,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  î 

(Pendant  que  la  Violette  donne  k  boire  à  Sganarelle,  RagoUn  lui  dte  encore 
son  assieUe.) 

DON  JUAN.  Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE.  Qttî  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repaâ? 

DON  JUAN.  Je  veux  souper  eu  re^ ,  au  moins,  et  qu'on  ne^aissc 
entrer  personne. 

SGANARELLE.  Laissczmoi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN ,  voyant  ^mnif  Sfanarêlle'efjrayé,  Qu'est-ce  donc?  Qu'y 
at-il? 

SGANARELtfe,  baissant  la  tête  comme  la  statue.  Le...  qui  est  là. 

MRfMUAK.  Allons  voir,  et  nmtrons  que  rien  ne  me  $afiroit 
^brader. 

«oAHAKLiÈ.  Ati!  pattvre  SganarBHc,  où  te  cacheras-tu? 
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SCÈNE    XII. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  SOANARELLE , 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN ,  à  ses  gens.  Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  k  table.) 
(A  Sganirelle.) 

Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANAEELLE.  MonsieuT,  je  n'ai  plus  faim. 

B0N7UAR.  Méts-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  comman- 
deur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  vin. 

SGANAUELLE.  Mousieur,  je  n'ai  pas  soif. 

EON  JUAN.  Bois ,  et  chante  ta  chanson ,  pour  régaler  le  comman- 
deur. 

SGANARELLE.  Je  suis  eurhumé,  monsieur. 

DON  JUAN.  Il  n'importe.  AUons.  Vous  autres,  (à  ses  gens,  )  venez^ 
accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE.  Dou  Juau ,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain 
souper  avec  moi.  En  aurez- vous  le  courage? 

DON  JUAN.  Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  rcnds  graccs ,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle,  Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE.  Ou  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit  par 
le  ciel. 


ACTE  CINQUIÈME. 

te  théâtre  représente  une  campagne. 


SCENE  PREMIERE. 
DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS.  Quoi!  mon  fils ,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  cid 
eût  exaucé  mes  vœux?  ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai?  ne 
m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre  quelque  as- 
surance sur  la  nouveauté  surpr;enante  d'une  telle  conversion? 

DON  JUAN.  Oui ,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je 
ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout  d'uncoop;  a  fait 
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en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde.  lia  touché 
mon  ame  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec  horreur  le  long 
aveuglement  où  j'ai  été ,  et  les  désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai 
menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'é- 
tonne comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  long-temps ,  et  n'a  pas  vingt 
fois,  sur  ma  tète,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je 
vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de 
mes  crimes;  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois ,  faire  éclater 
aux  yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie ,  réparer  par  là 
le  scandale  de  mes  actions  passées,  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel 
une  pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie , 
monsieur,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein ,  et  de  m'aider  vous- 
même  à  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve  de  guide;  et  sous  la 
conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  jem'Hi 
vais  entrer. 

DON  louis.  Ah!  mon  fils!  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au  moindre 
motderepentir?Jeneme  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que 
vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des 
larmes  de  joie;  tous  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plas  rien  dé- 
sormais à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi ,  mon  fils ,  et  persistez, 
je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi ,  j'en  vais,  tout 
de  ce  pas ,  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  mère ,  partager  avec 
elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je  suis ,  et  rendre  grâces 
au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 

[  .  SCÈNE  H.  % 

DC^  JUAN,  SGANARELLE. 

î 
SGÀNi&ELLE.  Ah  !  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  ! 

H  y  a  long-temps  que  j'attendois  cela  ;  et  voilà ,  grâces  au  ciel ,  tous 

mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN.  La  peste  le  benêt  ! 

SGiNAiiELLE.  Comment,  le  benêt  ? 

DON  JUAN.  Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  moa  cœur? 

SGANARELLE.  Quoi !  ce  u'ost  pas...  Vous  ne...  Votre...  {À part.) 
Oh  !  quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 
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MMT  J^N.  Nm,  flon ,  je  ne  «ois  poiftt  changé ,  et  flÉseeotkMrts 
soiit  lOQjoiffs  les  mêmes. 

B0îanàmmXE.  Vous  ne  veiiâ  rradez  pis  àlasnrpronÀ&tcmcrireiUe  de 
ceUeskatne  mouvante  el  ]^Iaiite. 

DON  IVAN.  Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprends 
|>as;  mais,  quoi  que  ce  poisse  être,  cda  n'est  pas  capable,  ni  decon* 
\moen  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  ame;  et  si  j'ai  dit  que  je  MWt- 
lois  conriger  ma  conduite,  et  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exem- 
plmre,c^est  un  desseiÉ  que  j'ai  formé  par  pure  politique,  un  strata 
gème  «tSe,  une  grimacé  nécessaire  où  je  veux  me  contraindre  ponr 
ménager  on  père  dont  j'ai  besoin ,  et  me  mettre  à  couvert ,  du  côté 
desiioMiies,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroient  m'am'ver. 
le  vouk  bien ,  Sgunirelle ,  t'en  faire  confidence ,  et  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  aÉie,  et  des  véritaUes  motifeipii 
m'obligent  à  faire  les  choses. 

MkNAlBiLB.  Quoi  !  VOUS  ttc  croycz  rien  du  tout ,  et  vous  veniez 
cepeadait  vous  ériger  en  homme  de  bien? 

WM  HJAN.  Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque  pour 
abuseï' le  monde! 

aoAKAafeLLE.  Ah  !  quel  homme  I  quel  homme  ! 

iê6h  iv^.  11  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  oda ,  rhypoerisio 
«stun  viceàlanmde,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  ver- 
la»,  ise  penonnage  d'homme  de  bien  est  le  meiUeur  de  tous  les  per 
sommgeb  qu'on  paisse  jouer.  Aujourd'hui ,  la  profession  d'hypocrite 
a  de  merveilleuK  avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est  ton- 
jourjLrespeclée  ;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre 
cIleA'onsles  autres  vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure) et 
chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  hautement  ;Q[nais  l'hypocrisie 'est 
un  vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  lai)onche  à  tout  le  monde, 
et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine^  On  lie ,  à  force  de  gri- 
waces ,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  0®  ^^^o- 
^uom  se  1^  attire  tous  sur  les  bras  ;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir 
de  bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun  connott  pour  être  véritSUé- 
ment  touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres  ;  ils 
donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers ,  et  appuient 
a?0B^ément  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en 
conndfisse  qui,  par <5e  stratagème,  ont  rhabiHé  adroitement  les  dësor- 
ilm^  de  leur  jeunesse,  qui  sefontun  boùdiieir  du  manteau  de  te  teli- 
gion,  et ,  sous  cet  haMi  pe^tté,  ont  la  pemteton  d'être  las  filtis 
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méchants  hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues ,  et 
les  connoitre  pour  ce  qu'ils  sont ,  ils  ne  laissent  j^as  pour  cela  d'être 
en  crédit  parmi  les  gens;  et  quelque  baissement  de  tète^  an  soupir 
mortifié ,  et  deux  roulements  d'yeux ,  rajustent  dans  le  monde  tout 
ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  me 
sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes 
douces  habitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher;  et  me  divertirai 
à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je"  verrai,  sans  me  re- 
muer, prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par 
elle  envers  et  contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  im- 
punément tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  ac- 
tions d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n'aurai  bonne  opi- 
nion que  de  moi..  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je 
ne  pardonnerai  jamais ,  et  garderai  tout  doucement  une  haine  in*é- 
conciliable.  Je  serai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  pré- 
texte commode,  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété, 
et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets  ,  qui ,  sans  con- 
noissaneede  cause,  crieront  en  puUic  après  eux,  qui  les  accableront 
d'injures,  et  les  damneront  hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  profiter  des  foiblesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  es- 
prit s'accommode  aux  vices  de  son  siècle.  ^ 

SGANARELLE.  0  cicl  !  qu'cntcnds-jc  ici?  il  ne  vous  manquoit  plus 
que  d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point;  et  voilà  le 
comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'emporte,  et 
je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra; battez-moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez-moi,  si  vous  voulez; 
il  faut  que  je  décharge  mon  cœur ,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise 
ce  que  je  dois.  Sachez ,  monsieur  ,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau , 
qu'enfin  elle  se  brise  ;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne 
connois  pas  ,  Thomme  est ,  en  ce  monde  ,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la 
branche;  la  branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'arbre 
suit  de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les  bel- 
les paroles;  les  belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont 
les  courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la 
fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ame;  l'ame  est  ce  qui  nous 
donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort;  la  mort  nous  fait  penser  au 
del  ;  le  oiel  est  au-dessus  de  la  terre  ;  la  terre  n'est  point  la  mer  ;  la 
mer  est  sujette  aux  orages;  les  orages  tourmentent  les  vaisseaux;  ks 
vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence; 
la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes  gens  doivet>* 
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obéissance  aux  vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses;  le$]idiefiM6fiMt 
Tes  ricbels  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ;  les  pauvres  ont  de  la  ué* 
teinté  ;  la  nécessiti  n'a  point  de  loi;  qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  béie 
brute;  et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à  tous  les  diables; 

DON  JtJAN.  0  le  beau  raisonnement  ! 

^(^iNiRELLE.  Après  cela ,  si  vous  ne  vous  rendes,  tant  pis  p<Hu^ 
VOtïs. 

SCÈNE  m. 

BON  CAULOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Bow-OARLos.  Don  luan ,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise 
de  «008  parier  ici  pSutAt  que  chez  vous ,  pour  vous  demander  vos 
résaliiiODfs.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde ,  et  que  je  me  suis , 
en  votre  présence ,  chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi ,  je  ne  le  céle 
point ,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent  dans  la  douceur  ;  et  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre 
aelte  voie,  et  pour  vous  voir  publiquement  confil'mer.à  ma  sœur  le 
nom  de  votre  femme. 

nORicÀif,  d*un  ion  hypocrite,  Hé!asl  je  voudrois  bien  de  tout 
mon  cœur  vous  donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez  :  mais  le 
ciel  s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  amelc  dessein  de 
dianger  de  vie,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde ,  de  me  dépouil- 
ler au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  désormais ^ 
par  une  austère  conduite,  tous  les  dérèglements  criminels  où  m'a 
porté  le  feu  d*une  aveugle  jeunesse. 

DOK  CÀRLOS.  Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis; 
et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder  avec 
les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

BON  JUIN.  Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur 
^lle-méme  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  touchés 
tous  deux  en  même  temps. 

BON  CARLOS.  Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  im- 
putée au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille  ;  et  notre 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON  xBAN.  Je  vous  assurc  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour 
moi,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  encore  aujour- 
d!bui;  conseillé  au  ciel  pour  cela;  nm^  lorsque  jel'ai  conseillé,  f  ai 
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attendu  une  voix  qui  m'a  dit  qae  jcne  devois  point  songer  à  voire 
sœur,  et  qa'avec  elle  assurément  je  ne  (crois  point  mon  salut. 

Mft^uoii.  CmyesHY^m,  liou  Mam  >  mm  Akoir  |nr  iceir  iules 
excases?. 

BOif  lOAit.  J^dbéis  à  la  voix  du  cieJ. 

DON  cAHLos,  Quoi  !  vous  voulez  gue  je  me  paie  d'un  semblable  dis- 
cours? 

BON  JUIN.  C'est  le  del  qui  le  veut  ainsi. 

Dôii  tiiRLos.  Vous  aurez  fait  sortir  masœyr  d^un  couvent,  pour  )a 
laisser  ensuite? 

DON  JUIN.  Le  ciel  Tordonae  de  la  sorte. 

DON  CARLOS  ..Nous  souffriroris  ccttc  tache  en  notre  famille? 

DON  JUAN.  Prenez- vous-«n  au  cieL 

DON  CARLos.  Hé  quoi!  toujours  le  ciel  ! 

DON  JUAN.  Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

nm  GARLos.  11  suffit,  don  Juaa;  je  vous  entends.  Ce  n!est  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre ,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas  ;  mais.,  avant 
jju'fljoit  peu,  j^  sansai  vous  trouver: 

DON  JUAN.  Vous  ferez  oe.que  vous  voudrez,  Vous  savez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur ,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand 
il  le  faut,  ie  m'en  vais  passer  tOttlrà4'heupe  dans  ^e^te  petite  rue 
éoartée  qui  mène  au  frand  eouv^nt;  mais  je  vous  dédare,  foat  moi, 
que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  battre  ;  le  cidl  m'^n^déiénd  là 
p^sée;  et,  si  vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS.  Nous  veiTODs,  dc  vrai,  nous  vwrons. 

SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  MoHsieur,  qucl  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aûuerois  bien  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'e^^ois  toujours  Je  votre  salut; 
mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère;  et  je  crois  que  le  ciel,. qui 
vous  a  souffert  jusques  ici»  ne  ^pouvra.soutt'ir  du  tout  «cette  dernière 
horrem\ 

DON  JUAN.  Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  tsi  tou- 
tes- les  fois  que  les  hommes.  :. 
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SCÈNE  V. 
IM>N  JCJAN,  SGANARELLE,  UN  $PB€TRfi,  en  femme  voilée. 

SGiJf AEELLE,  apercevafU  le  spectre.  Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui 
vous  parle,  et  c'est  un  ayis  quH  tous  donne. 

DOTf  xcAN.  Si  le  ciel  me  donne  un  avis ,  il  faut  qu'il  parle  un  peu 
plus  clairement,  sll  veut  que  je  Tentende. 

LE  SPECTRE.  Dou  Juau  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  proflter 
delà  miséricorde  du  ciel;  et,  s'ilneserepentici,  sa  perte  est  résolue. 

SGANARELLE.  Entcudez-vous,  mousieur? 

BON  JUAif.  Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoître  celle  voix. 

scANAEELLE.  Ah!  mousicur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnoisau 
marcher. 

DON  JUAN.  Spectre,  fantôme,  où  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(Le  spectre  change  de  figure,  et  repréaeote  le  Temps  avec  sa  faux  à  la  main.) 

SGANAiaELLE.  Oh  cJel !  Voyez-vous,  monsieur,  ce  changement  de 
flgure? 

DON  JUAN.  Non ,  non,  rien  n'est  capable  de  m'impiimer  de  la  ter- 
reur; et  je  veux  éprouver ,  avec  mon  épée ,  si  c'est  un  corps  ou  un 
esprit. 

^Le  spectre  s*envole  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.) 

SGANARELLE.  Ah  !  mousieuT ,  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et  je- 
tcz-votts  vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN.  Non ,  non ,  il  ne  sera  pas  dit ,  quoi  qu'il  arrive ,  que  je 
sois  capable  de  me  repentu*.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI. 
LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

LA  STATUE.  An'éfcz ,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de 
venir  manger  avec  moi, 

DON  JtAN.  Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE.  DoDucz-moi  la  main. 

DON  JUAN.  La  voilà. 

LA  STATUE.  Dou  Juau,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort 
funeste  ;  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un  chemin  à 
sa  foudre. 

DON  JUAN.  0  ciell  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  bràle ,  je  n'en 
puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent!  Ah  ! 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs  sur  don  Juan.  La  terre 
s'ouvre  et  l'abime,  et  U  sort  de  grands  feux  de  Teodroit  où  il  est  tombé.) 
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SCÈNE    Vil. 

SGANARELLE. 

Ah  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà,  par  sa  moit,  un  chacun  satis- 
fait. Ciel  oiïensé ,  lois  violées  »  filles  séduites ,  familles  déshonorées  » 
parents  outragés ,  femmes  mises  à  mal ,  maris  poussés  à  bout ,  tout 
le  monde  est  content;  il  n'y  a  que  moi  seul  de  malheureux.  Mes  ga 
ges,  mes  gages,  mes  gages  ! 


FIN  PU  FBSTIN  I>B  PIBBBB. 
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L'AMOUR  MÉDECIN, 


CrméOTW-BALLET  KIV  TROtS  ACTBS.  —  16^65. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qa'uu  simple  crayon,  un  petit  imprompla  dont  le  roi  a 
voulu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  précipité  de  tous  ceux  que 
Sa  Majesté  m'ait  commandés;  et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  foit, 
appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  11  n'ei»t 
pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépen- 
dent de  Faction.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être 
jouées,  et  je  ne  consellfe^  de  lirt  eetto-dr  qu'aux  personnes  qui  ont  des 
yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je 
TOUS  dirai,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ouvrages  pus- 
sent toujours  se  montrer  à  vous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent 
chez  le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable  ;  et 
les  airs,  et  les  symphonies  de  l'incomparable  M.  LuUi,  mêlés  à  la  beauté 
des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces 
dont  ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  passer. 
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PERSONNAGES  Dr  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

8GANARELLE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDK,  flUe  de  SgaDarelle. 

CLITA.NDBE,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  Sgaaarelle. 

LUCRÈCE,  nièce  de  Sgonarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOMES, 

M.  DESPONANDUÈS, 

M.  MACKOTON  ,  \  nuédecins  ». 

M.  BAHIS, 

M.  FILERI.X. 


UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelie. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIÈBI  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelie,  dansant. 
QUATRE  MEDECINS,  dansants. 

SECONDE  ENTRie. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 
TRIVELINS  ET  SCARAMOCCHES,  dansants,  de  la 
suite  de  l'opérateur. 

IHOISIÈMB  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,  RIS.  PLAISIRS,  daosanU. 


La  scène  est  i  Parie. 


*  Yoyet  la  note,  acte  H.  scène  ii. 
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PROLOGUE. 


LA  COaiÉDiE,  L\  MUSIQUE,  LE  BALLKT. 

LA.  COMfiPIE. 

QuHtNis,  qniltom  noire  vaine  qaerelle  ; 
]^'^  iKMis.  di^polans  point  nos  taltats  tonr  à  tonr , 
Et  d'ane  gloire  pltts  b?lle 
PiquPBS-Dous  en  ee  jonr . 
UuîssoDiJ-nons  tous  trois  d*une  ani^ir  sans  seconde 
Poar  donner  du  plaisir  an  plus  grand  roi  du  inonde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  déplaisir  aii  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  MUSIQUE . 

De  ses  travail,  pUis  grands  qu^on  ne  peut  croire, 
Il  se  vi^Qt  qQeiqaefols  délasser  parmi  nous. 
lkbàluet. 
Est-il  de  pins  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unbsons-noos  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Poof  donner  du  {Saisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE    PREMIEU. 


SCENE  PREMIÈRE. 
SGANMELLE,  AJWINTE, LUCRÈCE,  M.  GUILLAUME,  M.  JOSSB. 
MiHAmLB.  Ah  !  rétrange  diose  que  la  vie!  et  que  je  puis  bien 


&,  avec  ce  grand  philosophe  dcTantiquité,  que  qui  terre  a  gueiTe 
a,  et  fu'iHi  malheur  ne  Tient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'a  vois  qu'une 
SMrte  fcnflie,  qni  est  morte. 

miOnsLLkjmE,  Et  combien  donc  en  voulez-vous  av(nr? 

MâKkiBLLE.  EHe  est  mortC;  monsieur  mon  ami.  Cette  perte  m'est 
Irèi'iemible)  ^  je  i^  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleurer.  Je  n'6toi& 
pas  fevtsalisfait  de  sa  conduite ,  et  nous  avions  le  plus  souvent  dis- 
IfiifeeeilsenMe;  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  choses.  Elle  est 
morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De 
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tous  les  enfaots  que  le  ciel  m*avoit  donnés ,  il  ne  m'a  laissé  qu'une 
tille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peijae  ;  car  enfin  je  la  vois  dans  mie 
mélancolie  la  plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvanta- 
ble, dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurois  même 
apprendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  Fespril,  et  j'anrois  besoin 
d'un  bon  conseil  sur  cette  matière.  {A  Lucrèce.)  Vous  êtes  ma  nièce; 
A  Aminle.  )  tous  ,  ma  voisine;  {A  M,  Guillaume  et  à  M.  Josse.) 
et  vous ,  mes  compères  et  mes  amis  ;  je  vous  prie  de  me  conseiller 
tout  ce  que  je  dois  faire. 

M.  jossB.  Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et,  si  j'étois  que  de  vous ,  je  lui 
aehèterois,  dès  aujourd'hui,  une  belle  gaiiiiture  de  diamants,  ou  de 
rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.  GUILLAUME.  Et  moi ,  si j'étois  cn  votrc  place,  j'achèterois  une 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  fe- 
rois  mettre  à  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue.  ' 

AMiiKTE.  Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons  ;  et  je  la  marie» 
rois  fort  bien,  et  le  plus  tét  que  je  pourrois,  avec  cette  personne  qui 
vous  la  fit,  dit -on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LucaÈGE.  Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et  trop  peu 
saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde,  que  de 
Texposer,  comme  elle  est,  à  fgdre  des  enfants.  Le  monde  n'est  point 
du  tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent,  où 
elle  trouvera  des  divertissem^tsqui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANABELLE.  Tous  ccs  conseîls  sout  admirables  assurément;  mais 
je  les  tiens  un  peu  intéressés^  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort 
bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse ,  et  votre  conseil 
sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous 
vendez  des  tapisseries ,  monsieur  Guillaume;  et  vous  avez  la  mine 
d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez, 
ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  fàcîiée  de  la  voir  la  femme  ^'un  autre.  Et  quant  à  vous , 
ma  chère  nièce,  ce  n*ost  pas  mon  dessein  de  marier  ma  fiUe  avec  qui 
que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  poiu*  cela;  mais  le  conseil  que  vous  me 
donnez  delafairerehgieuseestd'une  femme  qui  pourroit  bien  souhai- 
ter charitablement  d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  messiears 
et  mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde, 
vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun.  [Seul.] 
Voilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 
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SCÈNE  H. 

LVCINDE,  SGA^ARËLLE; 

SGANiRELLE.  Ah  î  voUà  ma  fille  qui  prend  Tair.  Elle  ne  me  voit  pas. 
Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  cieL  {ALucinde.)  Dieu  vous  gard! 
Bonjour,  ma  mie.  Hé  bienl  qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Hé  quoi  I 
toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela,  et  tu  ne  veux  pas  me 
dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc ,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là , 
ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mi- 
gnon. Courage!  veux-tu  que  je  te  baise?  Viens.  (A  part.)  J'enrage 
dé  la  voii*  de  cette  humeur-là.  {A  Lucinde,)  Mais,  dis-moi,  me  veux% 
tu  faire  mourir  de  déplaisir,  et  ne  puis-je  savoir  d'où  vient  cette 
grande  langueur?  Découvre  m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je 
ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  Aie  dire  le  sujet  de  ta 
tristesse  ;  je  t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de 
quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi?  et  se- 
roit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit  ?  Non. 
Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble  pas  assez  parée ,  et  que  tu  sou- 
baiterois  quelque  cabinet  *  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas 
cela.  Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose ,  et  veux-tu  que  je 
te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Ai* 
merois-tu  quelqu'un,  et  souhaiterois-tu  d'être  mariée? 

,  (Lucinde  bit  s'giM  que  oui.) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE,  LOCINDE,  LISETTE. 

LISETTE.  Uébien!  monsiem^  vous  venez  d'entretenir  votre  fille. 
Avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie  ? 

SGANARELLE.  Nou.  C'cst  uuc  coquiue  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE.  Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder  un 
peu* 

SGANABELLE.  Il  u'cst  pas  uécessairc ;  et,  puisqu'elleveut  étrede 
cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE.  Uûssez-moi  faire,  vous  disje.  Peut-être  qu'elle  se  décou- 
vrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  I  madame ,  vous  ne  nous 
direz  point  ce  que  vous  avez ,  et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le 
monde?  II  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  faites,  et  que , 

*  Meuble  garni  de  tiroin,  où  les  femmes  eufermoient  leurs  liijonx.  (A.  M.) 
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si  Y0Q5  ayez  quelque  répuguaaceà  voiu^  expliquer  à  un  père ,  vous 
n'en  devez  avoir  aucune  à  mê  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  soa- 
haitez-vons  quelque  ckose^  M?  B  Bons^aAl  plus  d'une  fois  qu'il 
n'épargneroit  rien  pour  vous  contenta.  Est-ce  qu'Hue  vous  donne 
pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez?  £t  les  promenades  et  les  ca» 
deaux  *  ne  tenteroient-ils  point  votre  ame?  Hél  avez- vous  reçu  ^pdl^ 
que  déplaisir  de  quelqu'un?  Hél n'auriez-vous  point  quelq^ae  seerète 
inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariAt  ? 
Ah!  je  vous  entends.  Voilà  Taffaiie.  Que  diable  I  pourquoi  tant  de 
façons?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert  ;  et.,. 

SGÂNiEEixE.  Ta ,  iille  ingrate ,  je  ne  te  veux  plofi  parler,  et  je  te 
laisse  dans  ton  obstination. 

LVGiifDE.  Mon  père,  puisque^  vous^  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose... 

SGÀNAEELLE.  Ouî,  jopcrds  toutc  Tamitié  que  j'avois  pour  toi. 
,  tiSETTE.  Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANÀREtLE.  C*est  unccoquinc  qui  me  veut  faii*e  mourir. 

LucuiDE.  Mon  père,  je  veux  bien... 

SGiRARELLE.  Ce  n'cst  pas  la  réocnnpense  de  t'avoir  élevée  comme 
j'ai  fait. 

LISETTE.  Mafe,  monsieur... 

SGAifABEWE.  Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LvcmnE.  Mai5,  mon  père... 

SGANiRELLE.  Je  u'al  plus  aucunc  tendresse  pour  toi. 

LISETTE.  Mais... 

SGiNA£ELLE.  G'cst  unc  fripOMie. 

LuciNDE.  Mais... 

SGAiiARELLE.  Unc  ingvate. 

&0mv.  Hais... 

SGAifÂSELLE.  (Juc  coquinc,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'eHe  a. 

LISETTE.  C'est  un  mari  qa'dle  veut. 

soitiiAKELiB ,  faisant  sembUmt  de  ne  pas  enienêre.  Je  Taban- 
donne. 

LBirm.  Un  mari. 

«GAifARELLE.  Je  la  détcstc. 

LI8STTE.  Un  mari. 

aftASABBLLE.  Et  la  raiooce  potiT  ma  fiUo. 

UfiSrTE.  Un  mari. 

*  Donner  un  cadeau.  Ce  mot  signifioU  autrefois  dmner  une  fête,  donner  un  repa4* 

(A.  M.) 
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LISETTE.  Un  mari. 

siUMBi»w*  Ne  m!ea  parloB  poist. 


•     SCÈNE  JV. 
lUCINDË,  LISETTE. 

LISETTE.  On  dit  bien  vi-ai  qu!il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 

LUGUfDE.  Hé  bien  I  Lisett(![y^«ii!Qiâr>t(^ttde  cacher  mon  déplaisir,  et 
je  n'ayois  qu*  à  parler  pour  avoir  tout  ce.  qucsje  soubaitois  de  mon 
pèrefTPateTOis. 

iisBTTC.  Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme  ;  ot  je  vous  avoue  «pa 
j'anrois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour«  Mais  d'où  vleitf 
donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal? 

LUGiNDE.  Héla£  I  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  déeouviir  plâ$  Ml? 
Ot  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie?  Groîs^ 
ta  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  voii»  maintenait,  que  j9 
Oe  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que  k  re&ç 
q[u'il  a  Tait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée,  par  un  ami  n'ait  p«| 
étouffé  dans  mon  ame  toute  sorte  d'espoir? 

usETTE.  Quoi!  c'est  cet  ioconau  qui  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous... 

LUciNBE.  Peut-être  tfest-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si 
lilirement;  mais!  «nfia  je  t'avuae  que  ^  s'il  m'étoift.  permis  de  vouloir 
quelque  chose,  ce  s^oit  lui  que  je  voudrais.  Nomn'avons  eu  eas^n» 
ble  aucune  conversation,  et  sa  boucb^  ne  m'a  .peint  déclaré  la  passion 
qn'il  a  pour  moi;  mais,  dans  4ou$  hs  Usiu:  où  il. m'a  pu  Moir,  ses  re* 
gmrdset.ses  actions  m*ont  toujours  parlèsitendremeni,  et  la  demande 
qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'iin  si  boanêir,  hoimne ,  quemcHi 
cœur  n'a  pu  s'empêcher  d  être  seasiblevà  ses  ardevrs;  et  eiyeadtnt 
tii  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit. toute  cette  tendresse. 

LISETTE.  Allez,  laissez-moi  faire.  (}tt«lq«e  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait ,  je  ne  veux  pas 
laisser  de  servir  votre  ameiyr;  et  pourvu  <pie  vw»  aye»  assez  de  ré- 
solution... 
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LucoiDE .  Mais  que  veax-ta  que  je  fasse  coatre  l'aotôrité  d'un  père? 
Et,  s'il  est  inexorable  à  mes  yœax. ., 

iisETTB.  AUez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  domme  un 
oison;  et,  poorva  que  Thonneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  peut  se  libé- 
rer on  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-ilque  vous  fassiez? 
N'ètes-vous  pas  en  Age  d'être  mariée ,  et  aroit41  que  vous  soyez  de 
marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir  votre  passion;  je 
prends,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le  soin  desnss  intérêts,  et  vous  ver- 
rez que  je  sais  des  détours.. .  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons ,  et 
me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SÛANARELLE. 

11  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'entendre  les 
choses  que  Ton  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fait  sagement  de  pa- 
rer la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où  l'on 
veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule 
que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  d'élever  une  fille 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  ilépouiller  de  l'un  et 
dé  l'autre  entre  les  mains  d'un  bomme  qui  ne  nous  touche  de  rien? 
Non,  non,  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et 
ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas  voir  Sga- 
narelie.  Ab!  malheur!  ah!  disgrâce!  ahl  pauvre  seigneur  Sgana- 
relie!  où  pourrai-je  te  rencontrer? 

S6ANARELLE,  à  part,  Quc  dit-elle  là  ? 

LISETTE,  courant  toujours.  Ah  !  misérable  père  !  que  feras  tu , 
quand  tu  sauras  cette  nouvelle  ? 

SGANARELLE,  à  part.  Quc  sera^e  ? 

LISETTE.  Ma  pauvre  maîtresse  ! 

S6ANAIIELLE,  à  part.  Je  sois  perdu  ! 

LISETTE.  Ah  t 

8GARAEELLE,  courant  après  Lisette.  Lisette  ! 
LISETTE.  Quelle  infortune! 
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SGAHA&BLLE.  Usctte  ! 

LISETTE.  Qud  acridenf  ! 

SfiAifAiEtLE.  Lisette! 

iiSETTE.  Quelle  fatalité! 

SGANARBLUB.  Lisette! 

usETTE ,  s'arrétant.  Ah  !  monsieur  ! 

SGiJfARELLE.  Qtt'CSt-Ce? 

LISETTE,  Monsieur! 

SGANABELLE.  Qu'y  a-t-il? 

LISETTE.  Votre  fille... 
SGANABELLE.  Ah!  ah! 

USETTE.  Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela ,  car  vous 
me  feriez  rire. 

SGANABELLE.  Dis  dOUC  VitC. 

LISETTE.  Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez  di- 
tes, et  de  la  colère  effroyable  où  eHe  vous  a  vu  contre  elle,  est  mon- 
tée vite  dans  sa  chambre ,  et ,  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fe- 
nêtre qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANABELLE.  Hé  biCU  ! 

LISETTE.  Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Nod^  a-t-elle  dit;  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  coun*oux  de  mon  père  ;  et  puisqu'il 
me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

SGANABELLE.  Elle  s'est  jetée  ? 

LISETTE.  Non ,  Monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre, 
et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amère- 
ment; et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pàli,  ses  yeux  se  sont  toiunés, 
le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANABELLE.  Ah!  ma  fille!  [Elle  est  morte? 

USETTE.  Non ,  moDsieur  ^  ]  A  force  de  la  tourmenter ,  je  Tai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je  crois 
qu'elle  ne  passera  pas  la  joarnée. 

SGANABELLE.  Champagne!  Champagne!  Champagne! 

SCÈNE  VIL 
SGANABELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANABELLE.  Vite ,  qu'ou  m'ailic  qoerir  des  médecins^  et  en  quan- 
tité. On  n'en  peut  trop  avoir  dans|  une  pareille  aventure.  Ah  !  ma 
fille  !  ma  pauvre  fille  I 

*  Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crochets  n'existe  point  dans  léditon  oris^i^^*  C^*  ^'^ 
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SCÈNE  VIIL 
PREMIER  INTERMÈDfe. 

(Champagne,  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dansant,  aux  portes  de 
quatre  médecins.  ) 

SCÈNE  IX. 

tLes  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez  ^narelie.) 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARËLLE,  LISETTE* 

LISETTE.  Une  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 
cins? N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

SGiNARELLE.  Taiscz-vous.  Quatre  conseils  Valent  mieux  qu'un. 

LISETTE.  Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se* 
cours  de  ces  messienrs-là? 

SGANARELLE.  Est-cc  qucles  médccins  font  mourir? 

LISETTE.  Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prou  voit ,  par 
de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Une  telle  personne  est 
morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine ,  mais  elle  morte 
detpatre  médecins  et  de  deux  apothicaires. 

StiÀNiRELLB.  Chut!  N'offcusez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE.  Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il  fut  trois 
jours  sans  manger ,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte;  mais 
il  est  bien  heureux  de  ce  .qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car 
ses  affaires  étoient  faites,  et  ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  purger  et 
de  le  saigner.  t 

SGANARELLE.  Voulcz-vous  VOUS  tairc?  VOUS  dis7Je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence!  Les  voici, 

usETTE,  Prenez  gaiide,  vous  i^Udlsiètnebidiijéd^*  Ik'TMiffdflKNtkt 
en  latin  que  votre  fiOe  est  inalade. 
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MM.  TOMES,  BESrONANIHIÈS,  MACROTON,  BABIS, 
SOANAREILE,  USBTTB  •.    ' 

SGiNiEELLE.  Bé  bical  Messieurs? 

M.  loxàs.  Nous  avons  yusufiis^axuneDt  la  malade.,  et  sans  doute 
qu^il  y  a  beaucoup  d^impuretés  en  elle. 

SOANARELI.E.  Ma  fille  est  itÇUKif 

X.  TQUÈs.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaueoiv  d'impuretés  dans  son 
corps,  quantité  d'humeurs  corrompues^. 

sGiNARELLE.  Ah  !  je  TOUS  «enteuds^ 

M.  TOMES  Mais. ..  Nous  aUons  consnUar  ensemble. 

SGANÀRELLE.  Àllous,  £ait6s  dounoT  de$  sîéges, 

LKSTTK,  à  M.  James.  Ab  !  monsieur,  vous  en  Àtes  ! 

SGAifAABLLE,  à  Lisette,  De  quoi  donc  eonnoissez-yous monsieur? 

itisETXE.  De  l'avoir  vu  l'autriO  jour  chez  la  bonne  amie  de  ma- 
dame votre  nièce. 

M.  TOMES.  Gomment  se  porte  son:  cocher  ? 

LISETTE.  Fort  bien.  Il  «st  mort. 

M.  jouis.  Mort? 

LISETTE.  Oui. 

M.  TOMÈs.  Cela  ne  se  peuJ;. 

usETiE.  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  qne  cela 
est. 

M.  T(MiÈs.  11  ne  peut  pas  être  mort,  yms  dîH^* 

LISETTE.  Et  moi,  je  tous  dis  qu'il  est  mortet  enterré. 

X.  lOMÀs.  Vous  TOUS  tfompez. 

LISETTE.  Je  l'ai  vu. 

M.  TOMES.  Gela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  an  yingt^un;  et  il  n'y  a 
que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

^  Sous  ces  noms  grecs,  Molière  osa  jouer,  devant  le  roi,  les  quatre  premiers  médecins 
de  Ift  coar  :  Diafon^enii ,  Espcit ,  GueMUt ,  et  naquln.  Gomme  Mbiière  vonlolt  dégil. 
ser  leurs  noms,  Il  pria  M.  Despréaux  de  leur  en  faire  de  convenaUea.  U  «n  fit  eneHHt 
qui  étoient  tirés  du  grec,  et  qui  marquoient  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  U 
donna  à  M.  Detfongerais  le  nom  de  Desfonandrès,  qui  signifie  tueur  (thommes;  k  M.  Ei- 
IkM.  qoi  tetdonUkilt,  wliii  d«  Vabls ,  qui  aigaifiti«f)poiil,  «éèyMt/ittarota  ftUle 
nom  qu'fl  donna  à  M.  Guenaot,  parce  qu'il  parloit  fort  lentement}  et  enfin  celui  de 
Tomes,  qui  sigoifie  un  saigneur,  à  M.  Daquin,  qui  almoft  beaucoup  la  saignée.  (CUe- 
ron  Rivai ,  page  25.)  U  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui  Patin  ^ponr  se  coOTalocre  W^ 
■outre  n'a  rien  exagéré  en  peignant  les  mé^ectns  tfe  son  Biècle.  (a  .  M.) 
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LiscTTE.  Hippocrate  dira  ce  qu'il  M  plaira;  mais  le  cocher  est 
iDorl. 

86AKAaBU.E.  Paix!  discoureuse.  Allons,  sortons  dlcL  Messieurs,  je 
TOUS  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que  je  1 W 
blie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  yoici... 

(fl  leur  doone  de  l'argent,  et  cliacuD,  ea  te  ncerant.  fait  un  geste  dKTéfeut.' 

SCÈNE  111. 

MM,  DESFONAINDRÈS,  TOMES,  MACROTON,  BAHIS. 
(Oi  faiMreBt  et  toitt9ent  ) 

M.  DESFONiNDEÈs.  Paris  est  étrangement  grand  >  et  il  faut  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

H.  TOHÈs.  Il  faut  avouer  que  j'ai  une  muîe  admirable  pour  eela^et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous  les  jours. 

H.  DcsFON ANDBÈs.  J'ai  uu  chcval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

H.  TOHÈS.  Savcz-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui? 
J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  F  Arsenal;  de  FArscnal,  au  beat 
du  faubourg  Saint-Germain;  du  faubourg  Saint-Germain,  au  food 
du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré;  de  la  Porte 
Saint-HoDoré ,  an  faubourg  Saint-  Jacques;  du  faubourg  Saint- Jac- 
ques, à  la  Porte  de  Richelieu  '  ;  de  la  Porte  de  Richelieu^  ici;  et  d'ici 
je  dois  aller  encore  à  la  place  Royale. 

M.  DESFONiNDRÈs.  Mou  chcval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui,  et,  de 
plus,  j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

H.  TOMÈs  Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle 
des  deux  médecins,  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  une  affaire 
qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  nESFONATiOBÈs.  Mol,  je  suis  pour  Artémius. 

M.  TOHÈS.  Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a 
vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beaucoap 
meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  circonstances,  et 
il  ne  devoit  pas  être  d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites- 
vous? 

M.  DESFONAifDaès.  Sans  doute.  H  faut  toujours  garderies  formalités, 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

^  Celte  porte  s'éJevott  à  rextrém  lé  de  la  rue  de  Riclielien  ;  eUe  fut  démolie  cnnoi. 

'A.M.)  ■•  .     .       -     , 
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X.  T0MÈ6.  Pour  moi,  j'y  siiis  sévère  en  diabte,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis  ;  et  l'on  nons  assembla  on  joor,  itm  de  nous  antres,  avec 
on  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  Faf- 
faire,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  lescboses  n'alloirat 
dans  Tordre.  Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoiont,  et 
la  maladie  pressoit;  mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  ma- 
lade mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  desfonandhès.  C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à 
vivre  et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  *. 

M.  roMÈs,  Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait 
point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  notable 
préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARËLLË,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MAOROTON, 

BAHIS. 

SGANiRELLE.  Mcssicui^s,  l'opprcssion  dc  mafllie  augmente  ;  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOXÈs,  à  ¥.  Desfonandrès.  Allons,  monsieur. 
M.  DESFONANDKÈs.  Non,  moDsicur;  parlez,  s'il  vous  plait. 
X.  TOKÈs.  Vous  vous  moqucz. 
H.  DBSFOif AivoiÈs.  Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 
M.  TOMès.  Monsieur. 

M.  DESFOMAMNIÈS.  MOUsiCUr. 

SGiNARELLE.  Hé!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  cérémo- 
nies, et  songez  que  les  choses  pressent. 

Clb  parleat  tous  quitre  à  la  fois.) 

M.  TOMÈs.  La  maladie  de  voire  fille... 

M.  DESFONASDRÈs.  L'avis  dc  tousccs  messieurs  tous  ensemble... 

M.  MACBOTON.  A-près  a-voir  bi-cu  con- sulté. 

M.  BAHIS.  Pour  raisonner... 

soAN ARELLE.  Eh  !  messîcurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

m.  TOHÈs.  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
(Ule,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande  chaleur 
de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.  DESFONANDRÈS.  Et  moi,  jc  dis  quc  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  par  one  trop  grande  réplétton  :  ainsi  je  conclus  à 
lui  donner  deTémétique. 

*  ifoC  qai  «iprime  la  uii'Mrie  «t  rianpérteiice,  ptr  ttkâikû  au  |eiiM9  ttiMain  »  4"* 
naissent  prçsiue  teu9  avec  le  bec  J^uoe.  iFesiin  de  Pieirey  acte  H,  sctoe  f  0  (A.  M.J 

33. 
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H.  T<nfl3S.  le  soutiens  qaePéniétique  la  tuera. 

u.  Msraiiiifm&s.  Et  moi,  que  la  saignée  fa  fera  monrir. 

M.  TOiiÈ^.  C'est  Men  k  vons  de  faire  Fhabile  homme  ! 

H.  DEiroirAiiikBÈs.  Oui,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prôteraî  le  collet  en 
tout  genre  d'érudition. 

s.  f  0Mè8.  Souyenez-vous  de  Thomme  que  vous  fîtes  crever  ces 
jours  passés. 

m.'9Esm»ÈXwk$.  Souvenez-vous  dé  îa  dame  que  vous  avez  en- 
voyée en  l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  fovÈs,  à  SganareÙe.  Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

11.  lesPONAiiMLÈs»  à  Sganarelle,  Je  vous  ai  dit  ma  pensf^e. 

M.  TOMÈs.  Si  vous  ne  faites  saigner  tout-à-l'hceire  votre  fille,  c'est 
une  personne  morte. 

(U  sort.) 

M«  nflsroofAKDBÈs.  Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart-d'heure. 

(U«ort.) 

SCÈNE  V. 

SGANAftflLLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE.  A  quî  croirc  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conj«re  de  détepcoiner 
mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  passion,  ce  que  vo»s  croyez  le  |^us 
f  P(^ré  à  soulever  ma  fiile. 

M.  MACROTON.  Mon-sicur,  dans  ces  ma-thè-res^là,  il  faut  pro-cé* 
der  a-vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on  dit,  à 
la  vo  lé  e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se^lon 
no-tremat-tre  Hip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

M.  BAms,  bredouillant  II  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce 
-  qu'on  fait;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant  ;  et^  quand  on  a 
faiMi,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  lé  manquement,  et  de  rétablir  ce 
qu'on  a  gâté  :  experimentnm  perieutosnm.  C'est  pourquoi  il  s'agit 
déraisonner  auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les  cho- 
ses, de  regarder letempéramènt  des  gens,  d'examiner  les  causes  de 
la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARBjLtE,  à  paft.Vxm  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.  MACROTON.  Or,  mou-si-cur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  Irou-ve  que 
vo^-tTefiWe-a  u-ne  nM-lihdiêcbPO^nî'-qiit,  et  qa'cHepeutpé-ri-cli-ter, 
si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours;  d^àu-tanlquc  les  sjiïip-tô-mes  qu'elle 
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a  sont  in-di-ca-tifs  d'u-ne  ^a-peur  fu-ii-gl-neu-se  et  mor-di-can-te 
qui  lui  pi-co-te  les«ien-bm-iie$  dq  cer-veau.  Or  cel-te  va-peur,  que 
nous  nom-mons  en  grec  aUmos,  est  eau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu- 
tri-des,  te-na-ces,  et  con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-esdansle 
bas-ven-tre. 

H.  BiHis.  Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  acquis  cette 
malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

H.  MÂCBOTON.  Si  bi-en  donc  que,  pour  lî-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra- 
cher,  ex-pul-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-drau-ne  pur- 
ga-tionvi-gou-reu-se.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-veà  pro-pos,  et 
il  n'y  a  pasd'in-con-vé-ni-ent  d'user  de  pe-tils  re-mè-des  a-no-dins^ 
c'est-à-dire  de  pe-tits  la-ve-mentsré-mol-li-ents  etdé-ler-sifs,  de  ju-leps 
et  de  si-rops  ra-frai-chis-sants  qu'on  mô-le-ra  dans  sa  pti-sa-ne. 

M.  BÀHis.  Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la  saignée, 
que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M. MACBOTON.  Ce  u'cst  pas  qu'a-vec-que  tout  ce-la  votre  fil-le  ne 
pois-se  mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se, 
et  vous  aurez  la  con-so-la-tion  qu'elle  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

M.  BiHis.  U  vaut  mieux  mourh*  sdon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

M.  MACBOTON.  Nous  vous  di-sous  sin-cè-re-ment  no-lre  pensée. 

V.  BAiis.  Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  pro- 
pre frère. 

S6ANÂBELLE,  à  M.  Mûcroton ,  en  allongeant  ses  mots.  Je  vous 
rends  très hum-bles  gra-ces.  [A M.  Bahis,en  bredouillant.)  Et  vous 
suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈ^E  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étois  aupara- 
vant. Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie.  11  faut  que  j'aille  acheter 
de  l'orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre  :  l'orviétan  est  un  re- 
mède dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  '.  Holà! 

4  L'orviétan  est  un  électuaire  dont  la  composition  est  extréniem'înt  compUqnée.  Il  fut 
apporté  à  Paris  en  4647  par  un  charlatan  d'Orvië:e,  Tille  d'Italie,  et  yenda  en  place  pa- 
bli<|ue  sur  des  tréteaux.  Le  nom  de  la  yille  d'Orfièle  avoit  passé  an  charlatan ,  et  du 
charlatan  au  reaiède.  Aujourviluii  l'orviétan  a  cessé  d'êire  àU  iiMi|e;  mfts  le  root  t9i 
resté  dans  la  laugn?.  (A.  M.) 
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SCÈNE  VII. 
SGANARELLE,  ON  OPÉRATEUR. 

soANARELLE.  MoDsicur,  je  VOUS  pric  de  me  donner  une  boite  de  vo- 
fre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 
h  OfÈKkiEïiK  chante. 
F/or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan , 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 
>lon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 
Plus  do  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  un  an  : 
La  gale, 
La  rogne, 
La  teigne, 
l>a  fièvre, 
La  peste, 
La  goutte. 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  Torviélan  ! 
SGANARELLE.  Monsicur,  je  crois  que  tout  For  du  monde  n'est  pas 
capoble  de  payer  votre  remède;  mais,  pourtant,  voici  une  pièce  de 
trente  sous  que  vous  prendrez,  s'il  vousplaft. 
l'opérateur  chante. 
Admiiez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tofis  les  maux  que  ,  sur  nous ,  l'ire  du  ciel  répond  : 
La  gale, 
La  rogne, 
La  teigne, 
l^  fièvre, 
La  peste, 
La  goutte, 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ? 
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SCÈNE  VIII. 

(Plusieurâ  TriveUns  et  plasiearâSoaramoucheâ,  valets  de  l'opérateur,  se 
réjouissent  en  dansant.) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MM.  FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.  FiLEKiN*.  N'avez-Yous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer 
si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être  que- 
rellés comme  déjeunes  étourdis?  Ne  voyez-YOus  pas  bien  quel  tort 
ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde?  et  n'est-ce  pas  as- 
sez que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont 
entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au 
peuple,  par  nos  débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art? 
Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de 
quelques  uns  de  nos  gens  ;  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contesta- 
tions nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière,  et  que,  si 
nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes .  Je  n'en 
parle  pas  pour  mon  intérêt,  car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  ét^li  mes  pe- 
tites affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants;  mais  enfin 
toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel 
nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué 
de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales  extrava- 
gantes, et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous 
pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme  vous  savez,  qnità- 
chons  à  nous  prévaloir  delà  foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude 
de  la  plupart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  b(»nmes 
par  leur  foible,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exem- 
ple, cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  le$ 
louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent;  et 
c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes  considérables. 
Les  alchimistes  tâchent  à  [H'ofiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les 

*  Onel<|iiet  ooramenUtcon  ont  petisé  qa»,  sons  le  Mm  de  FUerio,  BfoUère  aTott  per- 
aoDBifié  la  Paca'té.  Ce  nom  vient  da  grec  fiA«ç  ific«$>  «ml  de  U  mort.  (A.  il.) 
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riehessas,  en  promettant  dca  montagites  Hot  à  ceux  qui  les  écoutent; 
et  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prédictions  trompeuses,  profi- 
lenl  de  la  tenité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus 
grand  foible  des  hommes,  c'est  Pamour  qulls  ont  pour  la  vie;  et 
nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre  pompeux  galimatias,  et 
sarons  prendre  nos  avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de 
mourir  leur'donne  poor  n^tre  métier.  Gonsérvons-nous  donc  dans 
le  degré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert 
auprès  des  malades  pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la 
maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'al- 
lons point,  dis-)e,  détruire  sottement  les  hevreuiGs  préventions  d'une 
erreur  qui  donne. du  pain  à  tant  de  personnes,  [  et,  de  l'argent  de 
ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si 
beaux  héritages.  ] 

V.  TOMÈs.  Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais  ce  sont 
chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n'est  pas  le  mattre. 

s.  FaERHf .  Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et 
isisons  ici  votre  raccommodement. 

M.  BESFORANDRÊs.  J'y  cottscns,  qu'll  me  passe  mon  émétique  pour 
k  malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour 
leprenner  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FiLERoi.  On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la 
raison. 

M.  nBSFONAiiDRès.  Cela  est  fait. 

M.  FiLCRiif.  Touchez  doûclà.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  plus 
de  prudence. 

SCÈNE  II. 
M.  TOMÈS,  M.  BESFONANDRÈS,  LISETTE. 

iissTfs.  Quoi!  messieurs ,  vous  v<MÎà,  et  vous  ne  songez  pas  à  ré- 
parer lé  fort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecnie! 

M.  TOMÈS.  Gomment  1  Qu'est-ce? 

iiffiTTe.  Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur  vo- 
tre métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vîent  de  tuer  un  homme 
d'un  gnmd  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.  TOMÈs.  Écoutez,  tousfaites  la  railleuse;  maïs  vous  passerez  par 
Bos  mains  quelque  jom*. 

usETTB.  Je  vous  pentt«t6  de  me  tuer,  lorsque^  j'auwii  recours  à 
vous. 
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SCÈNE  III. 
CLITANDRE,  en  habit  de  médecin  ,  LISETTE. 

CLiTANBRp.  Hé  bienl  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois- 
tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme?]  me  trouves-tu 
bien  ainsi? 

LISETTE.  Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendois  avec  impa- 
tience, fiafia  le  tiiel  m*a  feit  d'un  naturel  le  plus  bumsàn  du  moade, 
et  je  ne  puis  voir  deux  amaats  soupirer  l'un  pour  Tautre  qu'il  ne  me 
prenne  une  tendresse  diaritable,  et  un  désir  ardent  de  soulager  les 
maux  qu'ils  souflrent.  Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lu- 
cinde  de  la  tyiannie  où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous 
m'avez  plu  d'abord:  je  me  ccomois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut- 
être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à 
qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plu»  fins  de  ce  monde  ;  et,  si  cette 
aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies  pour 
arriver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement,  je  reviens  vous 

quérir. 

(CUtandre  se  reUre  dans  le  fond  du  tUéâtre.) 

SCÈNE  IV. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

tiSETTE.  Monsieur,  allégresse  !  allégresse! 

SGAIÏARELIE.  Qu'cSt-CC? 

iisETTE.  Réjouissez-vous. 

SGiNiBELLE.  De  quoi? 

LISETTE.  Réjouissez-vous,  vous  dis-jc. 

SGANABKLiH.  Dîs-moi. d^uceo  qoex^'cfil,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

-  uBETTï.  Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant,  que 
vous  chantier,  que  vous  dansiez. 

SGANABELLE.  Sur  qUOi? 

LISETTE.  Sur  ma  parole. 

flCAKAKELLE.  AlloHs  douc.  {Il chun^  ct dansô.)  La  lera  la,  la,  la, 
lera,  la.  Que  diable! 
LISETTE.  Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 
scAifAïUBLLE.  Ma  IHle  est  guérie  ! 
lasElTTE.  Oui.  U  TOUS  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
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porkance,  qai  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se  moque  des  autres 
médecins. 

SfiANiEELLE.  Oà  est-il? 

LISETTE.  Je  vais  le  faire  entrer. 

sGANiRELLE,  s€uL  II  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 
CLITANDRË,  en  habit  de  médecin,  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitandre,  Le  voici. 

SGANAREixE.  Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE.  lia  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe  ;  et  ce  n'est  pas 
parle  menton  qull  est  habile. 

SGANARELLE.  MonsicuT ,  OU  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE.  MonsicuT,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  au- 
tres. Ils  ont  Témétique,  les  saignées,  les  médecines  et  les  lavements; 
imais  moi,  je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons ,  par  des  lettres , 
par  des  talismans,  et  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE.  Que  vous  ai-jc  dit? 

SGANARELLE.  Voilà  uu  grand  homme  ! 

LISETTE.  Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une 
chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE.  Oui,  fâÔS. 

CLITANDRE,  tâtantlepoulsà  Sçanarclle,  Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANAEELLE.  Vous  counoîssez  cclaici? 

CLITANDRE.  Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille* 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  LDCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre,  Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès 
d'elle.  [A  Sganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux* 

SGANARELLE.  Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE.  Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  entende. 

(SganareUe  et  Lisette  s'ékiigneiit) 

CLITANDRE,  bos,  à  Lticinde,  Ah  I  madame,  que  le  ravissement  où 
je  me  trouve  est  grandi  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer 
mon  discoiu^!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'ayois,  ce 
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me  semblait,  cent  choses  à  tous  dire  ;  et ,  maintenant  qne  j*ai  la  li- 
berté de  TOUS  parler  de  la  façon  qoe  je  soohaitois,  je  demeare  inter- 
dit, et  la  grande  joie,  où  je  sois  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUcmoE.  Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens;  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  fie  pouvoir  parler. 
:  CLiTANOBE.  Ah  !  madame ,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  oie  fût  permis  de  juger  de 
votre  ame  par  la  mienne  !  Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que 
ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui 
me  fait  jouir  de  votre  présence? 

lUGEfOE.  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  là  pensée,  vous  m'êtes  rede- 
vable an  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beaucoup 
de  joie. 
SGiiNiKELLE,  à  Lisette.  Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  pi'ès. 
tisBTTE,  à  Sganarelte.  C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous 
les  traits  de  son  visage. 

GLiTiKDRE,  àLucinde.  Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces 
bontés  que  vous  me  témoignez  ? 

LUciNDE.  Mais,  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées? 

GLiTANDRE.  Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'être  à  vous ,  et  je  vais  le  faire  paroîlre  dans  ce  que 
vous  m'allez  voir  faire. 

soÀNAaBLLE,  à  CUtandre.  Hé  bien  !  notre  malade  ?  Elle  me  semble 
un  peu  plus  gaie. 

cutaudre.  C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes 
que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le  corps , 
et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  maladies,  ma  cou- 
tume est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir  iaux  corps. 
J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les  traits  de  son  visage ,  et  les  lignes 
de  ses  deux  mains  ;  et,  par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  re- 
connu que  c'étoit  de  l'esprit  qu'elle  étbit  malade,  et  que  tout  son  mal 
ne  venoit  que  d'une  imagination  déréglée,  d'un  désir  dépravé  de 
vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et 
de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 
SGANAEELLE,  à  part.  Voilà  un  habile  homme  î  . 
CLiTANDRE.  Et  j'ai  cu  ct  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aversion 
effroyable. 

SGANARELLE,  à  part.  Voilà  un  grand  médecin  ! 

GLrrANORE.  Mais ,  comme  il  faut  flatter  rimagination  des  malades , 

I.  34 
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éÊ4  MijmœmwàaiBaa. 

4t  91e  j'ai;v«i  en  eUe  de  raliéiiatii«î  d'esprit^  elmèiM^ill  y  aanit'éi 
férU  à  ae  loi  pas  dooner  ua  promptseeoars,  je  Tai  piisefar  lea 
foible,  et  lai  ai  dit  que  j'étoie  yena  ici  pour  vous  la  demadac  en 
mariage..  Soedaio  soa  ^isaga  a  diangé ,  soh  teint  s'est  écUrct ,  ses 
yeax  se  sont  animés;  et,  si  mos  Touiez,  pour qadfues  jours,  Veato- 
laair  dans  cette  encenr ,  Tons  verrez  gae  noos  la  tirerona  d'aà  elle 
«at. 

saèXiBELLB.  Oui-dà,  je  le  veiu  hien. 

cuuxwu.  Après»  nous  ferons  agir  d'antres  remèdes  pour  la  goéiûr 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

8AA]iiiaax.i.  Oui,  cela  est  le  miimx  du  monde.  Bé  iMa!  nMiik; 
ToilàflMBsmur  qui  a  envie  de  t'épaoser^  et  je  lut  ai.ditfw  jelri«» 
lois  bien. 

ucDiPS.  Hélas  1  est-il  possiUe? 

soiHiMDXB.  Oni. 

LucmDE.  Mais  tout  de  bon? 

SOAIfAtELUB.  Oui,  Olli. 

LCcnfDE,  à  Cliiandre.  Quoi!  vous  êtes  dans  les semimeiiisd'toe 
non  mari? 

ciiTAsnas.  Oui,  madame. 

UJGOH)!.  Et  mon  père  y  consent  ? 

AGAXàMMUM.  Oni,  ma  fille. 

Lucii^DB.  Ah  1  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritaUei 

aiTÀNBas.  N^en  dootez  pmnt,  niadame.  Ce  n'eal  p»  d'aajMr* 
d'hui  que  je  vous  aime,  et  que  je  brtde  de  me  voir  votre  masL  ie  m 
9m  venu  ici  que  poar  cela  ;  et ,  si  roas  voulez  que  je  voBadiniaet- 
tement  les  choses  eomme  elles  sont ,  cet  habit  n'est  qu'un  p«r  piè* 
texte^nventé,  et  jen'ai  fait  lemédecm  qoepoum'approcherde  yisks» 
et  obtenir  [  pins  fiidlemen  t  ]  ce  que  je  soubaite. 

uanae.  C'est  me  donner  des  marques  d'imasMor  Uen  tendre,  cl 
^'y  suis  sensSde  autant  que  je  pois. 

aeiNiULiE ,  à  part  0  la  foUe  !  6  la  folle  !  A  la  laHe  ! 

uiGiifOE.  Vous  voulez  donc  bien,  mon  père^.  madcumor  nmôew 
pour  époux? 

SGANABELLE.  Oui.  Ça,  dottue-moi  ta maiu.  Domneirmoi  uBpc» 
aussi  la  vôtre,  pour  voir. 

.«uvAiDaB.  Mais,  monsieur... 

SGANARELLE ,  étouffaut  de  rire.  Non ,  non ,  c'est  pour...  ponr  loi 
contenter  l'esprit.  Touchez  là.  VoÉ»  qui  ast&it 

aiTAjHH».  Acceptez,  pour  ^gage  de  ma  Mj  cet  wamm^ftm 
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vous  donne.  ('Bas,  à  Sganarelle.)  C'est  on  anneau  constellé,  qui 
guérit  les  égarements  d'esprit. 

LucuMMB.  Faisons  dMc  le  eoatrat,  afin  que  rien  s'y  nfiiqiie. 

GLiTAifD&E.  Héiasljele  veux  bien,  madame.  (Bus  à  Sganarelle,)  Je 
vais  faire  monter  Tbomme  qui  écxit  mes  jemèdes^  et  lui  faire  croire 
que  c^esl  un  notaire. 
.  sGAifiEELLE.  Fort  bicu. 

GUTANDBE.  Holà  !  faites  moutèr  le  notetire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LuciNDE.  Quoi  !  vous  avicz  amené  un  notaire? 

CLITANDAB.  Oui,  madame. 

LDGiNDE.  J'en  suis  ravie. 

SGANÀRELLE.  0  la  follc!  ô  la  folle! 

SCÈNE  Vil 

LE  NOTAIRE,  CLlTjy^ftRfi,  SfrANARELLE,  LU01N|>R, 
USBTTE. 

(  clUandre  parie  ba«  m  aeCaîre.) 

SGÀiiiARELLE,  au  notaire,  Oui^  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat 
pour  ces  deux  personnes  là.  Écrivez.  (A  Lucinde.)  Voilà  le  contrat 
cju'on  fait.  (Au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage. 
Écrivez. 

uJciNDE.  Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  TfoTAiKE.  Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'avenir  signer. 

sGAiïARELLE.  Voîlà  un  coutrat  bientôt  bâti. 

£&i2iAiiDfts,  à  Sgmarelle.  [Mm]  au  moins,  [«lOBÔaur...] 

SGAivARELLE.  Hé I  nou ,  VOUS  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  [Au  no* 
taire.)  Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  siigner.  (A  Lucinde.)  AJIms^ 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signc^^ai  tantèt,  mi^l. 

.iccBfttE,  Non,  non,  je  veux  avoir  le  eontrai  entre  ums  mains. 

SGANARELLE.  Hé  bien  I  tiens.  [Après  avoir  Ugn&^  fifrtu  contente?. 

LiMURWE.  Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGAïuaELLB.  VoUàqui  est  bien,  voilà  qui  e$t bien. 

a<iVA]|DBE.  Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la.pràcautioi^  d'ame- 
ner un  notule;  j  ai  eu  celle  encore  de  iaire  venii*  dies  voisL  ctdi^  âb- 
slruments  [et  des  danseurs^  pour  célébrer  la  fétc ,  et  pour  nous  ré- 
jouir. Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec  moi» 
cl  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier  avec  leur  harmonie 
[et  leurs  danses]  les  troubles  de  l'esprit. 
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SCÈNE    VllI. 

LA  COMÉDIE,  LE  RALLET,  LA  MUSIQUE,  emenMe. 

Sans  nous,  tons  les  hommes 
Beviendroient  malsains, 
Et  c'est  noDS  qai  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippoerate, 
Et  qu'\)n  vienne  à  nous. 

TOUS  TlOIS  ERSEIIBLE. 

Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(l'endant  qite  let  Jeux»  les  Ris  et  les  Plaisirs  dament.  Clitandre  emmène  Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

SGANARËLLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANAKELLB.  Voîià  une  plaisautc  façon  de  guérir  !  Où  est  donc  ma 
fille  et  le  médecin? 

iisBTTE.  Us  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGÀifiBELLE.  Gomment,  le  mariage? 

LISETTE.  Ma  foi ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  *,  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

sgânàrelle.  Comment  diable!  {Il  veut  aller  après  CUiandreet 
Lucinde,  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi  aUer,  laissez-moi 
aller,  vous  dis-je  (Les  danseurs  le  retiennent  taufôurs,)  Éiiortfe? 
(Ils  veulent  faire  danser  Sganarelle  de  forée.)  Peste  des  gensi 

1  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chasse.  On  prend  les  bécasses  avec  des  lacets  oa 
collets,  et  elles  se  brident  elles-mênes.  (P.) 

FIN  OB  L^AMOUK  MKDBCTW. 
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COMÉDIB  EN  CINQ  ACTES.  —  1666. 


PERSONNAGES.  ACTBUaS. 

i LCESTE,  MiMDt  de  Célimèiie.  MoliUi. 

rBILIKTE,  ami  d'Alcette.  La  TnMHixiàftB. 

OKQN  TE,  amant  de  Célimène.  Do  Ceout. 

CÉLIMfcNB.  Arm.  Béjiet. 
£  LIANTE,  coutiiiede  CéUmène.  Mlle  n  Beie. 

A  R8I  !tOÉ,  amie  de  Célimèoe.  MUe  Dopaec 


PERSONNAGES. 


La  «bamb. 


AGA8TE, 

CLITA.NDRB, 

BA8QDE,  TElet  de  CdIfaBftM. 

UN  GABDEdelamaréchaussét 

de  Frattœ.  Dt  lut. 

DCBOIS,  valeM'Alcesle.  BiiABT. 


La  scène  est  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PBiLiNTE.  Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

ALCESTE,  assis.  Laissez-moi,  je  vous  plie. 
PBaiNTE.  Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarreiie. .. 
ALCESTE.  Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  cQurez  vous  cacher. 
puaiNTE.  Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 
ALCESTE.  Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 
PHILINTE.  Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre; 

Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 
ALCESTE ,  se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Tétre; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroltre, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  ^iTOmpus. 
PHILINTE.  Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 
ALCESTE.  Allez,  vous  dcvricz  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser, 
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VX  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  VMS  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Elf!faMg»c#p»uf  tuiles dètnièieB  tâidtcsisQl;. 

De  f>«>tesliBirtoi^>d!ofltei  et  Je:seriiieats, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemenfs  : 

Kt,  ^piand  je  voQ^^eman^  afo^  fHoI  eii^cet  bomme, 

A  peine  pouvez- vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tomba  en  vous  séparant, 

£t  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indiiïéittnt. 

iMWeu!  c'est  nM  chose  «idigne,  tèche,  infâme, 

Des^dimisseT  aism  jusqu'à  trahir  son  amc; 

lEt  si,  par  un  maihœr,  j'en  avois  fait  «aitaiit, 

Je  m*ifm,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instairt. 
rniLiNir.  Je  ne  voî»  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 

Et  je  vous  sup^ferai  d'avoir  pour  agréable 
'     Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 

Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plait. 
iLGBSTfi.  Que  la  plaisanterie  est  -de  mauvaise  grâce  ! 
PHAiNTE.  Mais,  sérieusement,  que  voulez- vous  qu'on  fasse? 
ALCESTE.  Je  veux  qu'on  s<»t  s'mcère,  et  qu'en  homme  d'honneur 

pn  ne  làehe  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 
FHKiNTE.  Lorsqu'un  bomflie  vous  vient  embrasser  avec  joiO; 

II  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 

Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements, 

ft  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments 
ÂLCESTE.  Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 

Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 

Ces  obligeants  (fiseurs  d'inutiles  paroles, 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 

Et  traitent  du  même  air  Thonnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse. 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tenfdresse, 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  i!  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d*ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 
€t  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 

Digitized  by  LjOOQ IC 


MSfBtj  scÉm*  u  5éi^ 

Dès  qufdfli  voit  fii'fiB  mm  mêle  avec  tirdt  Fonrrers  : 

Sur  quelque  préférence  use  eilinie  se  fonde, 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'esthaur  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  âoemeiy  daas  «es  ykxs  du  temps^ 

Ho^eu  !  vous  a'ètfis  pas  pour  Alfe  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  conqMsMice  \ 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  diiférenee  ;  \     I       i 

Je  veux  qu'#ft  tire  disângue  ;  et,  pour  le  traoMSiier  )i^ei,    j  > 

l^mi  du  genre  huoiain  n'est  poûtt  du  tout  mem  MU       \\ 
PHiLiNTE.  Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l^ôn  Teflde 

Quelques  dehors  eivih  ifae  Fusage  denooide. 
ALGESTB.  N^a,  voi»'dis-je  ;  on  âevroit  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'^n  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentimenDs 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 
PHILINTE.  U  est  bien  des  endrmts  où  la  pleine  franchise 

Benûandroit  ridicule,  et  seroit  peu  permise; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  àvotre  austère  honneur, 

U  est  bon  de  cachpr  ce  qu'on  a  éhns  le  eoeor. 

Seroit-il  à  propos,  et  de  la  bienséance,  -~> 

De  dire  à  fiiyie  gens  tout  ce  que  d'eux  Ton  pensée     /  / 

Et,  quand  ona  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît,  J  i  ^ 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est?        /   /  t.  ^^^. 

AlCESTE.  Oui.     jj 

PHiLiNXB.  Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieiUe  Emilie 

Qu'à  soft  ég0  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 

Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandaUsc  ckacnn? 
ALCESTE.  Sans  doute. 

PHILINTE.  k  Dorilas,  qu'ilest  trop  importun  ; 

Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  («reiHe  qu'il  ne  lasse 

A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 
ALCESTE.  Fort  bien. 

'pHiuNTR  Vous  vous  moqucz. 

jk&cttTE.  Je  ne  me  moiq«e  point, 

Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  pcnnt. 

Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  villo         i 

Ne  m'offrent  rien  qu'd)jets  à  m'échauffer  la  bile;       |  • 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  pfofond, 
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Quand  je  vois  vivre  enti*e  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  pailout  que  lâche  flatterie, 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 
PHiLiNTB.  Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 
£t  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
<3es  deux  frères  que  peint  V École  des  MaHs, 
Dont... 

ALCESTE.  Mou  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 
pBiLiNTE.  Non  :  tout  de  bon,  quittez  fontes  ces  incartades. 
,     l^e  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 
Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 
Partout  où  vous  allez,  donne  ta  comédie  ; 
Et  qu'un  si  grand  courroux  contie  les  mœurs  du  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès' de  bien  des  gens. 
/  ALCESTE.  Tant  mieux,  morbleul  tantmieux,  c*est  ce  que  je  demander 
'       Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  Ina  joie  en  est  grande! 
/       Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 
I        Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PHiLiNTE.  Vous  voulez  uu  graud  mal  à  la  nature  humaine. 
ALCESTE .  Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 
PHILINTE.  Tous  les  pauvrcs  mortels,  sans  nulle  exception. 
Seront  enveloppés  dans  celte  aversion. 
Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
^     ALCESTE.  Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
/  i  j       Les  uns,  parcequ'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Z'     Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître; 
Partont  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulemenls  d'yeux,  et  son  ton  radouci, 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
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£t  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revélu, 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu  ; 

Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 

Son  misérable  honneur  ne.  voit  pour  lui  personne  : 

Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit,   I 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit  7 

Cependant  sa  giimace  est  partout  bien  venue; 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 

Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  disputer. 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  remporter. 

Tètebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures,      | 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures;     |        y 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soUdûnsf 

De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains.  -" 

rniLiNTE.  Mon  Dieu  !  des  mœurs  do  temps  mettonsHdous  moins  en  peine,  r 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  riguem*, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

)I  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 

A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable; 

La  parfaite  raison  fait  toute  extrémité. 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 

Elle  veut  au  mortel  trop  de  perfection  : 

11  faut  fléchir  au  temps isans  obstination; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde. 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tons  les  jours  ^ 

Qui  pourroiènt  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours ;'>) 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  pai^oltre,    \ 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 

J'accoutume  mon  amé  à  souffrir  ce  qu'ils  font,        /  |     y 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville,  •       f  }> 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile,    j  / 
ALCESTE.  Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien. 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 

Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'an  ami  vous  trahisse. 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 
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On  «pi*«ii  lâche  kMÊffri^mé^amislsiem^  Sb  Tdos; 
Yerces-Tow  ^oiit  cela  sans  tous  neMe  en  eemroiix  ? 
xmRT£.  Oui,  je  f^i»  oes  défsats,  dont  votre  ame  miirmiire, 
€âiBme  vices  nais  à  l'hooNtiBe  naftire  ; 
Et  iBon  e^rit  enfin  n^estptt^j^s^  effeiMé 
9e  voir  un  home  fmtbe,  iii}Qste,.i]ftére9sé,^ 
Que  de  voir  des  vaamrsBflainés  âe  GàPDftge' 
I      ]>6s  «âges  maliaisaiit»,  •KTdes  loups  fleiiis  dé  rage. 
itCMTfi.  Je  me  verrai mMff,  mettre  enpiira^  voler, 
fiansque jo  soia...  MefUënl  je  nevefor  firinft  paAer, 
Tant  ce  naisoDuemeiit^eat  fl^  fiiMpetUn^tce  ! 
fBiLnm.  Ma  foi,  voosfnrezMoiide^^nderte'dlaiiee'. 
€oaCf«  votre  partie  Matez  tni  peit  fiMms , 
£t  doonez  au  procàsime  ptft  doTOs  ades. 
AMMni.  fem^ga  iaiiflraipahit,  c'est  mtechose  dite. 
PHaiNTE.  Mais  qui  viniez^vovs  dose  qui  foorvon^scIReitef 
ALCBSTE.  Qui  je  veux?  La  vaîB0&3  jam  bon  droit,  réqiâté. 
PBiUNTE.  Aiican  ju^e  fur  vvus  m  sera  visité? 
▲lOBTJS*  Non.  Est-ce  que  isa  oaose  estîajus^  eu  douteuse  ? 
nilmtE.  J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fAdtrense» 
El... 
/  ALGESTE.Non.  J'airésolnden'enpasfakeunpas. 
1      J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

poiLorsas:.  Me  tous  y  iez  pas. 
ALCESTE.  Je  ne  remuerai  points 

PHiLons.  Votre  partieest  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  eutraiiier.. . 

ALCESTE.  Il  n'importe. 
PHiUNTE.  Vous  vous  tromperez. 

àâ^GBstM^SmL  J'en  veux  voir  le  «loeès. 
PHliiNTE.  Mais... 
I  ALCEsw..J'aarai  le  plaisir  à»  fecàfe  mon  procès. 

PHiLmTE.  Mais^enfin. .. 
'  ALGESTB.  Je  i^Eesrai  dans  cette  plaidme 

Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie. 
Seront  assez  méebaiits.,  scélévab,  ft  pervers, 
Pour  me  faine  injustice  aux  yeux  de  l'umvevsv 
PHf  LIN  TE .  Quel  homme  I 

AL€B8i«..Je  voudDO»,  m'^'contét-il  grand'<àoso, 
Pour  la  beauté  du  fait,  afvuir  pendu  ma^saaae. 
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pfliLffiTE.  On  se  riroit  de  nms  Alceste,  tMt  de  1k»> 
Si  Toa  vous  entendoit  patler  de  l»fM^. 

ÀLC£ST£.  Tant  TBspoorqm  riroit 

nmmvs.  Mens  cette  rM^ie 
Une  vous  voulereotmlt  avee^eXMtitade, 
CettefleîAeidB0tem4)à  yots  vous  vexâmùet, 
La  trouvez-Yo»  ici  dims  ce  que  ymm  amex? 
Je  m'étoime,  poor-BKtt,^a'éteiit,ep]nDeilfe8<»nMe, 
Vao^^lte  gvme  humin,  si  fort  bnm9és  ensemUe ,   ' 
Malgré  tout  ce  |pifnU;  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  cbez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  quitte  surprend  ^leore  éavttlage, 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'ea^gage.  j 
La  sincère  Éliante  a  du  peschaut  pour  vous,     j^ 
La  pmd»  Aspaoé  vous  v4mI  d'un  aâl  fart  dew  :  ! 
CefeoésiBi  à  leurs  vœux  votre  asie  se  refose,     j 
Taafts  qu'en  ses  liens  Célkntee  Famuse, 
De  qui  Thumettr  coquette  et  Fesprit  médisant 
SeoMent  si  fort  dauner  daas'les^nuBuis  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  partant  une  haine  mortelle, 
Vous  pouvez  bien  soufbir  ce  qu'en  tient  cette  bdle? 
Ke  sont-ce  phis  défàJiIsrâaas^utt  objet  si  doux? 
N«  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez- vous? 

iLCfiSw.  Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeiiM  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  cpi'on  lui  trsuve  ; 

.  fil  |e  «vis,  ipiel^e  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  à  les  voir  ^  comme  à  les  condamner. 
HflBs  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 
le  conTesse  mon  foible,  elle  a  Fart  de  me  plaire  : 
Tai  %em  vcnr  «es  défauts,  et  j'ai  Iteau  l'en  Mâmer, 
Ea  dépit'qu^on  en  ait,  die  ^iaifaimer;  \ 

Sa  grâce  est  la  plus  ferte;  et,  sans'éte^te,  msrftkmme 
l>e'ces  vices  du  temps  pouiTa  purger  so»ame; 

PHitiNTE.  Si  vous  faites  cela,  vousneferttrpttS'peir. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

à3L(am!%'?9ar,  parbteu  !j  ^ 
Je  ne  Faîmerois  pas,  si  je  ne  creyois  Pétre. 

rHii.iNT£.  Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  parotfre, 
D'oii^^^vieflft  que  i^  rivaux  vous  eams^nt  dte  Vennui? 

AiCESTc.  C'est  qu'un  cœur  bien  affeint  veut  qti^unsoif  toiit  à  lui; 
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Et  je  ne  viais  ici  qa'à  dessein  de  lui  dire 

Tout  ce  que  là^essus  ma  passim  m'inspire. 
PBiLUfTE.  Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs, 

Sa  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupirs; 

Son  cœiur,  qui  tous  estime,  est  solide  et  sincère; 
1   Et  ce  choix,  plus  conforme,  étoit  mieux  votre  affaire. 
iLCESTE.  II  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
I  !|      Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  Famour. 

PBiLiNTE.  Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  Tespoir  où  vous  êtes 

Pourroit... 

SCÈNE  H. 
ORONTE,  ALCESTE,  PHILÎNTE. 

vOBONTE,  à  Alcesie.  J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 

Éliante  est  sortie,  et  Céiimène  aussi. 

Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 

J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 

Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 

Et  que,  depuis  long-temps,  cette  estime  m'a  mis 

Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 

Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 

Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité. 

N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
(Pendant  le  discours  d'Oroote,  Aloette  est  révenr,  et  semble  ne  pas  entendre  que  c'est 
à  lui  qu*on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rêTerie  que  quand  Oronte  loi  dit  :  ) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 
ALCESTE.  A  moi,  monsieur? 

OEONTE.  A  vous.  Trouvcz^vous  qu'il  vous  blesse? 
ALCESTE.  Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 

Et  je  n'atteadois  pas  l'honneur  que  je  reçoi, 
ORONTE.  L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 

Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
ALCESTE.  Monsieur... 

CROATE.  L'état  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 

Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 
fLGESTE.  Monsieur... 

\  ORONTE.  Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 

,  A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 
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iLCESTfi.Monsieiir... 

OEORTB.  Sois-je  da  del  écrasé,  si  je  mens  ! 

Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments. 

Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 

Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 

Touchez  là,  s'il  vous  platt.  Vous  me  la  promettez, 

Votre  amitié? 

ALGESTE.  Monsieur... 

OBONTE.  Quoi  !  vous  y  résistez? 
iLGBSTE.  Monsieur,  c'est  trop  d'bo^eur  que  vous  me  voulez  faire,  ': 

Mais  Tamitié  demande  un  peu  plus  de  mystère;  / 

Et  c'est  assurément  en\>rofaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitre  ; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché* nous  nous  repentirions. 
OBOHTE.  Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage,  / 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage .  / 

Soutirons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais,  cependant,  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 

Il  m'écoute,  et,  dans  tout,  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avet^e  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 
ALCESTE.  Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE.  Pourquoi? 

ALGESTE.  J'ai  le  défaut 

D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 
OROKTE.  C'est  ce  que  je  demande  ;  M  j'anrois  lieu  de  plainte, 

Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 

Vous  aUiez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 
ALGESTE.  Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 
OBONTE.  Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L*espoir.,,  C'est  une  dame 
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Qui  de  quelque  espérance  aToit  flatté  ma  flanune. 
Vespoir...  Ce  ne  softt  (loiaft  de  ces  grands  yen  peiq^ux, 
Miûs  de  petits  vers  doux,  tendres^  et  langoureux. 

iLG£ST£.  Hous  Terrmis  biea. 

oaoïiTE.  Vespoir..,  le  ne  sais  si  le  ^te 
Pourra  vous  en  pavottre  assez  net  et  faeile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

iLCESTE.  Nous  allons  voir,  monsieur, 

oao^TE.  Au  reste,  tous  «aurex 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quirt  d^beure  à  le  fake, 

ALGESTE.  Voyons,  moBâeur;  le  temps  ne  faitrie»  àl'àfiîve. 

OEONTS  Ut. 

L'esp(»r,  il.  est  yrai,  bous  soulage, 
El  nous  berce  un  temps  notre  emiin; 
Mais,  Philîs,  le  triste  arautage, 
Lorsque  n^n  ne  marche  après  lut! 
PBiLii^TE.  Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 
ALCESTE,  bas,  à  Philînie: 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouvjer  cela  beau  ? 

OBONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 
PHiLiNTE.  Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  spnl  misesl 
ALGESTE)  bas,  à  Philinie. 
Morbleu!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises? 

OROSTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mêa  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 
Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  PhiUs ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 
THiLmTE.  La  chute  en  est  jolie,  aihKireiise,  admirable. 
ALcxsTEybas,  à  pmrt. 
La  peste  de  ta  chute  l  empeêsonnair  au  diable  !     < 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  ie  nez  ! 
jpjBiuPïiB.  Je  B'aij  ainaisouï  de  vers  si  \mi  toor^és. 
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ÀMSS»»,  tes,  àjMir/. 

Morbleu! 
OEONTE,  à  Philinie.  Vous  me  flattez;  et  Ttns.cxoyes  fvâtfitlm^. 
PHiLiiiTE,  Noai,  j/dMGi  flatte  poiat* 

ÀLCESTE^  basr  àpoTt  Hé  l  .qttafoi*4tt  iOBC,  teaUiBe? 
OBORTE,  à  Akesie.  Mais,,po«if  iQus,  tous  B9^ei.faA  est  notie  traité. 

Parlez-moi,  je  tous  prie,,  avec  sincésité. 
ÀLCESTE.  Monsieur,  cette  matière  est  to^jo^rs  déboîte. 

Et  sur  le  bel-esprit  nofis.aiBiâiii  ^'oa  Aouaflalite. 

Mais  un  jour,  à  qudqa'us  dont^  taicai  le  mHH 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  deaa  façM, 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  enfila      * 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'U  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressemeats 

Qu^on  a  défaire  éclat  de  tels  amusameats; 

1^  qoe,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages. 

On  sVxpose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 
OBOiiTE.  Est-ce  que  vous  voulez  me  dédar^  par  là 

Que  j'ai  foti  de  vouloir... 

ALCESTE.  Je  n&dia  pas  cela. 

Mais  je  hri  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomne; 

Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme  ; 

Et;  qu'eùt-on  d'autre  part  cratbdles  qualités, 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  cdtés. 
OBONTB.  Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 
▲ICESTB.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  nepoint  écrire, 

Je  lui  mettois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps, 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 
OBONTE.  Es^ce  que  j'éoris  mal?  et  leur  ressemblerots-je? 
ALCESTE.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  dis(Hs-je, 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vovs  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu'aux  malhem*eux  qui  composent  poor  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations, 

Dérobez  au  public  ces  occupatioM^ 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'mi  voivseimie, 

Le  nom  qoe  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme» 
Four  prendre,  de  la  main  d'unavide  imprineor, 
Celui  de  ridkaie  cTMiéiiHrMIefir. 
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C'est  ec  que  je  tâchois  de  loi  faire  comprendre. 
OBONTE.  Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 

Mais  ne  pois-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet. . .  ? 
ALCESTE.  Franchonent,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  ' . 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
£t  vos  ex|^*essions  ne  sont  point  naturelles. 
Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  vn  temps  notre  ennui  ? 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui? 
Pour  ne  me  donner  que  F  espoir? 
Que,  Ne  vùus  pas  mettre  en  dépense. 
Et  que,  Philis  on  désespère, 
Ahrs  qu^on  espère  toujours? 
Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité , 
Sort  du  bon  C2»*actère  et  de  la  vérité  ; 
Ce  n'est  que  jeux  de  mots,  qu'affectation  pure, 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 
Nos  pères,  tout  grossiers,  Tavoient  beaucoup  meilleur; 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire. 
Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  ; 
Si  le  roi  m'avoit  donné 
Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallut  quitter 
L'amour  de  ma  mie  t 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J^aime  mieux  ma  mie,.ô  gué  ! 
J'aime  mieux  ma  mie. 
La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmiu*c, 
Fit  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  n^^voit  donné 
Paris,  sa  grand'ville, 

*  Ua  grand  nombre  de  termes  ont  vleiHI  depuis  Molière,  et  leur^ignificatiou  a  été  «m- 
«idérablement  altérée.  A  cette  époque  le  mot  de  cabinet,  excluaiveroent  coiMcré  à  un 
lieu  de  recueillement  et  d'étude,  navoit  point  encore  été  détourné  à  l'acceptlOQ  qu'il  a 
reçue  des  utiles  et  commodes  innovations  de  Varchitecture  moderne.  Du  temps  de  Mo- 
lière, des  ^ers  bons  à  Retire  au  cabinet  ne  signiGolent  autre  chose  que  des  vers  Indi- 
gnes de  voir  le  jour  et  de  recevoir  les  honneurs  de  rimpre^loo.  (A ,  M.) 
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Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie! 
Je  dirois  au  roi  Hem*i  f 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  Pbilinte,  qai  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie, 
oaoNTE.  Et  moi,  Je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
ALCESTE.  Pour  Ics  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 
ORORTE.  Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 
ALCESTE.  C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 
OEONTE.  Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 
ALCESTE.  Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 
o&ONTE.  Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 
ALCESTE.  Il  faut  bien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 
oRONTE.  Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que^  de  votre  manière, 

Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 
ALCESTE.  J'en  poorrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 
oRONTE .  Vous  me  parlez  bien  ferme  ;  et  cette  suffisance. . . 
ALCESTE.  Autre  paîrt  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense, 
ORONTE.  Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 
ALCESTE.  Ma  foi,  mon  grand  monsieur ,  je  le  prends  comme  il  fant. 
PHiLiNTE,  te  mettant  entre  deux, 

Ué  !  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 
ORONTE.  Ah  I  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  {dace. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
ALCESTE.  Et  moi,  je  sois,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  111. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

FHiLiNTE.  Hé  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire; 

24. 
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Et  j*ai  biea  ?u  ftt'OfMe^  ata  d'èlM  latte.., 
HCS8TS.  Ne  me  parlei  pas.  ' 

raïunTE.  Ibûft...    * 

ALc»0TE.  Hua  de  société. 
rviLHitE.  C'est  trop... 

iii4»STa.  LaisseB-mol  là. 

pAuns.  Si  je... 

iu;^TS.  Point  de  langage. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE.  ie  n'èatatids  rien. 

MHdiirE.  Ma»... 

AMESdB.  Bmêm^^ 

wasMm.  Ofiiwtcagp., 
ucESTE .  Ah  !  parbleu  !  c'en  est  trofL  Ne  $met  poittl  mes  pas. 
PHaiiiTE.  VOQS  vous  iBoquez  de  moi  ;  je  ne  vous  qaUte  pas. 


ACTE  SECOND. 


SGSNË  PREMlÈaK. 

ALCËSTE,  CÉLlMÈNt:. 

ilcest;e.  Madame,  vaaleE-vouB  ^ve  je  vow  fttrh  m%i 

Be  vos  façons  d'agir  je  anis  mal  salisraît  : 

Contre  alias  dans  mon  cœnrtan^^  dflbfle.s'aanMnWc, 

Etfaaenfrqs'ti ftuéraqae nafiis rompîaM<eiBseniUe  : 
.Ow,.je  imm  irmnpevois  de  pavler  antreaest ; 

T6t  ou  tard  nous  romprons  indufaitablemaat; 

Et  je  vous  pcometirois  mijie  f^  lo  contraire^ 

Que  je  ne  serob  pas  ea «ponvoir  de  le  foire. 
céLiHENE.  C'est  pour  me  ^nerelter  donc,  à  «a  qne  je  voi, 

Que  vous  ayez  yovihi  me  ramener  ofaez  moi  ? 
ALGESTE.  Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 

Ouvre  au  premier  veau  trop  d'aecès  dons  votre  ame': 

Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder; 

El  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 
cÉLiMÈNE.  Dea  amantsque  Je  fois  moreadea-voiis  coupable? 

Puis-jc  empêcher  les  g«i$  de  me  trouver  aitmèief 
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Et,  lorsqqe  pow  me  voir  ite  ftswt  de  ArnsL  effortS;^ 

Dois-je  prendre  im  bâton  ponr  les  mettre  dehors  ? 
ALCESTE.  Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qtfil  faut  prendre, 

Mais  nn  cœnr  à  Icor»  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  ym  appas  v^us  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  relient  ceux  qu'altirent  vos  yeux; 

Et  sa  douceur,  oBale  à  qui  vous  rend  les  armes , 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  tropiaiiiit  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

Mais,  au  moins,  dfleshmoi,  madame,  par  quel  sort 

Votre^îlilaadrc  a  Theur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  <fe  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  Im  Vhonneiur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt, 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vonsFesthne  où  l'on  le  voit? 

Vous  ètes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 

Au  mérite  éclatîmt  de  sa  perruque  blonde  ? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t4l  su  ^'ous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rheingrave  * 

Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave? 

Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  tim  de^ausset, 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 
cÉLiMÈNK.  Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 

NeMtvez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 

Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 

il  peut  intéresser  tout  ce  <p'il  a  d'amis? 
ALCESTE.  Perdez  votre  procès,  maiw»,  avec  ooustance, 

Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 
cÉMMÈNE.  Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 
ALCESTE.  C'est  que  tout  l'univers  est  bien  Teçu  de  vous 
cÉLiMÈNE.  C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  aCaroudiee , 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

.  sorte  de  banU-de-chausses  fort  -^^^^  ^J^'l?^^^' ^,  f  "'^  ^'«^  "''"' 
,  gouveroeur  de  Maestrlcht,  qui  en  lulroéuWt  U  luode.  (M»».) 
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ALCESTE.  Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 

Qu*ai-jc  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 
cKLiMËhE.  Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé.     . 
ALCESTE.  Et  quel  lieu  de  le  eroire,  à  mon  cœur  enflammé? 
cKLiMÈNE.  Je  pense  qu*ayant  pris  le  soin  devons  le  dire, 

Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 
iLCESTE.  Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 

Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 
cÉLiMÈNE.  Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Kt  vous  me  traitez  là  de  gentille  pei*sonne. 

Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Kt  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

ALCESTE.  Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aimèT 

Ab  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur, 

Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 

Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 

A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici; 

Mi  c^est  ix>ur  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 
cÉLiMKNE.  11  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 
ALCESTE.  Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 

Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 
cÉLniÈNE.  Ko  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 

('^ar  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 

Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 

Et  l'on  n*a  vu  jamais  im  amour  si  gi^ondeor. 
ALCESTE.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 

A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 

Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'ai'réter... 

SCÈNE  H. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CKLiMKNE.  Qu'est-ce? 

BiSQUE.  Acaste  est  là-bas. 

cÉLi>MÈ.^E.  Ré  bien  !  faites  monter. 
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SCÈNE  III. 
OÊLIMÈNE,  ALGESTE. 

ÀLCESTJB.  Quoi  !  Ton  ne  peut  jamais  tous  parler  tète  à  Ute? 

A  recevoir  le  inonde  on  vous  voit  toujours  prête  ; 

Kl  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 

Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 
cÉLiMÈi!iE.  Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 
ALCESTE.  Vons  avez  des  égards  qui  nesauroient  me  plaire. 
cÉLiMÈnrE.  C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 

S'il  sa  voit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 
4LCESTE.  Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte...  ?    , 
cÉLiMÈNE.  Mon  Dieul  de  ses  pareils  la  bienveiltance  importe  ;       «^ 

Et  ccsont  de  ces  gen$  qui,  je  ne  sais  comment, 

Ont  gagné,  dans  ta  cour,  de  parler  hautement. 

Dans  tons  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  ; 

Ils  ne  saùroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  noire; 

Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 

On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 
ALCESTE.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde. 

Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 

Ht  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BÀS4)CE.  Voici  Clitandreencor,  madame. 

ALCESTE.  Justement. 
cÉLwÈiiE.  Où  courez-vous? 

ALCESTE.  Je  sors. 

cÉLLVÈNE.  Demeurez. 

ALCBSTB.  Pourqum  faire? 
CÉLIMÈNE.  Demeurez. 

ALCESTE.  Je  ne  puis. 

CÉLIMÈNE.  Je  le  veux. 

ALCESTE.  Point  d'affaire. 
Ces  conversatiiHis  ne  font  que  m'ennoyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 
cÉLUÈ.NC.  Je  le  veui;  je  le  veux. 
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UC6STE.  Non,  il  m'est  imfosdble. 
CéLiMÈHE.  Hé  bien  !  allez,  sortez,  il  voas  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

iUÂNTE,  PHItlNTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ALCESTE, 
CÉLrtttNE,  BASQUE. 

tLÊÊmWf  à  €élknènê. 
Voici  les  dras  marquis  cpi  montent  aTec  «ans. 
Vooarest-ra  ¥ami  dire-? 

cÉLiMÈKfi*  Qui.  Des  siége& pour  tous. 

(pasque  donne  des  siégea  et  sort) 
(A  A    ÎCC»tPO 

Vous  n^étes  pas  sertrf 

ÀLCESTB.  Non  ;  mais  je  Teox,  madame; 
Ou  pour  eux,  ou  ponr  moi,  faire  expliquer  TiMireame. 
cÉLmÈNE.  TaiseZ'Vona. 

ACCESTE.  Aniia«rd*bm  irons  Toua  expliquerez. 
cÉUMÈifE.  Voua  perdez  Ito  aena. 

AccBsn.  Paint.  Vous  vous  déclarerez. 

GÉUMÈNK.  Ab  I 

4LCESTS.  Vous  prendi«z  parti. 

cÉiMÉHE.  Vous  r^ns  moquez,  je  pa»e. 
ALGE8TE.  Nou.  Mais  TOUS  choisirez,  c'est  trop  de  patience. 
GLiTARDRE.  Parblctt  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  an  levé, 

Madame ,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 

N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 

D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 
GÉUMÈNE.  Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 

Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  4^abord; 

Et,  lorsqu^on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 

On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 
AGASTE.  fturbkn  !  s'il  faut  parler  des  gens  extravagants, 

Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 

Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise; 

Une  heure,  au  grand  soleil;  tenu  hors  de  ma  chaise. 
GÉLiHÈRE.  G'estiun  padeur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 

L'art  de  ne  vous  rien  dine  aTBc  de  grands  Ascouvs  : 

Dans  les  propos  qu'M  tient  ont  ne  voit  jamais  goutte, 

Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  cequ'on  écoute. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ACt£  fi,  ISCBHR  T.  57S 

ÉtttKtB ,  à  FhiBnle. 

Ce  début  n'est  p9s  mal  ;  et,  contre  le  procbain, 

I41  oQBversation  prend  un  assez  bon  train. 
cux4ffi>ai.  Timante  encor,  madànie;  e^  nu  bon  caractère. 
jOÉuvkKE.  c'est  de  laléte  aux  pieds  un  homme  tout  my^ëre, 

Qui  TOUS  jette,  en  passant,  un  coup  d'oeil  égaré, 

Et,  aaos  aucunêiEffaire,  est  ti^ujours  afTàiré. 

TMt  ce  qu^il  tous  débite  en  grimaces  abonde  ; 

A  Cerco  de  façons,  il  assomme  le  monde; 

Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  Tentretien , 

Un  secret  à  tous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 

De  la  moindre  rétflle  il  fait  une  merteffle , 

Et,  ^gues  au  bonjour,  9  dit  tout  à  Toreille. 
ACAMS.  £t  Géralde,  madame? 

cÉLmÈRE.  Of ennuyeux  conteur! 

lamaifi  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 

Dans  le  brillant  cMimerce  il  se  mêle  sans  cesie, 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 

La^alitti  f  enttte,  ^  tous  «es  entretiens 

Ne  sont  fue  de  chevaux ,  d'équipage,  c^  de  chiens  : 

Il  tutaye, ^  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 

Et  le  noui  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 
OLnANDais.  On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 
GÉLiMÉiE.  Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 

Lor^u'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  ; 

Il  tant  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  conps  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance  ; 

Le  beau  iemps  et  la  pluie,  et  te  froid  et  le  chaud , 

Sont  d^  fonds  qu*avec  éRe  on  épuise  bientôt. 

Gepaidant  sa  visite,  assez  insupportable , 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable; 

p.  Ton  demande  Thenre,  et  l'on  bâille  viugt  Tois, 

Qu'elle  grouille  *  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 
AGA8TE.  Que  vous  Semble  d'Adrasté  ? 

4  VIcuK  mot  qui  signifie  remuer.  H  étoit  fort  osité  alors  ;  e'est  au  moifu  ce  qu'on  peut 
conclura  du  paB*ase  tuiftHit  é^fléaiige  :  N«09  vmtM^jé  me  fui»  mÊÇVtiMkr,  pcrar 
dire  je  ne  pii4i  me  remofr.  Motiete^Ui  eaeore  employé  datiis  le  BmrgtiHs  f^ntU- 
AomfiK'.iUTieUU.CA.  Ar.) 
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céLiMÈNB.  Àh!  quel  orgueil  extrême  I 

C'est  un  homme  gooflé  de  l'amour  de  soi-même. 

Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 

Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 

Et  Ton  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice , 

Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 
cLiTANDiiE.  Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  yont  aujourd'hui 

Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 
cÊuiiÈNE.  Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 
ÉLuifTE.  11  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats, 
cÉLiMÈNE.  Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 

<]'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 

Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne . 
PHiLiNTE.  On  fait  assez  de  cas  de  son  oiwle  Damis; 

Qu'en  dites-vous,  madame? 

cÉUMÈNE.  11  est  de  mes  amis. 
PHILINTE.  Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 
GÉLiMÈNE.  Oui:  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 

Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et,  dans  tous  ses  propos , 

On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 

Depuis  que  dans  la  tète  il  s'est  mis  d'être  habile, 

Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 

)1  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu  on  écrit , 

Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel-esprit , 

Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire  , 

Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 

11  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 

Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 

Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 

Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 

H  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 
ACASTE.  Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 
cuTAMDBE,  à  CéUmène. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 
ALCESTE.  Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 

Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 

Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre , 

Qu'on  ne  vous  voie  en  bâte  aller  à  sa  rencontre , 
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Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  flatteur 

Appuyer  les  serments  d'étreson  serviteur. 
CLiTANDRE .  Pourqiioi  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse, 

Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 
ALGESTE.  Non ,  morblcu  !  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas, 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humaine  se  répandre. 
PHILII9TE.  Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand ,  , 

Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 
cÉLiHÈNE.  Et  ne  faut-il  pas  bien  que  sionsieur  contredise? 

A  la  commune  voix  veut-on  qu'iPse  réduise, 

Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 

L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  deux  ? 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 

Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire , 

Et  penseroit  paroltre  un  honame  du  commun , 

Si  Ton  voyoit  qu'il  fut  deTavis  de  quelqu'un. 

L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes  y 

Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  ; 

Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 

Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 
ALGESTE.  Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 

Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 
PBiLmTE.  Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit . 

Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 

Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 

Il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  bldmc  ni  qu'on  loue. 
ALCESTE.  c'est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison  , 

Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 

Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires , 

Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 
cÉLiMÈKE.  Mais... 
ALCESTE.  Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir , 

Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 

1.  2"» 
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Ce  grand  attachement  aox  défauts  qu'on  y  blâme. 
CLRAHDftE.  Pour  moi;  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'àTOuélrai  tout  haut 

Qàe  j*ai  cni  jasqa'fci  madame  sans  déraut. 
ACiSTE.  De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 

Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 
AicBSTE.  Us  frappent  tous  la  mienne  ;  et,  loin  de  m'en  cacher  y 

EDe  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  ; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  : 

Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 

Donneroiedt  de  l'encens  à  mes  extravagances. 
cÉLiMÈRE.  Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs. 

On  doit,  pour  bien  aimer,  ren^lcer  aux  douceurs  * 

Et  du  parfait  amour  nrettre  l'honneur  suprême 

A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 
ÉLUNTE.  L^amour,  pour  rordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  Fobjet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée. 

Est  nûse  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  parott  une  déesse  au^t  yeux; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  extrême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime  *. 
ALCfSTE.  Et  moi,  Je  soutiens,  moi... 

*  Ce  morcean  ctiarmant  est  tont  ce  ifléftOB»  reste  d'au»  tradactloii*de  Linrtce«tt 
prose  H  en  vers,  que  Molière  aToit  achcTée,  et  dont  il  brûli  le  manii9crit.  (A,  M.) 
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Et  dansia  galeria^alhms.MreideaïlOQrs: 
Qnoi  I  vous  TOUS  en  allez,  messieurs? 

cLiTÂi^oRE  ET  AGASTC.  NeBTpasv^  madame. 
ALGESTE.  La  peur  de  leuP  départyoccupefôrt  Totre  ame. 
Scotee^imiidiVQttSTOUdFéZ;  messieurs;  mais  j'avertis 
Quejenœ'sovsvpi'après'qmr  vous  serez  sortie: 
AGASTE.  A  moins  de  voir  madame  en  étreimportnnéey 

Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 
CLITANBRB.  Moi,  pourviT  q«ie  je  pwsscélreatt'petit'couchfév 
Je  n'ai  point  d'autt«  affoireloir  jo  sois  attaché. 

cÈLm^m\à'Alèeste. 
C'est  pour  rire;  j«  erok;. 

AiicawE.  IW»,  en  aucune  sorte. 
Nous  verroii0îsi^<j'€st'OiOïq«e  vous  voudrez  qui  sorti?. 

S€Èî*E  YL 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE;  ÉUANTE,  ACASTE,  PHILIJÎTK,. 
CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Alceste. 
3f onsieur,  uià  boame  e^  là  qjul  voiidf oit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 
ALCESTE.  Dis-lui  quc  j^  n-ai  point  d'afCaii^s  si  pressées. 
BASQUE.  Il  porte  une  jaquette  à  grand'basques  plissécs^ 
Avec  du  dor  dessus  *. 

cÉUMàNfi,  à  Akesùe-,  AUezr  voir  ce  qile  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLÏANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 
CLITANDRE,  UN  GARDE  de  la  maréchaussée.. 

ALCESTE,  allcmt  au-devant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plai4 1 
Venez,  monsieur. 

LE  GARDE.  Mousicur,  j'oîdeux  mot&à  vousâire. 
ALCESTE.  Vous  pouYCz  palier  baut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

*  C'est  ici  la  peinture  de  l'uniforme  d'usage  pour  les  exempts  des  maréchaux.  Aujour- 
d'hui ce  détail  devient  superflu,  pui>qu'un  seul  bâton  i  pomme  d'ivoire  disiinsue  cdul 
qui  est  chargé  de  ce  rôle.  (B.) 
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LE  «AIDE.  Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commaudement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 
ALCESTE.  Qui?  moi,  monsieur? 

LE  6A1PE.  Vous-même. 

ALGESTE.  Et  pourquoi  faire? 
PHiLiNTE,  à  Alceste,  C'est  d'Oronte  et  de  tous  la  ridicule  affaire. 
cÉUMÈiiE,  à  PhiUnie. 
Gomment? 

PHUDiTE.  Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  apj^nvés; . 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 
ALCESTE.  Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 
PBiuifTE.  Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposez-vous. 
ALCESTE.  Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHiLi]N'TE.  Mais  d'un  plus  doux  esprit... 
ALCESTE.  Je  n'en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 
PBiLiNTE.  Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitaUes. 
Allons,  venez. 

ALCESTE.  J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
J>e  me  faire  dédire. 

PHiLDfTE.  Allons  vous  faire  voir. 
ALCESTE.  Hors  qu'uu  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais; 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(A  CUUndre  et  à  Acaste  qiii  rient.) 

Par  la  sambleu  !  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

cÉLiMÈNE.  Allez  vite  paroltre 
Oii  vous  devez. 

ALCESTE.  J'y  vais,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


%\\<V\^  \V  %\\\\"w^t 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
GLITANDRE.ACASTE. 

CLIT ANDRE.  Cher  marquis,  je  te  vms  l'ame  bien  satisfaite; 

Tonte  chose  t'égaie,  et  riea  ne  t*inqniète. 

En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yent, 

Avoir  de  grands  sujets  de  paroltre  joyeux  ? 
acàste.  Parbleu  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine, 

Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'ame  chagrine. 

J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 

Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 

Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 

Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 

On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'«n  manque  pas  ; 

Et  Ton  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 

D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 

Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute;  et  du  bon  goût, 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 

A  faire  aux  nouveautés^  dont  je  suis  idolâtre. 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  *  ; 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  ! 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter. 

Qu'on  seroitmal  venu  de  mêle  disputer. 

Je  me  vois  dans  Festime  autant  qu'on  y  puisse  être. 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soi. 
cLiTANDRE.  Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 

Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

*  l>s  Jeunes  seigaeun  se  plaçoient  autrefois  sar  le  Ibéâtre;  et  ce  vovioage,  loin  àe  gêner 
Molière,  le  forçoit  sans  doule  à  donner  plus  de  vdritë  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  avoit 
le  plaisir  de  contempler  en  ni(nie  temps  et  les  originani  et  les  copies.  (A.  VO 
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AciSTE.  Moi?  parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'ne4>éUeBsiifjierla'froidaor. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  de^beaulés  sévères, 
A  languir  à  leurs  «piellseC'SOvffrir  Jeans  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 
Et  tâcher,  par  des  soins  dhine  tr^longue  suite, 
D'obtenir  ce  qu'on  nieii  letur  peu  de  anàrite^ 
Mais  les  gens  de  mon  aie,  maiifuis,-  ne.soot  pas  faits 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  lous  Jes  frais. 
Quelque  rare  que  soit.le.méfiite.4es.baUea, 
Je  pense,  Dieu  merci,  quloa.vaut  son^prixcomme^filieii; 
Que,  pour  se  faûreiiOQneur  d'un  £4Bur.iBonua^.k.]iiiBQ, 
€e  n'est  pas  la  xaison  qu^il  n&ie«r  GOùteTioa; 
Et  qu'au  moins,  àtont  jneUre  en  de  justes  J)alanoe$, 
Il  faut  qu'à  frais.commuas.seiasseatJes«¥anc6s. 

GLiTANDRE.  Tu  peuscs  donc,  mar^uis^.ètserfortbîeiidci? 

AGASTE.  J'ai  quelque lieu,.m.9i:qais,rdeJepeaserainsL 

GLiTAinDRE.  Grois-moi,  détache-tcû  de.eette  erreuT/extrÂme  : 
Tu  te  flattes,  :mQndber,  et^'avau^toi^ème, 

AGASTE.  11  est  vrai,  jeme  ilatte  .etm'aveugle  en^eflet. 

GUTAKDBE.  Mais  qui  te  fait  îxxg/st  ion  bonheur  .si  .parM  ? 

AGASTE.  Je  me  Hatte. 

GLiTANDas.  Sur;qiMH  iiDad«r.te&M?o4«Gtpos? 

ACASTE.  Je  m'aveugle. 

GLiTArïDRE.  Eu  9s^Ux  despreuves^qui  soieatdsiluBes?; 

ACASTE.  Je  m'abuse^  te  dis^-jc. 

CUTAKDBE.  Est-ce quede ses .vc^ux 
Célimène  t'a  fait^q^e^iiesaei^rets  aveux? 

AGASTE.  Non,  je  suis  maltraité. 

GLivANi^nE.  RépQ«da-môi, 'je.te  pme. 

ACASTE.  Je  n'ai  qn&4â».rehttts. 

.  CfiruHWfi.  ilidi^sons  la  jraiiieeie, 
Et  me  dis  qael««sj^ir;ûn'jiQUt  tlavoir  donné. 

AGASTE.  Je  suis  le:n&isécaUe/tat  tûîJefoiituaé.; 
On  a;poiur,ma  .personne  uneavecsira^rande, 
Et  quelqu'un  de  ces  j«(i«»ril  foutii^aje  me-^Ubâk. 

CLiT ANDRE.  Oh  !  çà,  vcux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
'Qtrenwrt^tdntbiûtts  d^accorft  d'une  chose  tous  deux  ; 
Que  qui.  pourra  montreriunemar^ue^ceiitaine 
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D'avoir  meilleure  j^taacœor.de  CéUinéac, 
L'autre  ici  fera  place  au  vaixiqueiir.préteadu, 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 
AGÀSTE.  Ah!  parbleu,  tujue  plais  avec  im  teUaug&ge, 
Et,  du  bon  de  mon  cœ^ar,tà.qela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈSE11. 

rCÉyWX^,  GLITANDRE. 

cÉLwrèrîE.  Encore  ici? 

CLITANJ)R£.  L'amour  retient  nos  pas. 
cÉi»fÈpm.  \Je  tiens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  lli-bas. 
Savez*vous  qui  c'est? 

.  CLITANDRE.  Non. 

SCÈNE  ni. 

GÉUMÈNE,  AQASTE,  GLJlTAM»ftE,  BA54|UE. 

BASQjJE.  Arsinoé,  madame, 

Monte  ici  pour  vous  voh*. 

GÉLmÈNE.  Que  me  veut  cette  femme  ? 
BASQUE.  Éliante  là-bas  est  à  Teati^etenir. 
cÉLUièiYE.  De  quoi  s'aTi$e-t-elle,  et  qui  la  fait  venir? 
ACASTE.  Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe, 

Et  l'ardeur  de  son  zèle. . . 

cÉLiMÈNE.  Oui,  oui, franche  grimace. 

Dans  l'ame  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent, tout 

Four  acerocber  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 

Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 

Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 

Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous. 

Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  eu  courroux.         ^^ 

Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 

Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude; 

Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 

Elle  attache^du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pa 

Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame, 

Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'ame. 

Ce  qu'il  me  rend  de  soinsoutrage  ses  attrai 
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FJIe  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Kt  son  jaloux  dépit,  qn^avec  peine  elle  cache , 
Kn  tons  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Knfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Elle  est  impeitinente  au  suprême  degré , 
Et... 

SCÈNE  IV. 

ARSINOË,  CËLIMÈNE/ GLITANORE,  ACASTE. 
cÉLixÈNE.  Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 

Madame,  sans  mentir^  j'étois  de  vous  en  peine. 

AismoÉ.  Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 
iiKMVÈNE.  Ah  !  mon  Dieu  I  que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

(Cl  t  jndre  et  Acaste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARsixoÉ.  Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faire. 

4:êLixÈNE.  Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOÉ.  II  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  Tamitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 
.Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
r.ette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu, 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pourriez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  ; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 
Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
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Et  je  me  vis  contrainte  à  demeorer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  viyez  voas  faisoit  un  peu  tort; 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse. 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 
Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 
Non  que  j*y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  ; 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame ,  je  vous  crois  l'ame  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 
cÉLiNÈNE.  Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre: 
Un  tel  avis  m'oblige  ;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
]*en  prétends  reconnottre  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur. 
Et,  comme  Je  vous  vois  vous  montrer  mon  amic^ 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie. 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 
En  v6ns  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien. 
Firent  tomber  sur  vous,  madame^  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle  ^ 

Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  etd'honneiu*. 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence , 
Cette  bautem*  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 
Vos  fréquentes  leçoos  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 
Tout  cda ,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blàmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste, 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
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Elle  est  à  bien  pmrenete.wdemmr  (ttiet; 

Mais  elle  ïmkmi^  i^as,  eWie.les.pafe^p^. 

Dans  tous  les  Ucttx  déwts  aUe  étale  luni^sandiàle  ; 

Mais  elle  mtf.du  i>laac«  «t  Tent  paiottre  belle. 

Elle  fait  des  tid)lewxtQauvBir  les  oadités  ; 

Mais  dle.a.de  llaniûur  pour  des  réaUtfe. 

Pour  moi,  contre  obnocui  je*^is  rotredéfense. 

Et  leur  assurai  fort  q«e.c'étioit  médisance.; 

Mais  tous  les«»ftiiiieals  eombailirent  le  wm , 

Et  leur  conclusion. fut  quevAus  fanez  bien 

De  prendre  mains  de  soins  des  actions  dos  autres. 

Et  de  TOUS  mettre  un  {«u  plus  en^pâne  des  v6ti^  ; 

Qu'on  doit  se  lagasderMirméme  un  fort  longtemps 

Ayant  que  de  songer. àcondmnner les igens; 

Qu'illauianattre  le  poids  d!nne  ide^xaoïplnire 

Dans  les  correelioas  qu'aux  autseston^veiitifiûre; 

Et  qu'encor  vauA-jl.mieuxts'jen.remettreirauteaaiB, 
^   A  ceux  à  qui  le  cieleaa  eommis  lesoin. 

Madame,  je  «vous  ^ois  aussi  iwp  ;raisoiiiiaUe 

Pour  ne  pas  piend^ûtiea  cet  avis  profiNible , 

Et  pour  rattvibuer^!aaxjBouvaneate.Sii{ciets 

D'un  zèle  quim'attaoboà  tous TOsîatArâts. 
ABsmoÉ.  A  quoi  qu'en  reprenant  oursoit.asfiîiyettie» 

Je  ne  m'attendais  pas  .à  eeite  repartie., 

Madame,  et  je  vois,  bien,  par  ce  qu-eUe  a  d'aigreur, 

Que  mon  sincèse  ai^is  vous  a^blessécau  eœur. 
GÉLUÈNfi.  Au  contraire,  madame  ;  :et,.si  Ton  étCHlfflage . 

Ces  avis  mutuels^eroient  mis  en^us^ge. 

On  détrniroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 

€e  grand  ayeuglementoù  ^chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  «èle 

Nous  ne  continuions  eet,ofûce.fid^e , 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  enfa^nous 

Ce  que  nous  entendrons,  vous,demoi,,moI(de)V0as. 
ABsnioÉ.  Ab!  madame  de  vous ije^ne  puis  rieo: entendre; 

C'est  en  moi  que  l'on  peut  ti:ouver  fort  à  rapreadre. 
cÉUHÈicE.  Madame,  onpeut,  je  crois,  louer  et  Uàaitf  tout; 

Et  chacun  a  raison,^uivaat  l'Age  ou  le  goût. 

Il  est  une  saison  .pour  la:  ^lanterie, 

Il  en  est  une  aussiprQpre  à  ia  pruderie. 
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On  peut,  ^tpotitiguerea  ;pmd^ii^fiai  y 
*QuaQdde  ims  je«ttes,ans  réolat^.aittititl; 
Cela  sert  à  cmYmjAsJiximm»  à^gtmm^ 
Je  ne  dis  pas  gu'im  jour  ja  oe  smfe  inw  Urnes  ; 
L'âge  amènera  ton  .;et  ceml^.pgt»  Ie7te«|», 
Madame,  comme  onisaU,  &'jMie ipcndaà  yiiigt.aas. 

ARSiMoÉ.  Certes,  yous*vûQSimigoez4!ttnéien  foiiileiaiYattHige. 
Et  vous  faites  soBixer1erriblemeiU.;viilre4ge  ^ 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  jsa,  pouirûit.a^inîr; 
N'est  pas  un  si  grand  cas  «pour  ^'£n  tant  prévalair  ^; 
Et  je  ne  sais  p«m:|aûi  TOtream^  aw3i:s'aqip(tf|e, 
Madame,  ^k  me  pousser  ilexeAtfi^ra^ge  «orte. 

cÉLiMÈNE.  Et  moi;  jenesais  j»^.inad«n0^«afi9Î:pmi|i^ 
On  vous  voit  en  tons  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chsignna  saiis  cessée  Jnnlrveua^prandre? 
Et  puis-je  mais  jâits^^Mitiiis^u^aie  WArpii&n^c^ 
Si  ma  personne  ajQUf^en5âttspire.«de4IamQur, 
Et  si  Ton  contioueià  m'oflxir  cbaquo  jour 
Des  vœux, que  votre  cœur  peut  .aQuhailer'qtt'«iMn:'ète, 
Je  n'y  saurois  que  Cairer^.Qe«nJestjiasana(faate; 
Vous  avez  le  champJihca^Aet  jjB^n'empéobo.pas 
Que,  pour  les  attire:r,;s^i>jasua!i^cfi{  das^appas. 

ARSiNOÉ.  Hélas!  et  croyez-vausjqueroa^e mette  6n,petiie 
De  ce  nombre  d'amants4ont  vous  iaitos  lavaine, 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  J'onipent'^  engager? 
Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout, roule, 
Que  voire  seul 'iflérite  attire  cette  foule? 
Qu'Usine  bcùkAtfpour  v^ns  qiv<i4iiinihonnèie«n0nr. 
Et  que  pour  yos.^^rtusrik  f«au&ifdDtiims  latmnr  ? 
On  ne  s'aveugle  point ipar<4oYAiD«B  défaites; 
Le  monde  n'est  point  dupe;  ot  j'eiiiTfMarqnisMiatiailes 
A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 
Qui  chez  elles  pourtant  me  fixent  point  d'amants  ; 
Et  de  là  nous  pouvons  tireridesieonséquences 


*  Cette  iiiétfg^liim.ei|ffi0iiTis,|iiiitiWtiniiW4le  lafci)oofce/»te  trame  «m* «tau  La 
Fontaiae.  Faire  sonner  son  âge,  c'est  avertie  tout  le  moq<te.qQ-'oa  est  Jfuwe  •./somme  une 
cloche  avertit  d'un  grMd'é^'éneaient:  (A .  ^M.) 

'  Iffsfpas  un  H  grand  cas,  pour  dire ,  viest  yas  noeisi^node  cbose.  Catle.HitaUon, 
*i|ai'ffe'trou^'e  dans  le  DietlMinaîre  de  r.\cuid<îwie, jédition  de  imi,^^t«lnsd:«icim 
•i»»je.  {Ki) 
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Qa'on  n'acquiert  point  leurs  cœors  sans  de  grandes  avances  ; 

Qu*ancnn,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  TOUS  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  d'une  fotble  victoire  *  ; 

Et  ccMrrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  enVioient  les  conquêtes  des  vôtres , 

Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres^ 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 

Que  Ton  a  des  amants  quand  on  en  vent  avoir. 
r.ÉLiHÈNB.  Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire  ; 

Par  ce  rare  secret  efforcez- vous  de  plaire  ; 

Et  sans... 
ARsmoÉ.  Brisons,  madame,  un  pareil  entretien, 

il  pouss«*oit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 

Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre, 

Si' mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 
cÉLiMÈNE.  Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 

Madame  ;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hAter. 

Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 

Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 

Et  monsieur,  qu^à  propos  le  hasard  fait  venir, 

Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CKUXÈNE.  Aloesle,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  sanrois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  VU. 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ABsmoé.  Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 

*  ^  "®*^*  51"*****  *oit  aulrcfote  don  nsage  plus  étendu  qu'aujourdhul  ;  on  ÔMU 
V  ^«^  ^"  .  MUanU ,  df  grands  brUlants  dans  ci  poime  :  ces  exemples  sont  Urés 
du  Diclionnalrc  de  rAcadéinie.  édition  de  1694.  (A.) 
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Et  jamais  tous  ses  soias  ne  pou  voient  m'oflnr  riea 

Qui  me  fùtplos  charmant  qu*un  pareil  entretien. 

En  Térité,  les  gens  d'an  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 

Et  le  v6tre»  sans  doute,  a  des  charme&secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  tûs  intérêts. 

Je  Youdrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  yalez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux, 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  n*  fait  rien  pour  vous. 
ALGESTE.  Moi,  madame?  Et  ^ur  quoipourrois-je  en  rien  prétendre? 

Quel  service  à  l'état  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 

Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plait,  de  si  brillant  de  soi, 

Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 
ARsmoÉ.  Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  servie^. 

II  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir, 

Devroit... 

ALGESTE.  Mon  Dicu  !  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 

De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 

Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands, 

D'avoû*  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 
ARsnfoÉ.  Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 

Du  v6tre  en  bien  des  Ueux  on  fait  un  cas  extrême; 

Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 

Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 
ALGESTE.  Hé  !  madame,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  mondo; 

Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 

Tout  est  d^'un  grand  mérite  également  doué, 

Ce  n'est  plus  un^honneur  que  de  se  voir  loué  ; 

D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 
ARSiNOÉ.  Pour  moi,  je  voudroisbien  que,  pour  vous  montrer  mieux, 

Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 

Pour  peu^que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 

On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines  ; 

Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 

Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 
ALGESTE.  Et  que  voudricz-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 
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L'humeur  dout  j^  ifle  ^w  r  eurqtt^le  m'èirtfeGaïrisse] 

Le  ciel  ne  m'a  poiiïlrfiilf,  cff  iflirdOflnaifVte  jjnrr, 

Une  ame  compatible  avec  Pètir^ftMètcowr. 

Je  ne  me  trouve  poiirflfes'Tertns  néècssairesr- 

Pour  y  bien  réussir,  et fafiro«ûtes*affàîrcs.' 
.    Être  franc  et  sincère  -eSt  mon  premfertaftttn  • 

Je  ne  sais  point  Jouer  Ite  hommeis  cw  pariaûf  ) 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ceqtrti  pense»; 

Doit  fatfe  en  ce  pays  fcrtpcu  de  résidence; 

Hors  de  la  cour^  sans  doute,  On  n'a  pascet  ^tppcAf 

Et  cestitres d'honneur  qu'elle  donne  aujourdliTii; 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sot«  personnages  : 

On  n'a  point  à  souffrir  miHe  rebuts  cruels^, 

On  n'a  point  à  looer  les  vers  de  messieurs  tels,. 

A  donner  de  Ténias  à  madame  utte  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  tel  cervele. 
AESiNoÉ.  Laissons,  puis^'il  vous  platt,  ce  chapitre  de  eour  ; 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour: 

Et,  pour  vous  découvrir  là-desstts  mes  pensées. 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées-. 

Vous  méritez  sans*  donte  un  sort  beaucoup'  plus  dou^, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 
ALCESTE.  Mais  en  disant  ceh,  songer-vous,  je  vous  prie. 

Que  cette  personne  est,  madame*,  votre  amie?' 
AfisnroÉ.  Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  long-temps  le  tort  que  Ponvaus  fait 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 
ALCESTE.  C'est  me  montrer,  mad^ame,  mi  tendre  mouvement. 

Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 
ARsnvoÉ.  Oui,  toute  mon  amie,  eBé  est  et  je  la  nomme 

Indigne  d'asservir  le  cceur  d\m  galant  homme; 

Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  do  feintes  douceurs. 
ALCESTE.  Cela  se  peut,  madame,  «s  ne  voit  pas  tes  coeurs; 

Mais  votre  charité  se  seroit  Men  passée  ' 

De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 
AEsmoÉ.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  dire;  3  est  assez afeé. 
ALCESTE.  Non.  Mais  suï  ce  sujet,  quoi  que  Ton-  lions  expose^ 
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Les  doutes  sont  fàbbeuxplus qne  toate  auti'e  aSimc; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  Itt  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peutme  faire  voir. 
ARSiifoÉ.  Hé  bien  !  c'est  assez  di^;  et,  sur  cett«  matière; 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Oui,  je  veus*  que  de  tout  vos  feux  vous  fassent  ft?. 
Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  ebez  moi; 
Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  l'infidélité  du  cœur  de  votï*e  belle  ; 
Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peutbrûlfer. 
On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


«>«V^Ml«WA%««V 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLTANTE,  PHIUNTE. 

PHiLiME.  Non,  l'on  n'a  point  vu  d- ame  à  manier  si  dure, 
Ni  d'accommodement  plus  péi^le  à. conclure: 
En  vain  de  tous  côtés  on  Ta  voulu  tourner. 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entratner  ; 
Et  jamais  différend  si  bizarre^  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
K  Non;  messiews,  diseit-il,  je  ne  me  dédii^^pcwnl, 
«  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  bor»  de  ee  point. 
«  De  quoi  s'offe^86-^il?  et  que  veut-il  me  dire? 
«  Y  va-t-il  de  sa  glmre  à  ne  pas  bien  écrire  ? 
«  Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers  ? 
«  On  peut  être  honnête  homme  etfaire  mal  des  vers  : 
«  Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchait  ces^matsires; 
«  Je  le  tiens  galant  homme  en  toute»  les  manières^ 
«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 
«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méehant  auteur. 
«  Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  trahi  et  sa  dépense,, 
«  Son  adresse  à  cheval,  au  armes,  à  la  dapne; 
«  Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  sm  serviteur; 
«  Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  &tidtear> 
«  On  ne  doit  de  rimer  aroir  m<m%  eime^ 
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«  Qu^on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  • 

Enfin  toute  la  grâce  et  raccommodement 

Où  s*est  avec  eifort  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style, 

c  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  sidiCficile  ; 

t  Et,  pour  l'amour  de  tous,  je  voudrois,  de  bon  cœur, 

t  Ayoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Eij  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure^ 

Fait  vite  envelopper  tonte  la  procédure. 
ÉLUNTE.  Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 

MaiS;  j'en  fais,  je  lavoue,  un  cas  particulier  ; 

Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 

C'est  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui, 

Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 
PBiuNTE.  Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 

De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 

De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 

Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 
KLUNTE.  Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs; 

N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 

Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 

Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 
PHiLiMTE.  Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir  J 
KUiifTE.  C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 

Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 

Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  ; 

Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 

Et  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 
FHiLiiNTE.  Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  ch^giins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et,  s'U  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité, 

Jl  tourneroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  cité; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame. 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 
ÉLUNTE.  Pour  moi,  je  n'en  faispoint  de  fa^ns,  et  je  croi 

Qu'on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne  foi. 

Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 
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Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'étoit  qu'à  moi  la  chose  pM  tenir, 
Moi-même  à  ce  qu'il  aine  on  me  verroit  Tunir. 
Mais,  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  : 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 
PHitmTE.  Et  mol  de  mon  côté,  je  ne  m'q[»pose  pas, 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber  ! 
ÉtUNTE.  Vous  vous  divcrtisscz,  Philinte. 

pmLiNTE.  Non,  madame 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement,  , 

Et^  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment.         J 

SCÈNE  II. 
ALCESTE,  ÉUANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE.  Ah  !  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 

Qui  vient  de  triompher  de  tonte  ma  constance. 
ÉLUNTE.  Qu'est-ce  donc?  Qa'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 
ALCESTE.  J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir  ; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 

C'en  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parier. 
ÉUANTE.  Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 
ALCESTE.  0  juste  cicl!  fout-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 

Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses? 
ÉLiAifTE.  Maisencor,  qui  voufcpeut... 

ALCESTE.  Ah  !  tout  ost  Hiiné; 

Je  suis,  je  suis  ti*ahi,  je  suis  assassiné. 
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Célimène. . .  eùt-oafMi:£i«iff  cette  niiiiveUc? 

Célimènc  me  trompe^  «t  ii^0st<q»'tme;iofidèle. 
ÉLUKTE.  Avez-T(Mi6/4podr4e>tr(MBe,iiiii9Wte  fonder 
maiNTE.  P«il»étg»^t^e;na  oiwpy»  eoQçu.légèMnMmt; 

Et  votre  esprit  jalMK.<prO!ié9aBfeisdes  einmères... 
ALCESTE.  Ah!  moÂltta!  anèieiHWWts,  iiM»nsieDr,:de  vos.afbuiBS. 

(A  ÉUante.) 

C'est  de  sa  trahison «Mre  que  tfcq^ certain, 

Qae  ravoir,  dans  Hlalpalfae,^éente-de  samm. 

Oui,  madame,.uBel«llre^erit6'poiir  QrMite,  1 

A  produit  à  oio»^i>x madisgraeeret  sa  boute  ; 

Oroote,  dont  j'ai  emi  fo'eltoCiiyait  les  soins, 

Et  que  de  mes  rivaux  je  rcdoiitois  le  m^ins. 
PHiLiNTE.  Une  leltre  |«i]|«bien  ^jrooiper  par  Tappereiiee, 

Et  n*est  pas  quelqvefois^iotfqwUe  qu'on  pense. 
ALCESTE.  Monsieur, MfiOK  m. cftop,  laisezanoi^^s'iliroas  ptott, 

Et  ne  prenez  sMciqiiede  votre  intérêt. 
ÉLiAKTE.  VousdeviezdBadéfer  Yos.trans9Mrts,«ti'<oalrage... 
ALCESTE.  3Iadamc,  c>sMf«M8fqn40fif)urtieBt^et .ouvrage; 

C'est  à  vous  que  mon^Aoïur  a  roeaars  aujourd'hui 

Pour  pouvoÎD  slaCfiranahir.da  son  cuisant  ennui. 

Vengez-moi  d'iunetin^ate  et  perfide  parente 

Qui  trahit  làcbem«iiflHi6«ftiricar*âi''aoB6tante, 

Ycng(z-moi  de  ce  Irait  qui  doit  vous  faire  horreur. 
ÉLUiiTE.  Moi,  vous  venger?  Comment? 

AttESTE.  En  recevant  mon  cœur. 

Acceptez-le,  tiirfdam«,'au*Kcu  lie  rinfidèîe  : 

C'est  par  làfque  Je  {mis  prendre  vengeance  d  elle  ; 

Et  je  la  veux  punir  for  les  sincères  veeux, 

Panl^pcdfend amour,  lessoins respectueux, 

Les  devoirs  empressés  et  Tassidu  service, 

Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  tardent  sacrifice. 
ÉLUNTE.  Je  compatis»  saostdonte,Àceiqae  vous  souffrez, 

Et  ne  mépritOr^poiatt^ «cœur  que  vous  m'offrez  ; 

Mais peut-ètre.le'iiial.n!est^pas si  gnandqu'onpense, 

Et  yffOêyfûmrBi»q^H^r  oe>  désir ^de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  partd'«Hi^jetf leia<d'ai)qpas, 

On  fait  force  desseins  qu'on  a^«HÔaote  pas  ; 

On  a  bwu  ^r,^poar  rompreune  raison  puissante , 

Une  coupable  aimée  est  bieat6t  innocente  : 
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Tout  le  mal  qu'on  lui  vcatse  dis^y^e.  aisément, 
Et  Ton  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 
ALGESTE.  Non,  uou,  madamç,  uon.  L'oflénse  est  trop  morteUe; 
Jl  n'est  point  jde  retour,  et  je  romps  avec  elle  ; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche, 
Je  vais  de- sa  noirceur  li^i  faire  un.vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de. ses  trompeurs  attraits. 


SCENE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCBSTE. 

AiijCESTC,  àparL  0  ciel!  de.mes  transports:  puis- je  être  ici  le  maître? 
Jiiwninzyà  part. 

(A  Aie  8îe.) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  parottre? 

Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés, 

Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 
ALCESTE.  Que  toutes  Ics  horrcurs  dont  une  ame  est  capable, 

A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 

•Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 

M'ont  j'amais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
CÉLIMÈNE.  Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 
ALCESTE.  Âh  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez-en  plutôt,  vous  en  avez  raison; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  ; 

Ce  n'étdit  pas  en  vam  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 

Et,  malgré  tons  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre  : 

Mais  ne  présmnez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffrele  dépit  deme  voir  outragé. 

Je  saî»  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance, 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

Que  jamdis'par  la  force  on.  n'entra  dans  un  tœur, 

Etqnetortte  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 
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Aussi  no  irouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoil  parle  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s*en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aventrompeui*  voir  ma  flamme  applaudie, 

(Vest  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Kt  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 
^""TJ^^sc^xi  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 

ilS^^MOs  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 

Je  cède  aux  mouvements  d^une  juste  colère. 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 
4:klimène.  D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement  ? 

Avez- vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 
ALCESTE.  Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 

J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 

Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 

Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
<:ÉLrMÈNE.  De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 
ALCESTE.  Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindre  ! 

Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 

Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 

Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 
ciÉLiMÈNE.  Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 
ALCESTE.  Vous  uc  TOugisscz  pas  cu  voyaul  cet  écrit  ! 
cÉLiMÈNE.  Et  par  quelle  raison  fauta  que  j'en  rougisse? 
ALCESTE.  Quoi!  vous  joignez  ici  Taudace  à  l'artifice! 

Le  désavouerez- vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 
cBLiMÈNE.  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 
ALCESTE.  Et  vous  pouvcz  le  voIt  sans  demeurer  confuse 

Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 
r.ÉLiMÈNE.  Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 
ALCESTE.  Quoi!  vous  bravcz  ainsi  ce  témoin  convaincant  ! 

Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte, 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte  ? 
<:ÉLLMÈNE.  Oronte  I  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 
ALCESTE.  Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 
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Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  on  autre. 

Mou  cœur  en  a-t  il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 

En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 
cÉLiMÈNE.  Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-ii  de  coupable? 
AiCESTE.  Ah!  le  détour  est  bon,  et  Texcuse admirable. 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  Tavoue,  à  ce  trait  ; 

Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout-à-fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lujnières  ? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d*un  billet  qui  montre  tant  de  flamme? 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Ce  que  je  m'en  vais  lire. . . 

GÉUMÈiNE.  Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d  un  tel  empire, 

Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  (Kre. 
ALCESTE.  Non,  non,  sans  s'emporter  prenez  un  peu  souci 

De  me  justifier  les  termes  que  voici. 
cÉLiMÈNB.  Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  et,  dans  cette  occuirenco, 

Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 
ALCESTE.  De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 

Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 
cÈLiMÈNE.  Non,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est. 

Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait. 

Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête. 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 
ALCESTE,  à  part.  Ciel!  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  e&e, 

C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout, 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
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Contre  Tingcat  obsel  iaai  Uesitcû^étHris! 

{À  Célimèm,)  Afa!  que  voas^6a¥Oz,bkm  ici,!COiitre! 

Perfide,  vom  servir  ide.ioa  foibtesei^xtrèBie, 

Et  ménager^pour  vo«&Vexcès»psfidigieux 

De  ee  fatal  asifiiir  né  de  td»  traitties  yeux  ! 

Défendez-?eas  aamons  d'un  crime  qai  m'acoaUe, 

Et  cessez  d'alfecter  d'ilre  avec  moi  eouftaide. 

Rendez-moi,  s'il  se;p«atycel)tUetinnooent; 

A  TOUS  prêter  les  maias  ma  tendresse  consent  ; 

Efforcez- vous  ici  de.paroiire  fidèle , 

Et  je  m'efforctrai,  moi,  de  vobs  croire  telle. 
CÉUMÈME.  Allez,  vous  étesfou  dattd  vos  transports  jalMx, 

Et  ne  mérirez^pas  Vamoor  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudinia  lûen.sairoir  qui  pcmrroit  me  oNilraindfe 

A  descendre  ponrvoas^^aiix  bassesses,  de  feindre; 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté, 

Je  ne  le  div^  pasiavec  siaeérité. 

Quoi!  de  mes «enitmcnts l'obligeante assttsance 

Contre  tous  vos^^upçottsne  pi?end  pas  ma  défense? 

AuprèSid'un  tel  garant  soattils'.de  quelque  poids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  qued'éc#iittrleur  voix? 

f£t  poii^fieiiiotre  oœor  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  p«ot  serésoudjre  à  confesser  qu'il  aime  ; 

Puisque  Thoimeor  du^exe,  ennemideiios  feux, 

S'oppose  fortement  àde.pareUs  aveux, 

L'ammit  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  lobslaote 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupdl>Ie,  en  na  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  v»M  point  qu'apr^èsde  grands  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritcsot  ma  colère, 

Et  vous  ne  valez  pas.^pie  Ton  vous  considère. 

le&nts>sDtle,.et  veux  mal  à  ma  simj^ietté 

De  conserver  encor  pour  vous  qadque  bonté  ; 

Je  devrois  «ntre  part  attacher  mon  estime, 

fiftrvousifaireans^et^e  plainte  légitime. 
ALCESTE.  Ah  !  traîtresse  l  bioq  faible  est  étrange  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,^  avec  des  mots  si  éoux; 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivie  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  ame  est  tout  iribandomiée; 

Je  veux  voir  j»«Dpi'ianJM«il*jqiwl»era»votre  c«ur, 
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Et  si  dejne.tmbirtil  aiuE»la.iiDiaiair. 
cÉLiHÈNE.  Non,  YOuSiii0{mi«Hnez.ii»int!Cfimflieil:faatqae  Ton  Aune. 
ALGESTE.  Ah!  riea<te^;«(miMttUeJmeBiaBmi^^^ 

Et,  dans.Uwdaur  ^oMliRdQ^eiM^iitaivéritckiis, 

Il  va  jusqu'à  fonoecidesdBMhûlsiiMalre  %mis. 

Oui,  je  Youdrois  qu'auciiii38e«iiBttsAKearÂtifiâiieUe, 

Que  TOUS  fus^e^9édiiU^ài«&fiirt;imaérabte, 

Que  le  ciel,  6a:am«aia,diepiKiua'é&tfdQaaéTViea  ; 

Que  TOUS  a'euweirttiiim%/Tni:imis9«Qce)tniihiea; 

Afin  que  ie^nmMCiBViT^Vikhidia^mKm&ee 

Vous  pût  d'qihpaied/tOit'i^afler.l^jiitis^^  ; 

t£t:«ttej'diuseia)àbe  «it4a  flaire  ttiLOfiijottr 

De  TOUS  ToirJ)0flirtqtttdûaim8iBS(âe^imm  01119^ 
€ÉLi»E£NE,  c'est  me  imim-  du  bieu  d'une étr9Stge:xumàse  ! 

Me  préserve.le  eieliijue  ¥,«ii& ayiez  matiàre...! 

Voici  monsieur  I>ub«ifi,plaisain»eat<figuFé. 

H5CÈNE  IV. 

GÉLIMËNE;  Ai.GfiSXE,  DUBOIS. 

ALGESTE.  Que  Tcut  cct  équipage  et  tjet  air^fenré  ? 
Qu'as-tu? 
DUBOIS.  Monsieur... 

j3?tESTE.*Hébien? 

DDBOis  ."Voici  irieotles'  mystères , 
ALGESTE.  Qu'est-ee? 

DUBOIS.  Nous  sommes  mal,  momeur,  dans  ûOfi^âlbires. 

ALGESTE.  Quoi? 

DUiNfis .  f*arlerai»^fe  inat  ? 

A&CESTE.  Oiii,'parle,'et*prom^te0ie&t. 
pUBOis.  K^-il'p^fïtià  qndiqu'iin? 

ASCESTE.^Ali  !  «que d)amu9eaieÉt  ! 
Veux-tu  parler? 

MHHs.  MoBsieur,  ilifaiit^e  retraite. 
ALGESTE.  Comment? 

niiBOis.  ilbut-d'teidéfegffl^^aas  trompette. 
ALGESTE.  Et  pourquoi? 

'Mnrai$«.i6i^iis  discqu'il  &Mat  gnitler  «e  tieu. 
ALGESTE.  La  cause? 

DUBOIS.  Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 
ALGESTE.  Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 
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DDB0I8.  Par  laraisoD;  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 
ALCBSTB.  Ab  I  je  te  casserai  la  tète  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliqner  autrement. 
DUBOIS.  Monsieur,  un  bomme  noir  et  d'babit  et  de  mine 

Est  venu  uous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 

Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon, 

Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon. 

C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 

Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 
ALGESTE.  Hébien!  quoi?  ce  piq^ier,  qu'art-il  à  démêler. 

Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler*? 
DUBOIS.  C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite , 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  renÂ'e  visite, 

lilst  venu  vous  chercher  avec  empressement  ; 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement. 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire. . .  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 
ALCBSTE.  LAîsse-là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 
DUBOIS.  C'est  un  de  vos  amis  ;  enfin,  cela  suffit. 

11  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 
ALCESTE.  Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  rien  te  spécifier  ? 
DUBOIS.  Non.  U  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 

Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense, 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance. 
.  ALGESTE.  Oonne-Ie  donc. 

cÉLiMÈNE.  Que  peut  envelopper  ceci? 
ALCBSTE.  Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  édairei. 

Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent,  au  diable? 

DUBOIS,  après  avoir  hngt&mps  cherché  le  billet. 

Ma  foi,  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 
ALGESTE.  Je  ne  sais  qui  me  tient... 

cÉLmÈifE.  Ne  vous  emportez  pas, 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 
ALGESTE.  U  semble  que  le  sort,  quelque  soin  queje  prenne. 

Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  ; 

Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 

De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 
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ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

UGESTE.  La  résolution  en  est  prise,  tous  dis-je. 

PHILINTE.  Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oMige...? 

ALCESTE.  Non,  vous  avcz  beau  faire  et  beau  me  raisonner; 

Bien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner  ; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes,  r 

Et  je  veux  me  ti^er  du  commerce  des  hommes. 

Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'bonoeur ,  la  probité,  la  pudeur,  et  les  lois  ; 

On  publie  en  tous  lieux  Téqiiité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  I 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  Tartifice, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait, 

Il  court  parmi  le  monde  iin  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  JDdème  condamnable; 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  fr<mt  de  me  faire  Tauteur  ! 
l    Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture, 

Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc» 

Qui  me  vient  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée» 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parceque  j'en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

11  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

1.  '  i6 
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Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cMor  je  n'annd  de  purÂtti^ 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sounet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'est  à  ces  actions  quek  gloireJes  pixrte! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  Tbonneur  que  Ton  trouve  chez  eux! 

Allons,  c'est  trop  soufGrir  les  ehagrins  qu'on  nous  large  : 

Ti»nM0iis4e  ce  bois  et  4e  ûe  coupe-gorge. 

Puisque  en^^e  bamaînft  aiasi  vous  vivez  en  vrais  ] 

Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  Tîe  «vec  tous. 
PHiLiNTE.  Je  trouve  un  peu  hieo  prompt  le  desiein  cfùTOUS  Stes*; 

Et  tout  le  mal  n'est  pse  n  grandque  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  tee  v^iis  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  tous  ia^e  arrêter  ; 

On  voit  son  faux  rappivtlai-mème  se  âétmm^ 

Et  c'est  une  action  qui  pwnrroit  \àm  kd  nuire. 
ALCESTE.  Lui?  de  semblaMes  tours  ilne<a«iiit  poiat  Fédal  : 

Il  a  permission  d'ètefrano  so^i  at; 

Et,  loin  qu'à  son  crédU  nuise  eette  aventure, 

On  l'en  verra  demain  en  meilleure  peslure. 
PHaiNTE.  Enûn,  il  est  coustaot  qu'on  n'apdnt  trop  donné 

Au  bruit  que  cMtw  vans  «i  maUce  «  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'afvez  rien  4  eraindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dtat  wns  pouvez  vouspfadttdi^, 

Il  vous  est  en  justice  aisé  dY  roivesir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

▲LGESTE.  Non,  je  veux  m'y  1^^. 

Quelque  sensible  tort  qu'ustelootèt  iK^lisw, 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  easfie  ; 

On  y  voit  trop  à  pleinie  km  dnxit  maltraité, 

Et  je  veux  qu'il  demeurée  la  postérité 

Gomme  une  marque  iasgiie,  un  taoseux  ttaKûgMge 

De  la  méchanaeté  des  hmEma  de  nolre4|^* 

Ce  sont  vingt  mille  francs  çi'il  m'en  pourra  OoMer; 

Mais  pour  vingt  mUe  francs  j'auvai^droft  de  pesta* 

Contre  l'iniquité  delauÉune.hmnâae, 

Et  de  nourrir  pour  elle  une  imaaattdleliaitte. 
l'HiLiHTE.  Mais  enfin... 


Digitized 


by  Google 


Que  pouvezvoQs,  tsyummr,  «adjrattrdiSfijM? 

Aurez-i^oas  bien  le  iuM  de  me  rasdair,  'Oa faoe, 

Excuser  les  horreiu»  de  loajbee  qui  se  j^iuice? 
PHiLiKTE.  Non,  je  tomba d'«(Caord  deleot  œ  fa'ii  vous  pblL 

Tout  marche  par  cabale  et  par  f«r  i«lA(^; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  au jouiid'liiii  qui  i^en^otte, 

Et  les  hommes  d^yroioBt  ^Ire  faits  d'autre  JCNTte. 

Mais  est-ce  une  raison  quejenir  peud'àquiAé 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  débats  humains  nous  donaeat ,  dans  la  vie. 

Des  moyens  d'exerceaivttotve  phiiasopfaîe  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  Ja.vertu; 

Et,  si  de  probité  tout^tTevèta, 

Si  tous  les  cœur^^toient  tranes,  justes,  «t  dociles, 

La  plupait  des  vertus  nous  soroiout  inutile^,  ^ 

Puisqu'on  en  met  Tusage  à  pouvoir^  sajas  eumi. 

Supporter  dans  »os  droits  l'iojHsticed'autrui; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu pr^oxide... 
ALGESTE.  Je  sais  quo  V4^us  parlez,  monsieur,  le  mieux  du^oionde  ; 

En  beaux  raisonnements  vous  abondez,  toiyours; 

Mais  vous  perdez  le  temps  et  tQus  vos  beaux  discoui^. 

La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  jeme  vetire  : 

Je  n'aipiûut  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 

De  ce  que  je  dirois  je  ne  réppodrois  pas^ 

Et  je  mejetterois  cent  choses  sur  les  bras. 

Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 

Il  faut  qu'elle  consejite  au  dessein  qui  m'amène.; 

Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  lamour  pour  moi; 

Et  c'est  ce  moment*ci  qui  doit  m'en  iaii;e  foi. 
PH1LINTE.  Montons  chez  Éliante,  attcudaulsa  venue. 
ALCESTE.  Non ,  de  trop  de  souri  je  me  ^os  llamo  émue. 

Allez-vons-en la  v^r,  etme.iai^eZ'eafin 

Dans  ee  .petit  coin  sombre  avec  mon  noir  ch^^rin. 
PBIUNTE.  C-e0t  une  eompagnie  étrange  pour  attendre  ;    ^ 

Et  je  Taîs^obliger  filiaate  à.deseendre. 

SCÈNE  H. 
CÉLIMÈNE,  ORÔNTE,  AlJ^ESTE. 
OBONTE.  Oui;  c'est  à  votts  de  voir  si^par  .dos.  meuds  si.doux, 
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Madame,  vous  yoalez  m^atlacher  tout  à  tous: 

Il  me  faat  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 

Un  amant  làdessus  n'aimé  point  qu'on  balance. 

Si  l'ardeur  de  mes  Teux  a  pu  vous  émouvoir, 

Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande; 

C'est  de  ne  plus  souffrir  qn'Alceste  vous  prétende; 

De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 

Et  de  chez  vous  enfin  le  badnir  dès  ce  jour. 
GÉLiMÈiiE.  Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 

Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 
OEONTE.  Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 

Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 

Choisissez,  s'il  vous^lait,  de  garder  l'un  ou  l'autre  r 

Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vAtre. 

▲LGESTE ,  sortant  du  coin  où  il  était. 

Oui,  monsieur  a  raison';  madame,  il  faut  choisir; 

Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 

Pareille  ardeur  me  presse,  et  môme  soin  m'ainène; 

Mon  amour  veut  du  vAtre  une  marque  certaine  : 

Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur. 

Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 
ORONTE.  Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 

Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 
ALGESTE.  Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 

Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
ORONTE.  Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 
ALGESTE.  Si  du  moindrc  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 
ORONTE.  Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 
ALGESTE.  Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 
ORONTE.  Madame,  c*est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 
ALGESTE.  Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 
ORoifTE.  Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 
ALGESTE.  Vous  u'avcz  qu'à  tranchcr,  et  choisir  de  nous  deux. 
ORORTE.  Quoi  I  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine  I 
ALGESTE.  Quoi!  votrc  ame  balance,  et  parolt  incertaine  ! 
cÉLiMÈRE.  Mon  Dieu!  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison! 

Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  t 

Je  sais  prendre  parti  sur  celte  préférence, 

Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
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II  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux  ; 

Et  rien  n'est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

liais  je  souite,  à  yrai  dire,  une  gène  trop  forte 

A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 

Ne  se  doivent  point  dire  en  préseoce  des  gens; 

Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière  ; 

Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plu$  doux  témoins 

Instniisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 
OBONTE.  Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende; 

J'y  consens  pour  ma  part. 

AL€E$TE.  Et  moi,  je  le  demande; 

C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 

Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 

Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 

Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude  ; 

11  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus, 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence, 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 
ORONTE.  Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux^ 

Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 
cÉLiMÈNE.  Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 

Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
^  Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 

J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 

SCÈNE  m. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORÔNTE,  ALCESTE. 

cjÉLiMÈNE.  Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
Fardes  gens  dootThumeur  y  paroit  concertée, 
lis  veulent,  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 
Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 
Je  défende  à  l'un  d  eux  tous  les  soius  qu'il  peut  prendre. 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

éuànte.  N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici; 
Peut-être  y  pourriez-^ous  être  mal  adressée, 
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Et  je  siû»  pour  ttrs  gens  qni  disent  leor  i^cnséé. 
OROifTE.  Madame,  c'est  en  vàin  qne  Tons^vons  défende/. 
ALCESTE.  Tous  VOS  d^onrs  îcl  seront  mal  secondée. 
OEomTE.  Il  faut,  il  faut  parler,  et  Iftcher  ta  bahnce. 
ALCESTE.  11  ne  faut  qne ponrsuirre  à  garderie  âlenee. 
ORosTE.  Je  ne  \enx  qu'un  seul  mot  pour  finir  nvs  débats. 
ALCESTE.  Et  moî*,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

,      ARSINOK,  CÉUWÈNE,  ÉLUNTE,  AlilESTE,  PHIUiNTE, 
ACASÏE,  CLITANDRE^  ORONTE, 

AAMsuE,  à'Célimènê. 

Madame;  nous  venons  t^us^dMx,  sao»  tous  déplaire, 

Éclaircir  avec  vms  une  iietitc  itffatre. 

GUTAivHKfe,  à  Orenteet  àAkeMe. 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  tuonvez  iei  ; 

Et  vous  êtes  mêlés  dmi»cette  affiiire  aussi; 
AismoÉ,  à  CéUmène. 

Madame,  vous  seres  surprise  de  ma  vtie  ; 

Mais  ce  sont  o(es  messiemrs  qui  <causénl  iwa  v^niie  : 

Tout  égm  tb  m'ont  trouvée,  et  se  simt  plmnrt»  à  mot 

D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  s««rt^  prêter  tti. 

J'ai  du  fond  d<^  vioire  ame  une  trop  haute  estime 

Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tef  crim^; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  ph»  forts, 

Et,  Tamitié  passant  sur  de  petits  discorde, 

J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 

Ponr  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 
ACUTE.  Quiy  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 

Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 

Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  CHlaodre. 
CMT ANDRE.  Vous  a^Cï,  pouT  Acasto^  écTÎt  eo  billè!t<téi^ri0. 
AQAsai ,  à  Qncmte  ei  à  Akeste. 

Messieufs^ires  traita  pour  vous  n'ofit  poiut^^'obsoiirifê; 

Et  je  ne  doutepa&'qae  sa  civilité 

A  conoflttersa  maiaU'ait  trop  su  vous  instrc^j 

Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  lelii«: 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  cofldîimner  mon  enjouement, 
»  et  de  me  reprocher  qtie  je  n'ai  jamais  tWrt  dé  joie  que  lowqtie  je  ne 
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•  sois  pas  9Lim  ii>iM».iln>a,mftde:pitts.iq«8te;  d,  simim  dere* 
»  nez  bien  yite  me  àsmmàBi  ^tnlm  de  eette  oiensê ,  je mr  t«us  la 

•  pardoiMranL  âe^ma^  vâr.  Ncire  gruiii  iaBèrin  de  neante. . . 

Ildeyroitètrekr. 

9  Notre  grand  flandrin  dé  vicomte ,  par  qui  vous  commenctti  vos 
»  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sauroit  me  reyenir;  et,  depuis  que 
9  je  Tai  vu,  trois  quarts  d'beure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour 
9  faire  des  ronds ,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui. 
«  Plmrlèifetitttarqa»... 

C'est  mm-méme,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 
9  Pour  le  f06i  marfris,  qm  me  tint  hkr  liMig-tenfs^  &  maiff /  je 

•  trouve  qu'il  n'fc^  nan  deiâ  annoe  qae  imike  sa  personne,  et  ce 
1»  sont  de  ces.mii^  qui  s'oift  foetneape  et  t'épée.  Peur  Fheinme 
9  aux  rubans  verts... 

(▲  Akctte^) 

A  VOUS  le  dé,  aywwieur. 
9  Pour  rhomme  aux.  rubans  vects^  i^me  divertit  quebpnfeiB  aT^  ses 
f  brusqueries  et  son  eha^rîD  boorm;  mais  il  est  cent  moÊÊeàtseii  je 
9  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour  Themmeà  la  veste... 

(À  Ovmto.)' 

Voici  votre  paqoflt 

•  Et  pour  l'homme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel-esprit,  et  veut 
»  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  me  donner  la  peine 
f  d'éaanrw^es  ^'il  dit;,  et  sa  prose  mo  fatigae  auteii  qu  ses  vers. 
9  mettez- VOUS  donc  en  tête  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien 
9  que  vous  pensez  ;  que  je  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrois 
»  dans  toutes  les  parties  où  Ton  m'entraîne;  et  que  c'est  unmerveil- 
9  leux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la  ^éscnce  des 
9  gens  qu'on  aime. 

CLrrAiiDaE.  Me  voici  maintenant,  moi. 

9  Votre  Gliliidrd,  dtal  toi»  me  pariez,  et  qui  fait  tant  le  doucereux, 
»  est  le  dernier  in  hommes  pour  qui  j^aurob  de  l'amitié .  ft  est  extra  • 
9  vagant  de  se  persuader  qu'on  Tainie;  et  vous  fêtes  de  cnitt  ||n'on 
9  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour  être  raisonnable,  vos  séniiaients 
»  contre  les  siens;  «t  TOfCMnettephis  que vofis  pourrez,  pour  m'ai- 
9  der  h  porter  le  chagrind'te  têtreobsédfée.  w 

D'un  fort  bean  caractèreon  voU  là  le  modèle, 
Madame ,  et  vous  savee  comment  cela  ^'appelle. 
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11  soillt.  Noas  aUons,  ¥im  et  Taatre,  en  tous  lieiiX; 
Montrer  de  votre  cœar  le  portrait  glorieux. 
ACASTE.  i'aurois  de  quoi  tous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE/ORONTB, 
PBILINTE. 

•ftOKTJB.  Quoi  !  de  cette  fa^on  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semUimts  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  Tétre  ; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoltre  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(AAlc«ttC.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame; 

SCÈNE  VI. 

CELIMENE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  PHILINTE. 

AKsiNoÉ,  à  Célimène. 
Certes,  voilà  Iq  trait  du  monde  le  plus  noh*; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-oû  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(Montrant  Alces'eO 

Mais,  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur, 
L'n  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
£t  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-iL..? 

ALCESTE.  Laissez-moi,  madame,  je  vous  pi-ie. 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
11  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
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Et  ce  n'est  pas  à  voos  qae  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  antre  choix ,  je  dicrche  à  me  venger. 
AisiHoÉ.  Hé!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  celte  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  graCe,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sontpas  d«s  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL 
CËLIMÈNE,  ÉLUNTE,  ALGESTË,  PHILINTE. 

ALGESTE ,  à  Célimène, 
Hé  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-jc  maintenant. . .? 

GÉLiMÈNE.  Oui,  vous  pouvcz  tout  difc; 
Vous  en  êtes  en  di'oit,  lorsque  vous  vous  plaindrez. 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  raisonnement,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALGESTE.  Hél  le  puis  je,  traîtresse? 
Puis- je  ainsi  triompher  de  toute  ma  .tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(AÉlianteetàPhlIintp.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  Indigne  tendresse. 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foible^ 
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Mais,  à  vous  dire  ^m^miaSHtffM  enoMT^Mt^ 
Et  TOUS  allez  wê  yaîr  lacponMèr.JoBcpf  a«  bout; 
MoDlser  yiec'ost'irtoit  fae  aagwai  «oi  flettme^ 
Et  qoe  dans  tous  le^ecmn»  ikest: tm^ows^  ée  f  bonmie. 

(ÀCétimèiie.) 

Oui;  je  veux  bi^,  perfide^  oublier  vos  forfails  ; 

J'en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  ftaits^ 

Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 

Où  le  vice  du  temps  porte  TOtre  jeunesse, 

Pourru  que  votre  cœur  veuille  donner  les  i 

Au  dessein  que  j^ai  fait  de  fuir  tous  les  1 

Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivc^, 

Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 

C'est  par-là  seulement  que;  dans  teu^les  esprits, 

Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 

Et  qu'apêi  cAlédat  qu^onnéble  eœur  atMiorre, 

Il  peut  m*ètre  permis  de  vous  aimer  encore. 
cÉLiMÈKE.  Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillit*, 

Et,  dans  votre  désert,  aller  m'ensevelir  ! 
UCESTB.  Et,  s'il  f^ut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde , 

Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ? 

Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 
GéLmÈNE.  Ltt^  soHtnde  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  ptrint  la  mienne  assez  grande,,  assez  forte , 

Pour  me  résoudre  apprendre  un  dessein  delà  sorte. 

Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux , 

Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 

Etrbymen... 

ALCESTE.  Nom  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste ,. 

Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste . 

Puisque  vous  n'<étes  point,  en  des  liens  si  doux, 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous , 

Allez,  je  vous  refuse  ;  et  ce  sensible  outrage 

De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VÏII. 

ÉlIANTE,  ALGBOTE,  PffiLmTE. 

ALccsTE ,  à  Éliantê.lM»me^  oeM  ver^4Kia«^  iH»tï«liea«#, 
Et  je  n'ai  vu  ^'eiiviiottft  de  la  siaoérilé ; 
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De  vous,  depuis  long-temps,  je  fais  un  cas  extrême; 

Mais  laissez-  moi  toujours  vous  estimer  de  même , 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dio*  ses  troubles  diyers , 

Ne  se  présente  pœnt  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoltre 

Q\m  lerciel  pour  ee  n«ud ntf  m'avoit  peint  fait nallce  ; 

Qmu^ee  seroit  poor^ous  uff  hommage  trop  bas , 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  tous  yaloit  pas , 

Etqu'enfln... 

ÉLiANTE.  Vous  pouTCz  suivre  cette  pensée  : 

Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 

Et  Toilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter , 

Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroit  accepter. 
raiLiirrE.  Al  eethwiiieur,  madame,  est  tonlrmoo  ewie. 

Et  j'y  sMrffieroitet  non  ssngiest  ma  vie. 
AjUMssTfi.  Puissiez<*voas,  pour  goAter  de  vrais  cmteatemeBts , 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  gaitder  ces  sentimoiitsl 

TrahT  de  toutes  parts,  accablé  d*injustices , 

Je  vais  sortir  d'un  goaifine  oè  triimplieBt  fes  vices , 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 
pHiLiNTE.  Allons,  madano,  idiimsieiiplOfiirlDâte  chose 

Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


nn-vc  iiawumnioPB*. 
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MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

COMÉ0IB  EN  TROIS  ACTES.  —  1666. 


PEESONHMIBS. 

GbRONTE,  père  de  Lnciode. 
LOCI M  DB.  fille  de  Génmte. 
LÉii?iDRE,  tmmî  de  LnciDde. 
8GAN\RBLIE,  oiâri  de  Martine. 
H  ARTI M  B.  fcmme  de  sgenerene. 
M.  ROBERT,  TOisio  de  Sganarelle. 


PERSONNAGES. 

YALÈRB,  «omeKiqoe  de  «éroats. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

J  ACQUBLl N  B ,  OMirriee  cliei  Oéronle ,  et 

de  Lacas. 
THIBAUT.  p*re  de  Perrin,  i  ^„.^^. 
PERRI^N»  I  i«rMn»- 


Le  théâtre  repvësente  «nefoilt 

\  ACTE  PREkiER. 

V  

'î  SCÈNE  PREMIÈRE. 

I  SGANARELLE,  MARTINE. 


^  SGANARELLE.  NoR,  je  tc  dis  qae  je  n'en  veax  rien  faire,  et  quec'est 

à  moi  de  parler  et  d'être  le  maitre. 

M4RTI1IE.  Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  qoe  tu  \ives  à  ma  fanfai- 
'  sie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes  Ire- 

i  daines. 

i  SCAN ARELLE.  Oh  I  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et 

(^  qu'Aiistote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 

démon  ! 
I  MARTINE.  Voyez  un  peu  Tbabile  homme,  avec  son  benêt  d'Aris- 

J  tote. 

ÎSGANARELI.E.  Oui ,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots 
qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses, -qui  ait  servi  six  ans  un 
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fomeax  médeek  »  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  s(m  rudiment  par 

ttiinm.  Peste  du  foir  M&  l 

SGi5A&ELLE.  Peste  de  la  caragte  !  . , 

luaTiiiE:  Que  maudits  soient  Tliennr  et  le  jour  où  je  m'arma  â!al- 
1er  dire  oui! 

SGANAKKLLE.  Que  maudit  soit  le  bec  cornu  ^  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine! 

KiiTfliE.  C'est  bien  à  toi^  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  crfCaire. 
Devrois^u  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel  de  m'a- 
Toir  pour  ta  fcHune?  et  méritois-tu  d'épouser  une  personne  comme 
moi? 

SGANiaELLE.  Il  cst  vrai  que  tu  me  fis  trop  d^bonneur,  et  que  j'eus 
lieiL  de  me:  kmer  la  premi^e  nuit  de  nos  noces  !  Hé  I  morbleu  !  ne 
me  lais  point  purkar  là-dessus  :  je  dirois  de  certaines  choses... 

MAETiifE.  Quoi?  que  dintts4u? 

séiNzsEiiJK.  Baste!  laissons  là  cedbapitre.  Il  suffit  que  nous  savons 
ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  hevoreusede  me  trouver. 

MAETOIE.  Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  hoDune 
qui  me  réduit  à  Thèpital ,  un  débauché,  un  traître,  qui  mangetout 
ce  que  j'ai!... 

SGAicABELLE.  Tu  ds  mcuti  :  j^en  bois  une  partie. 

MA&TiNE.  Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le  lo- 
gis!... 

SGAMiEELLE.  G'cst  vivre  de  ménage. 

MABTiNE.  Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avoîs!... 

SGANAEELLE.  Tu  t'cu  lèvcras  plus  matin. 

MAETiNE.  Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison! . . . 

SGANAEELLE.  On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTiME.  Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir ,  ne  Tait  que  jouer  et  que 
boire!  .   ,  ' 

SGAHAEEixB.  C'cst  pour  uc  mc  point  ennuyer. 

MARTINE.  Et  que  veux'tu,  pendant  ce  temps,  que  je  faè^  avec  ma 
famille? 

SGAN AHELEE.  Tout  cc  qu'il  te  plaira. 

MABTUfE.  J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANABELLE.  Mcts-lcs  à  terrc. 

M ABTUiE.  Qui  me  demandent  à  toute  heure  dé  pain. 

^  Sec  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco,  qui  signifie  boue.  (B.)  —  hts'^mx 
oontenrs  empiMent  quelquefois  ces  deux  mots  ré.inb  dans  te  sens  de  cornard.  (A.  M.^ 
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H  LE  MànBaS  JiOfiAijCl. 

.MàMMUB.  SosM-hor  le  fowt  :  qoHid  ))ai>hiiÉ  tila:«t  dkka 
mangé,  je  veux  qoe  toot  le  monde  soit  soAl  dans  ma  maison. 

MiKTiKE.  Et  ta  prétends ,  ivrogne ,  qae  kf  d<fls<s,aiite<t.fcM|iMP 
de  même? 

j«A2f  àinu.  MU  kmm,  àUons  tout  doiMaMDl,  &'ik  m«b  i^. 

MAanifc.  Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tttféélMi** 
ctof 

SGÀMiaELLB.  Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

vtfmn.  fit  qnejOMSMke  pas  Hmmerte  mvjw  de  £e  SMqprJ 
tonéevoir? 

êêMÈAnix.  Ma  femme,  tous  8«rez  qae  je  n'ai fas  rame «tda- 
rante,  et  qae  j'ai  le  bras  assez  bon. 

-namB.  Je  «e  HMMpie  de  tesoMoacis. 

^iiAUiu.  Ma  petite  fimioie^  ma  nie,  YOtce  peift  i«m 
àvotreordittaire. 

M4RTCIB.  Je  te  montrerai  bien  que  )e  le  te  eraias  nidlemenL 

màmwnhïM.  Ma.èbèile  moitié,  vous  arez  envie  ée  nedéoibçr 
quelque  cboie!.    . 

màMSME.  CifobAii  ^e  je  m'épmvante  de  les  panoiea? 

iseiNAUUE.  Boixz  objet  .de  mes  tûmsx,  Je  voos  frottemi  lesamii- 
les. 

MÀETiNE.  Ivrogne  que  ta  es  ! 

4»aAftaue.  Je  to«s  battrai. 

MARTINE.  Sac  à  vin! 

SGANARELLE.  Je  VOUS  rosseraî. 

MARiniB.  Infiime  ! 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  étrillcmi. 

umn».  TrttteeJ  îniMentl  tzompemM  Mette!  coqd»!  peadtt^d^ 
gueux  !  bélitre  !  fripon  l  ttaeaiid  !  veîewr  ! 

e6AiiR£Lbfi.  iib  !  tons  en  Teniez  Amc? 

(Sganarelle  prend  un  bâloa  et  bal  sa  femme.) 

MARTINE ,  criant  Ah  1  ab  !  ^  !  ah  ! 

scANARiSLLE.  Voilà  Ic  vrai  moyon  de  vous,  apaiser. 

SCÈNE  II. 
M.  ROBERT ,  SGANARELLE ,  MARTINE, 
1  M.  ROBERT.  Holé  !  bolà!  holà!  Fi  !  Qu'est  ceci?  Qudle  infamiej 
i  Peste  soit  le  coquin,  ie  battre  ainsi  sa  femme  ! 

*  Ceci  est  encore  nn  dicton  populaire;  on  le  trouTe  dans  la  Comééie  des Proeerbes^ 
cV AtArien  de  HEoutlirc  :  •  SI  tu  ro'lnip9rtoa€S  daTiDt9g«" ,  ta  me  âfi^iM  nn  sodfllet.  » 
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KA&TiNE  ;  à  M.  Robert.  Et  je  yeux  qu'il  me  batte,  moi  ! 
M.  ROBERT.  Ah  !  j'y  conseï»  detont  mmi  cœur. 
XARTDiE.  De  quoi  yim&mtk^^wontf 
».  ROBERT.  J'ai  tort. 
MARTiNB.  ÏM'ee  là  votre  affaire? 
V.  ROBERT.  Vous  avez  raison. 

MARTINE.  Voyez  un  pea  cet  impertinent ,  gui  veut  en^écber  les 
maris  de  battre  leurs  femmes  ! 
M.  ROBERT.  Je  me  rétracte. 
MARTINE.  Qu'avez-vous  à  voir  Ià-des$u3  ? 
M.  ROBERT.  Rien. 
MARTINE.  Est-ce  à  VOUS  d'y  mettre  le  nez? 

M.  ROBERT.  Non. 

MARTETE.  Méloz-vous  de  VOS  affaires. 
M.  ROBERT.  Je  ne  dis  plus  mot. 
MARTINE.  11  me  j^alt  d'être  battue. 
M.  ROBERT.  D'aecord. 
MARTINE.  Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 
M.  ROBERT.  Il  est  Vrai. 

MARTINE.  Et  VOUS  étcs  uu  sot  de  Venir  vous  fourrer  où  Yousn'avez 
qwftire* 

(Elle  loi  donne  on  sdufflet.) 

M.  ROBRT,  à  Sganarelle.  Compère ,  je  vous  demande  pardon  de 
toutmon  ecBor.  Faites,  rossez ,  battez  comme  il  faut  votre  femme; 
jemowAiderai,  si  vous  le  voulez. 

4GiA»ttEUJs.  Il  ne  me  plait  pas/iMoi. 

u.  .RAMOLT.  Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE.  Je  la  veux  battre  ,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

H.  ROBERT.  Fort  bien. 

soANARELLE.  C'est  ma  femme,  el  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  Yous  u'avez  neuit  me  commander. 

jK.  ROBERT.  D'accord. 

5GANARELLE.  Jc  u'ai  quo  faire  de  votce  aide. 

itf .  ROBAT.  Très  volonJtiei;s. 

soANAREU£.  Et  VOUS  ètcs  uu  impertinent  4e  vous  ingéra  desHal» 

faires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  l'arbre  et  le  dtift 

il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

(U  bat  M.  Roi^ert  «t  le  cbaiie.} 
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SCÈNE  III. 

SOANARELLE,  MARTINE. 

saARA&ELLE.  Oh  çà!  faisons  la  paix  noos  deux.  Touche  là. 
HiETUCE.  Oui,  après  m'avoir  aiosi  battue  ! 
sGAiiAiELLE.  Gela  n'est  rien.  Touche. 
MARTINE.  Je  ne  veux  pas. 

SGAKARELLE.  Hé! 
MARTINE.  Non. 

SGiMARELLE .  Ma  petite  femme  ! 

MARTINE.  Point. 

SGANARELLE.  Allous,  te  dis-je. 

MARTLXE.  Je  n'en  ferai  rien. 

SG AN ARELLE.  Viens,  Tieus,  viens. 

MARTINE.  Non  ;  je  yeux  être  en  colère. 

SGANARELLE.  Fl!  c'cst  uue  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE.  Laisse-moi  là. 

SGANARELLE.  Touchc,  te  dis-je. 

MARTINE.  Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE.  Hé  bien  !  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  ta 
main. 

/  MARTINE.  Je  te  le  pardonne  {bas,  à  pari)  ;  mais  tu  le  paieras. 
'  SGANARELLE,  Tu  cs  uoc  follc  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  pe- 
tites choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  Tamitié;  et 
cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s*aiment,  ne  font  que  ra- 
gaillardir Taffection.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  au- 
jourd'hui plus  d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oubUerai  pas  mon  ressenti- 
ment ;  et  je  briile  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de  te  punir 
des  coups  que  tu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  toujours 
dans  les  mains  de  quoi  se  veoger  d'un  mari  ;  mais  c'est  une  punition 
trop  délicate  pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j'aircçue. 
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SCÈNE  T. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

'  LUCAS,  à  Valère ,  sans  voir  Martine.  Pargui^nel  j'avons  pris  là 
tous  deux  une  guéble  de  commission  ;  et  je  ne  sais  pas,  moi ,  ce  que 
je  pensons  attraper. 

VALÈRE ,  à  Lucas  y  sans  voir  Martine,  Que  veux-tu,  mon  pauvre 
nourricier?  il  faut  bien  obéir  à  nolrç  maître  :  et  puis  ,  nous  avons 
intérêt,  Tun  et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse  ;  et  sans 
doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  ré- 
.  compense.  Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne  part  aux  prétention  s 
qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  Ta. 
mitié  pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais 
.  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre  *. 

MARTINE,  rêvant  à  part,  se  croyant  seule.  Ne  puis  je  point  It'ouver 
quelque  invention  pour  me  venger  ? 

LUCAS,  à  Valère.  Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la 
tête,  puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈRE,  à  Lucas.  On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher , 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent,  en  de  simples  lieux. . . 

MARTINE,  5e  cro^anHot(;our5  seti/!è.  Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Ces  coups  do  bâton  me  reviennent  au  cœur,  . 
;  je  ne  les saurois digérer;  et...  (heurtant  Valère  ei  Lucas).  Ab  !  mes*  ; 
,  sieurs,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois 
dans  ma  tète  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE.  Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde ,  et  nous  cherchons 
aussi  ce  que  nous  voudnons  bien  trouver. 
MARTINE.  Seroitce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  ?  i 

VALÈRE.  Cela  se  pourroit  faire  ;  et  nous  tâchcms  de  rencontrer  quel- 
que habile  homme,  quelque  médecin  particulier,  qui  pftt  donner  < 
quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître  »  attaquée  d'une  ma-  i 
ladie  qui  lui  a  été  tout  d'un  coup  Tusage  de  la  langue.  Plusieurs  mé-  | 
decins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après  elle  :  mais  on  trouve 
parfois  des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  par-  ; 
ticuUers,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire;  et  \ 
c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

^Dans  la  iMe  dfs  penoDiiaseS)  Valère  est  qnalifié  de  domettique  deGérMte.  Ce 

root  vient  du  latin  domut,  maison,  fanftiUer  et  signifie  qni  est  de  la  maison,  qui  est  de  la 

fonillle.  Oq  lai  a  1  tissé  celte  acception  dans  ces  phrases  :  la  vie  donùstiqùe,  U  bonheur 

domeHique ,  c'est-ft-dire  la  vie  de  fomilte,  le  bonhear  delà  famille.  l\  est  prolMble  q*ie 

f  V«lèr«  est  attaché  à  G^ronle  en  qualité  d'IntcDdaat  q«  de  aecréubv*  (A.  M.) 

2e. 
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M»  Li  HiMctfrM&mKéLoi. 

MaiTinE;  ba$f  à  part,  Ahtqjoelécid  m'inspire  une  admirable  in- 

,  ventkm  pour  me  irenger  de  mon  pendard !  [Haut).  Vous  ne  poaviez 

jamais  toos  mieut  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ; 

I  «t wn»  9fivmm  m  homme,  le  phif  mer  veilleiis  hommedii  mMte^ponr 

I  Im  mobiles  désespérées. 

TALÈiE  Hé  I  de  grâce,  où  poarons-nons  le  rencmitrer? 

iMmifl*  YoDitetronyerei  maiiitenmit  refsce  petit  lieu  ^  vBilà, 
fiilrs*mMse  àiooiiper  du  bois. 

iMAS;  Haméderifli^iii coupe  dn  b^l 

VÀiflMH.  9ui'9*amtMeà.oiieînir  di0s  sÉBapies,  i^ootoz^vous^diro? 

maftom*  Non  ;  c'est  nn  homme  €»traordniaire  qm  se  phM  Ir^oA, 
fàflilaflqQe,  biaam,  ^intenx,  et  gsofons  ne  prendriez  jmnaiiPpNir 
.oo^Ves^.  H T» v^tad'ane façon  extmvsgAAle, affecte qodqiioMs 
de  parottrc  ignorant ,  timt  sa  sdenoe  renteméc,  et  ne  (Me  rieii  liHft, 
IM»  ieft  joars,  que  d*èxeroer  lesmerveflleox  tatemsqn^H  a  m^êé  ciel 
ponr  la  médecine. 

TiAtete.  €'esr  une  chose  admirable,  qne  toas  les  grands  hottAnes 
ont  toujom^a  da  ciqnrice,  quelque  petit  grain  dë^  folie  mèK  à>l«nr 
•etonee: 

HAiMim.  La  folie  de  celoi-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  pewl  ei^K, 
cai<e9e  m  parfois  jusqu'à  TOulotr  être  battu  ponr  demeover  d'ac- 
,  «Md  de  sa  capadlé  ;  et  je  vous  donne  avis  que  vont  n'en  viendtez 
^  pas  iub^ut',  qu'il  n'avouera  jamais  quil  est  médecin,  s'il  se  le  met  en 
jhtttaisie,  que  tous  no  preniez  chacun  un  b^on ,  et  ne  le  réduisie» , 
à  force  de  coups ,  à  vous  coofesser  à  la  an  ce  qu'il  vous  cariiera 
d'aiNwdi  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de 
lui. 

TALÀBit.  Voilà; nneétrauge  folie! 

«iAmm.  11  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qn*il  foil  des 

IHN'VeiMBS* 

viAÊftF.  Gomment  s'appelle^t^il? 

MMMMfiK.  Il  s*appelkB  Sganttretle.  Hais  H  est  aisé  à  connotire.  C'est 
'iMhoiime  qui  a  une'  large  barbe  noire ,  et  qui  porte  une  fhiiÀe, 
i  «"reO'UUiliahit  jaune  et  vert. 

iMàiiOtt' babil  jaune  et  Vàft!  C'est  donc  le  médecin  dtes  pano- 
quets? 

VÉiiiap.  Mameslnl  bien  vrai  qn*il  soit  si  habile  que  vous  le  dites? 

flfàtmns.  Cômmcnri  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  H  î  a 
siji.mois  qu'iine  femme  fut  abandoiuiée  do  tous  las  autres  mW^«B  : 
on  la  teioii'moi^^  ii  y  nvoif  «i$»  siii  hme^,  et  rôn^se^ 
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l'ensevelir,  loisqu'on  y  fit  venir ér  iimeffMyiiine  dont  boqs  parlons.  ^ 
11  lui  Biit,  rayant  vue ,  ane  petite  gotttto  de  je  ae  sirïs  quoi  dans  la , 
boeche;  et,  dans  le  même  instant,  efc  se  tev»  desoirit ,  et  se  mit  \ 
aosstUfcl&sefMmDer  dans  sa  <^mbpe  eomme  si  de  rien  n*eM  été.  j 

LUCAS.  Ah! 

wtÉ»  lllailnifiwei^lftt  ^lelipie  goutte  d'or  petaMc. 

HABTiRE.  Gda  pourroit  bien  être.  11  n'y  a  pas  trois  semaines  encer^ 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  doefaer  en  bas , 
f*  seArinrsoi  lef  a^  1»  lête,  les  bras  et  les  jambes.  On-n'y  evrt  pas 
pin»  IM  mmmt  notre  homme ,  qu'il  le  froU»  par  tout  le  aarp»  d'îm 
cMMa.ottpent  fsia  ^ait  finre;  et  l'enfent  anssifèt  se  leva*  sur  ^s 
jpiBàp/.«tfOimt  jomri^la  fessetie. 

LUCAS.  Ah! 

VALÈEE.  Il  faut  que  cet  hammolà  ait  la  médecine  universelle. 

«iHiifi .  ^  es  doitot 

LieAS.  Tétigué  1  ^là  justement  l'homme  qu'il  nous  font.  ARbiis  vite 
lechatclteri 

VALERE.  Nous  VOUS  romoffoioas  dtt  plaisir  que  vous  nous  faites. 

HAtH»;  Mm  soavaneir von&  bien  au  mcmis  de  Ta vertisseii^t  que 
je  vous  ai  donné. 

LfiOA».  Hé!  mopgneiiB^!  laiasez-aous  foire  :  s'il  netieal  qn'éubaltre, 
la  vaehe  est  à  nous. 

Yàiààiiy  àLuea^  Noos  soçMies  bâeâ  heureux  d'avoir  Dut  eette 
rencontre;  et  j'en  conçois ,  pour  moi ,  la  meilleure  espérance  du 
aoQde. 

SCÈlNE  VI. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGAifAKEiiLis,  chantant  derrière  le  théâtre,  La,  la,  la... 

VAXÈEE.  J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

SGAHAEELLE;  entrant  SUT  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  sa  main , 
sans  apercevoir  Valère  et  Lucas.  La,  la,  la. ..  Ma  foi,  c'est  assez  ti'a- 
Tafflê  pour  boire  un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  [Après  avoir 
to}.  Voilà  An  bois  qui  est  sulé  comme  tons  les  diables. 

(ItehaateO 

(^'ibsontdiMix, 
Bouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux, 
¥Mfctits  ghMi^oca! 

Mais  mon  sort  feroitèieD  des  jaloux, 
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6a0  LE  MËOEClli  MAIi6HÉ  LUI. 

Si  VOUS  étiez  toujours  renqpKe. 
Ab!  bouteille  ma  mie, 
Pouiquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  morbleu!  il  ne  faut point^ogciidrcr  de  mélancolie. 

VALEHE)  bas,  à  Lucas.  Le  voilà  lui-même. 

LUCAS;  iMis,  à  Valère.  Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  qoe  j'avoos 
bouté  le  nez  dessus. 

vALÈas.  Voyons  de  près. 

soANAasLLE,  embrassioU  sa  bùuieiUe.  Ab!  ma  petite  friponne!  que 
je  t'aime ,  mon  petit  boucbon  \  (Il  chante).  {Apercevani  Vaière  et 
Lucas  gui  l'examinent,  il  baisse  la  voix).  Mais  mon  sort.:,  feroit... 
bien  des...  jaloux,  si...  (Voyani^qu'eH  l'examine  de  plus  près), 
Qoe  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gcns-là? 

vALBHE,  à  Lucas.  C'est  lui  assurément. 

LUCAS ,  à  Vaière.  Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

(Sgaoarelle  pose  la  boute iU«  k  lerre ,  et  Vaière  se  balseant  pour  le  saloer,-  comme  il 
croit  que  c'est  à  de-^sciii  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  :  Lucas  fateantla 
mémo  cIiosK  que  Vulère.  SganareUe  reprend  saSbouIeille,  et  latieat  contre  son  es- 
tomac, avec  divers  gestes  qui  font  nn  Jea  dé' théâtre.) 

SGANARELLE;  à  part.  lIs  consultcnt  eu  mo  regardant.  Quel  dessein 
auroient-ils? 
j    VALÈBE.  Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  SganareUe? 

l     SGASARELLB.  Hé  !  qUOi  ? 

VALÈRE.  Je  vous  demande  si  ce  n*est  pas  vous  qui  se  nomme  Sga- 
nareUe? 

SGANARELLE,  se  toumahl  vers  Vaière  ^  puis  vers  Lucas.  Oui  et 
non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE.  Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

sgaharelle.  En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  SganareUe. 

VALÈRE.  Monsieur ,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  h  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons  implo- 
rer votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE.  Si  c'cst  qucIquc  chose ,  messieurs ,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE.  Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous  ,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourroit  vous  in- 
commoder. 

LUCAS.  Monsieur,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à  part.  Voici  t^cs  gcus  bieu  pleins  de  cérémonie. 

(U  se  co  ivre.) 
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ACTE  I  y  8€fill£  VI.  '  6tl 

YALÈRB.  Monsienr ,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  ve- 
nions à  vous;  les  habiles  geas  sont  toujours  recherchés;  et  nous 
sommes  instruits  de  votre  capacité. 

sGÀiiÀaELLE.  Il  est  vrai,  messieurs,  que  je  sois  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VÀLÈRE .  Ah  !  monsieur  ! . . . 

SGANARELLE.  Jcn'y  éparguo  aucune  chose ,  et  les  fais  d'une  façon 
qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

vALÈaB.  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

sâANAEELLE.  Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈRE.  Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plait. 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  pfomets  quc  jc  uc  saurois  les  dcmner  à  moins. 

VALÈRE.  Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE.  Si  VOUS  savcz  les  dioses,  viHis  savez  que  je  les  vends 


VALÈRE.  Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE.  Je  uc  mc  moquo  point,,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE.  Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE.  Vous  OU  pourrcz  trouver  autre  part  à  moins  ;  il  y  a 
iagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais. . . 

VALÈRE.  Hé  !  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  jurc.quc  VOUS  uc  les  auriez  pas,  s'il  s'en  falloit 
un  double. 

VALÈRE.  Hé!  û! 

SGANARELLE.  Nott ,  OU  conscicuce;  vous  en  paierez  cela.  Jc  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE.  Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  c(Hnme  vous  s'amuse  > 
à  ces  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte!  qu'un  homme  j 
si  savant,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser/ 
aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  I        / 

SGANARELLE,  à  part.  Il  est  fou. 

VALÈRE.  De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARELLE.  CommCUt? 

LUCAS.  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  \  je  savons  cen  que  je  sa- 
vons. 

SGANARELLE.  Quoi  douc?  quomo  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me- 
prenez-vous? 

VALÈRE.  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE.  Médeciu  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  Ta^ 
jamais  été. 
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«MÉM^  éa$^  ¥Qilk  mMmqm  to  lîMit.  (flbvf.)  Htamcr,  iie'v^ail- 
laapw  oier  Imdmsês  dii««aOigir;  el  «>ii  Tenon»  peiof ,  s'Stwis 
^ait,  à  de  fâcheuses  extirémités. 

IYALÈiE.  A  de  certaines  choses  dont  aons-  serions  maxm, 
SGAKARELLB.  Parbleu!  venez-en  à  teol  ee  fa^a  yoos'ptam;  je  ne 
vm  9ûmt.aidd6dn)  et  ne  sais  ee^qne  voiis  ve  ?oidez  âfre. 

YÀLÈRE,  bas.  Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (%ttf). 
Monsiear ,.  encore  un  ooap>  je  yoos-prie  d'avouer  ee  que  vous  éies. 

ti7CA&.  fié!  tétigué!  œlantipooez  point  darvantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médedn. 

WÊàMmÊLKBj  à.p€trt.  J'enrage. 

VALÈSE.  A  quoi  bon^nier  ce^'oasaH? 

ujoAs.  Pwqnoi  UMrtes  ees  frakim-làf  A  qnoi* est-ce qne^ç»  vous 
sart? 

sgakàkclle.  Messieurs,  en  un  «lot  mitent  qu'en  deux  mille,  je  vous 
dia^pe  jd'ie  8tti»p«i«t  médecin. 

VALÈRE.  Vous  n'êtes  p^ot  médeettt? 

BGARRHizxi.  Nen. 

I.UG4S.  Y'jfétes  pas  médecin? 

S6ANARELI.E.  NOU,  TOUS  dls-je. 

iULÈRft:  Puisque  vou»  le  voulez,  il  fouU'y  itésoudre. 

(Ils  prennent  cbacon  nn  bâton  et  le  frappent;) 

,    S6ANARELLE.  Ah!  ah!  ah!  messieurs, jesiiis  tootee  qu'3  vonsf&ira. 
'    VALÈRfl.  Pœnr^iaî,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  vicdence? 

LUCAS.  4  quoi  bon:  nous  bailler  la  peinede  voue  battre? 
I     rihvmtL  Je  vons  assure  que  j'en  ai  tous  les  i^rets  du  monde. 

Mcm.  Fftr  ma%ié  !  j'en  sis  ftché,  franchement. 

fifliiiiaBi&B.  Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-eepeur 
rire^  om  ».  toiB  doux  vous  extravagœz ,  de  vouloir  que  je  sois^  mé- 
decin? 

YMàBE,  Quoi!  vwjs  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  dé- 
fendez d'être  médecin? 

scmcàRigLLR,  Diable  ea^rle  si  je  le  sois  f 

LUCAS.  11  n'est  pas  vrai  qu'oos  sayez  médecin  ? 

aflAitoasiLE.  RkMi,  la^  peste  m'ékmfTe!  (ils  recommencent  à  le 
battre).  Ah!  ah!  Hé  bien!  messieurs,  oui,  puisque  voos  Te  voililet, 
je  suis  médecia,  je  «ms  médoem;  apotMcaîre  encore,  si  tous  le 
iromez  bdoL  faim  miom  eo«9entir  à  to«it  me  de  me  «rire  as- 
sommer. 
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TÀLÈRE.  Ah!  ToilàqorvaiMjiO(iÉBl€rifr;j«'suîsrair4dei^i9^ 
raisoniiable. 

LïïGAS.  Vous  me  boutez  Ta  joie  au  eœur,  qnatid  je  tous  rois  parler 
comme  ça. 

YÀLÈftE.  Je  TOUS  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

ttoAS.  Je  TOUS  demandons  excuse  Se  latibarté  que  j'àTons  prise. 

seAiïiUcctc,  à  part  Ouais!  serolt'-ee  l^en  moi  qui  me  tromperois, 
cl  sercfe-je  dcrenu  médecin  sans  nfen  ^re  aperçue 

fKcÈ^,  NimsiBur,  tous  '^ne  tous*  repentirez  pas  die  noua  mon- 
trer ce  que  tous  êtes  ;  et  tous  Terrez  assurément  que  tous  en  serez 
satisfait. 

SGANARELLE.  Mais^fltfsneors:,  dites-noi^  ne  tous  trompez-vous! 
point  vous-mémes?'E'st-il  bien  assuré'que  je  sois  médecin  ?  j 

LUCAS.  Mi,  parna  Igué! 

SGANÀRELLE.  TOUt  de  bou? 

TALÈRE.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  Diable  emporte  si  je  le  savois  !  \é 

TALÈRE.  Gomment!'  tous  êtes  le  plus  habile- médecin  dû  monde. 

««ANAUUfi.  Ah!>ah! 

LUCAS.  Un  médfitta  qoi  a  gori  je  ne  sais* cembiea  de  malitdies.  , 

scAHAREUiB.  Tudiai  ! 

TA£àA&  Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  amt  six  bemm  ; 
elle  était  prête  àenserelir,  lorsqu'aToe  une  goutte  de  quelque  «hose 
TOUS  la  fîtes  rcTenir  et  marcher  par  la  chambire. 

s«AifiaEfiLB.:Pa6le! 

LiifiAs.  De  petit  eniuit  de  douze  ans  se  lai^sit  choir  du  ham  d*un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras  cassés;  et  tiohs, 
ai^ea  je  nesais  quelonguent,  tous  fltas<qn'au86ttAtilse  relcTÔt  sur  ses 
pieds,  et  s'enfot  jfuer  àlafossette. 

soMAUL&s.  Hîaatre  I. 

VALÈRE.  Enfln,  monsieur,  tous  aorea  contentement  «vec  noiOB,  et  i 
¥ons-  gagji^ez  ce  foe  Toua  Twdrez  en  ysjê&  hissant  condoiBe  où  ; 
nous  prétendons  tous  mener.  / 

jaàMBBUs^  Je  gaffunrai  ce  que  j^  TOttdrai  ? 

TALÈRE.  Oui. 

«unAnu.E.Ah  1  je  sais  médeeinj  sanfr  cooti^edit.  ie  Tav^oublié; 
mais  je  m'en  ressouTiens.  De  quoi  est-il  foestioa?  oàfaut-il  se  trans- 
porter? 

VALÈRE.  Nous  TOUS  condnirous.  Il  est  question  d'aller  Toir  une 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 
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.  SGAKABBtic.  Mafoljenerupasirouvée. 

{Bà9  à  Lucas.)       (À  SganareUe.)  fe;^  ^ 

tâlèee.  U  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANiBELLE.  Sans  uûe  robe  de  médecia  ? 

YALÈBE.  Nous  cQ  prendroQs  une. 

SGANARELLE ,  présentant  sa  bouteille  à  Valère,  Tenez  cela,  tous; 
voilà  où  je  mets  mes  juleps.  (Puis  se  tournant  vers  Lticas  en  cra- 
chant)  Vous,  marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS.  Palsanguenae  !  vlà  un  médecin  qui  me  plait;  je  pense  qu'il 
réussira,  car  il  est  bouffon. 


MM^AA4AA%M 


ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  maiaon  de  Géropte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GÉRONÏE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

vALÈae.  Oui ,  monsieur ,  je  crois  que  vous  serez  satisfait  ;  et  nons 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LUCAS.  Oh!  morguenne!  il  faut  tirer  Téchelle  après  ceti-Ià;  et 
tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses  souUés. 

VALÈEE.  C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS.  Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE,  U  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et,  parfois, 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe,  et  ne  paroît  pas  ce  qu*il 
est. 

LUCAS.  Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  Fan  diroit  parfois  ne  v's  «n 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 

VALÈRE.  Mais ,  dans  le  fond,  il  est  toute  science  ;  et  bien  souvent 
il  dit  des  choses  tôut-à-fait  relevées. 

LUCAS.  Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisoit 
dans  un  livre. 

VALÈRE.  Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

oÉRONTE.  Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moî  vite  venir. 

VALÈRE.  Je  vais  le  quérir. 
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SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE.  Par  ma  fi,  monsieU;  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'aot 
fait  les  antres.  Je  pense  que  ce  sera  qneassi  queumi  ;  et  la  meiUeare 
médeçaine  qae  Tan  pourtoit  bailler  à  votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi, 
un  biau  et  bon  mari,  ponr  qui  aile  eût  de  Tamiquié. 

«ÉBOiCTE.  Ouais  !  nourrice,  ma  mie ,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 
choses  ! 

LUCAS.  Taisez-vous,  notre  minagère  Jacqnelaine;  cen'est  pas  à  vous 
à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE.  Je  VOUS  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'y 
feront  rian  que  de  Fiau  claire;  que  votre  fille  a  besoin  d'autre  chose 
que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit 
tons  les  maux  des  filles. 

GÉaoNTE.  Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger 
avec  l'infirmité  qu'dle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  la 
marier,  ne  s'cst-clle  pas  opposée  à  mes  volontés? 

JACQUELINE.  Je  Ic  crois  bian;  vous  li  vouliez  bailler  un  homme 
qu'aUe  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieu  Liandre,  qui 
litouchoît  au  cœur?  aile  auroit  été  fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  ga- 
ger qu'il  laprendroitli,  commealle  est,  si  vous  la  Ji  vouillais  donner. 

aÉEONTE.  Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut,  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE.  Il  a  cuu  ouclc  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié! 

cÉRORTE.  Tous  CCS  biens  à  vcoir  me  semblent  autant  de  chansons. 
Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  Ton  court  grand  risque  de  s'a- 
buser, lorsque  Ton  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La 
mort  n'a  pas  toujours  lés  oreilles  aux  vœux  et  aux  prières  de  mes- 
sieurs les  héritiers;  et  l'on  aie  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lors- 
qu'on attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE.  Eufiu,  j'ai  toujours  ouïdii  e  qu'en  mariage,  comme  ail- 
leurs ,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette  - 
maudite  couteume  de  demander  toujours  :  Qu'a-t-il?  et  Qn'a-t-elle  ? 
et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros  Thomas  pour 
no  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin,  où 
elle  avoit  bouté  son  amiquié  ;  et  vlà  que  la  pauvre  creyature  en  est 
devenue  jaune  comme  un  coin ,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-là.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son 
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f  plaisir  en  ce  monde;  et  j'aimerois  mieux  bailler  à  ma  fille  euu  bon 
mari  qui  li  fût  agriable,  que  toutes  bs  ventes  de  la  Biausse* 

GÉRONTE.  Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez  !  Tai- 
sez-vous, je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous  échauffez 
voire  lait. 

hvcAS,J¥Mppani ,  à  ehaque  phrase  quHi  dit ,  sur  Véptmiê  âe^Gff- 
xmte.  Morgue!  tais*toi;  t'es  une  impertinente.  Monsiea  il^a  qn^  fiiirè 
de  tes  discours ,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mfèle-toi  de^donner  à  téter 
àix»n  enfant,  sans  tant  faite  la  raisonneuse.  Monsien  est  le  père desa 
fille  ;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

OÉBOHTB.  Tout  doux  !  Oh  !  tout  doux  ! 

LUCAS,  frappant  encore  sur  Pépaule  de  Gérante,  llfoDSieu,  je  veux 
m)  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre  le  respect  qu'aile  vous  doit. 

^aoifTE.  Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  m. 

,  VALBRE,  SGANA'RELLE,  GÉRONTE,  LUCAS,  JACQOELINï:. 

VALÈRE.  Monsieur,  préparez-vous.  Voici  noire  médecin  qui  entre» 
\  GÉROMTE,  à  Sganarelle,  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez 
'  moi,  et  nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

SGANARELtE,  en  robe  de  médecin^  avec  un  chapeau  des  plu^ 
pointus,  Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE.  Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLG.  Oui. 

GÉRONTE.  Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  piait? 
SGiNARELLE.  Daus  SOU  chapitre...  des  chapeaux. 
GÉRONTE.  Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 
SGANARELLE.  Monslcurlc  médeciu ,  ayant  appris  les  merveilleuses 
choses... 
GÉRONTE.  A  qui  parlez- vous,  de  grâce? 

SGANARELLE.  A  VOUS. 

GÉRONTE.  Je  ne  suis  pas  médecin. 
SGANARELLE.  Vous  n'élcs  pas  médecin  ? 
GÉRONTE.  Tîon,  vraiment. 

SGANARELLE.  TOUt  dc  bon? 

GÉRONTE.  Tout  de  bou. 

(Ssmarelle  prend  un  bdton  et  frappe  Géronte.) 
AbJahlah! 

sganakïlije.  '^Vous  êtes  médecin  maimenam  :  je  n^aî  jamais  eo 
d-entpes  licences. 
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otooma,  à  Yajhm\  Qud. diable  d'iMMinrm^affeznieD  là  ansBiié?  - 
TALÈBE.  Je  VOUS  ai  bien  dit  que  c'étoituft  oiéèmB  :gog«âDti4; 
<ei/k(mB.  Qui  :  V6m  Je  reainmaiipiXMiUBer  anv^cc  sea  g ogaenar- 


Li]CÀS.  Ne  prenez  pas  gioifeiàrosi^'iinDsièHr,  ce.u'aat'q^ 
rire. 
.   eàuMHTB.  Cette  millerie;'B0rme«platt  pos. 

SGANARELLE.  Mousieur,  je  vjQos  d^maade.pardonide  klUifiPté^qiia 
j'ai  prise. 

©ÊRONTF.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  / 

SGANARELLE.  Je  suis  fâché...  i 

oÉRONTB.  €elaii'«strien. 

•scAifARBLLE.  Descowps  deMtoû... 

«ÉRONTE.  Itft'y'&Pd^'demal. 

SGANARELLE.  Que  j'ai  cu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  flUe  qui  | 
e$lXsaxibée  dans  une  étrange  maladie.  / 

SGANARELLE.  Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  da 
moi;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  coâur  que  vans  en  eusaiezibe- 
soin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour  vous  témoigner  rea^io 
que  j'ai  de  vqus  servir.  ( 

GÉRONTE.  Je  vous  suis  Obligé  dc  ces  sentûnents. 

SGâNA&ELu.  Je  vousa^sure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  aspbfi  que 
i^  vous  .parle. 

GERONTE.  C/est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE.  Comment  s'appeUe  votre  fille?  ] 

sÉftORTE.  Lnei&de. 

SGANARELLE.  Luciude  !  Âh  !  beau  nom  à  médkamentep  !  Locinde  ! 

GÉRONTE.  Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGAN4RELLE.  Qui  cst  cctto  grandeiemmo-là? 

GÉRONTE.  C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai.     ( 

■SCÈNE  IV:. 
aGANARELLE,  JArCftUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  à  part,  Pcstc  !  le  joli  meuble  que  voilai  (Mauts)  Ah! 
nourrice,  charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très  humble  es- 
dave  de  votre  nourricerie,  et  je  voudroisbien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (//  lui  parie  la  mmn 
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nurte  sein.)  Tons  mes  remèdes,  toute  ma  science,  tonte  ma  capa- 
cité est  à  TOtre  service;  et... 

LVGAs.  Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vons  prie. 

SGAKAKELLB.  Qnoi!  cUc  cst  votTC  femme? 

LUCAS.  Oui. 

sGANiRELLE.  Ah!  Vraiment,  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  Vamonr  de  Tun  et  de  l'antre. 

(Il  tait  teroblant  de  Toaloir  embraMer  Lucas,  et  embrasse  la  noarricf.) 

LUCAS,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 
Tout  doucement,  s'il  vons  platt. 

86ANARELLC.  Je  VOUS  assure  que  je  suis  ravi  que  vons  soyez  unis 
ensemble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous  ;  et  je  vous  fé- 
licite, vous,  d*avoir  une  femme  sibelle,  sisage,etsi  bien  faite  comme 
elle  est. 

(  Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lacas,  qui  lai  tend  les  bras,  il  passe  dessous, 
et  embrasse  encore  la  noarrice.) 

LUCAS,  le  tirant  encore.  Hé!  tétigué  !  point  tant  de  compliments, 
je  vous  supplie. 

SGAfTABCLLE.  Nc  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  voï» 
d'un  si  bel  assemblage? 

LUCAS.  Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie. 

soANARELLE.  Jc  prends  part  également  au  bonheiu:  de  tous  deux; 
et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  l'embrasse 
de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(Il  contfnue  le  même  jeu.) 

LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois.  Ah!  vartigué,  monsieur  le 
médecin,  que  de  lantiponages  *  ! 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GÉRONTE.  Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vons 
amener. 

. .    SGANARELLE.  Jc  Tattends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 
GÉRorrTE.  Où  est-elle? 
SGAPTARELLE,  SB  touchant  k  front.  Là-dedans. 

j  Mot  burlesque  et  populaire  d^Ja  pea  en  usage  du  temps  de  Molière.  Lantipaner,  c'fst 
chicaner  une  personne .  lennnyer,  la  fatiguer  par  des  longueurs  ou  des  impoHunltés 
riciicuies.  (A.  §|.) 
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GÉAONTE.  Fort  bien. 

SGiifA&BLLE.  Mais,  coiiuiie  je  m'intéresse  à  toute  votre  fàBûile,  il 
faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je  visite  son 
sein. 

(  11  8'approche  de  Jacqueline.  ) 

LUCAS,  le  Hranty  et  luifaisanifaire  la  pirouette.- 

Nannain;  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

sganàrelle.  C'est  TofSce  des  médecins  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. 

Lucis.  11  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  yptre  sarviteur. 

SGANARELLE.  As-tu  bicu  la  hardicsse  de  t'opposer  au  médecin? 
Hors  de  là... 

LUGA$.  Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE^  en  le  regardant  de  travers.  Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  luifaisanifaire  aussi 
la  pirouette.  Ote-toi  de  là  aussi;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS.  Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tàte ,  moi. 

SGANARELLE.  Fi  !  le  vilaiu,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE.  Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VL 

LUCiNDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

SGANARELLE.  Est-cc  là  la  malade? 

GÉRONTE.  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ;  et  j'anrois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

SGANARELLE.  Qu'cllo  s'cu  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE.  Allons,  uu  siégc. 

SGANARELLE,  assis  entre  Géronte  et  Lucinde.  Voilà  une  malade 
qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en 
accommoderoit  assez. 

GÉRONTE.  Vous  l'avez  fait  rire,  monsieur. 

SGANARELLE.  Tant  micux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  \ 
c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  [A  Lucinde.)  Hé  bien?  de  quoi 
est-il  question?  Qu'avez  vous?  Quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 

LUGiNOE,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête  et  sous  son  men^ 
f<m.  Han,  hi,bon,  ban. 
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S6iif  ABELLE.  Hé  !  qae  dites-TOus? 

jKicMM  aoNlifn»*»  méim$  gmtêi.  flftfi,  M,  bon,  hafei,  M^  6wf. 

«•UIIABI.U.  Qnoit 

itciNDE.  Han,  bi^  bon. 

sGAifAAELLE.  Hati,  bi,  faôn,  bail,,  ha.  Je  ne  yqus  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là  ? 

GÉftOHTE.  Monsieur,  c^est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
tôns  que  jusqnes  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c^est  nn  acci- 
dent qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANiAEtLE.  Et pOUTqUOi? 

CÉftoNtE.  Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérisoii 
pour  conclure  les  choses. 

SGANAjiELLE.  Et  quî  cst  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Flùt  à  Dieu  que  ma  femme  «ùt  cette  maladie  I  je  me 
garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉBONTE.  Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tons  tos 
'S(rins  pour  la  soulager  de  sou  mal. 

SGANARELLE.  Ah  !  uc  VOUS  mcttcz  pas  en  peine.  Dites-moiun  peu  , 
ce  mal  Foppresse-t-il  beaucoup? 

GÉBoicTE.  Oui,  monsieur. 

SGANABELLE.  Tant  micux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉRoifTE.  Fort  grandes. 

SGANARELLE.  C'est  fort  bicu  fait.  Va-t^elle  où  vous  savez? 

GÉftOXTE.  Oui. 

SGANABELLE.  Gopicusemeilf ? 

GÉBONTE.  Je  n'entends  rien  à  tfelà. 

SOAITA&BULB.  La  nQHL4ièi%  esl-ellelocmble? 

GÉBONTE.  Je  ne  me connois  pas  à. ces €bostô. 

BGAifilstiiE ,  à  Lwdnde.  Donne^onm  votre  bras.  (  à^Géronie.) 
Voilà  un  pouls  qui  marque  que  votre  -fille  est  muette* 

GÉBOICTE.  Hé!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous ravBStrMivé 
tèut  du  premier  coup. 

SGAICàB£iibE.  Ah  t.  th  t 

JACQUELINE.  Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANABELLE.  Nous  autres  grands  màdccins^  seus  eonnoissoiiB  d'a- 
bord les  ehoses.  Un  ignorant  anroit  été  embarrassé,  et  vonseAtité 
dire  ;  c^estecoi,  c'est  ceJa  ;  mais  moi,  jo?  touche  aa  but  du  «premier 
coup,  etâe  vous  apprends  que  vlatrc  flltetest  muette. 

GÉBONTB.  Oui  :  omis  je  voudrois  bien  que  vous  me  poBsiea  dire 
d*où  cela  vient. 
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ftfiANKtiSLLE.  H  n'est  rien  éfc  j*is  aisé;  cda  vient  de  ce  qu^elle  a 
^«pdtthperofe. 

«Éiioifn.  WrtMcn.  Mais  la  cause,  sll  vous  pïaft,  qui  fait  qu'elle 
cperArlâffarolet 

SGAiiAftKLLE.  Tous  oos  tteffleuTs  autcuTs  vous  diront  que  c*est 
remptehement  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉftoirrE.  mais  encoro,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  d^ 
Taction  de  sa  langue? 

SGANAUELLE.  Aristote,  là-dcssus,  dit  de  fort  belles  choses. 

dmufn.  Je  le  crois. 

si^ntARELiE.  Ah  \  c'étoit  un  grand  homme  ! 

atwftTE.  Sans  doute. 

SGÀNARELLE.  Grand  homme  tout-i-fait;  [levant  le  bras  depuis  lé 
-coude,)  un  homme  qm  étoit  plus  grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour 
revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de 
Faction  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs,  qu'entre 
nous'autres  savants  nous  appelons  humeur  peccantes ,  c'est  à-dire... 
bumeuFspeocantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exha- 
laisons des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies,  ve- 
muit pour  ainsi  dire à Entendèz-vous  le  latin? 

aisomrE.  fin  aoeime  feçon. 

sganjlrelle,  se  levant  brusquement.  Vous  n'entendez  point  tei 
latine 

GÉaoNTE.  Non. 

SGASARBtLE,  o/vec  enthousiosme .  Cabrieias,  arci,  ihuram,  cata- 
iamus,  singulariter  nominalivo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bonà^ 
honum,  Deus  sancius,  est-ne  oratio  latinas?  Etiam,  oui.  Quare  ^ 
pourquoi?  Quia  substantivo,  et  adjectivum  ,  concordât  in  generi; 
numerum^  et  casus*. 

GÉRONTE.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  !         Il 

jagoveluce.  L'faahîle  homme  que  vlà  ! 

LmiAs.  Oui,  ça  est  sibicHi  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE.  Or,  CCS  vapcurs  dont  je  vous  parle  Tenant  à  passer, 
du  cd^i  gauehe  oh  est  le  foie  au  c6fé  droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve 
qiie'lepomnon,  que  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant  communi- 
cation avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec  nasmus,  par  le 

*  Les  quatre  premlen  moto  de  ceUe  tirade  prétendue  latine  sont  des  mots  forgés  qui 
n'appartiennent  l'aucune  langue.  Le  reste  eat  une  citation  ridiculement  estropiée  de 
quelques  lignes  du  rudiment  de  Despautère ,  et  principalement  de  ce  passage  :  i  Deos 
«  smctiis,  est  ne  oratio  tatino?  Etiam.  Quare?  Quia  adjectivum  et  subst^ntivum  concoc* 
dant  in  génère,  namero,  casa.  »  (A.) 
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moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  bébrt a  cubik^,  ren- 
contre en  son  chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules 
de  Tomoplate  ;  et  parceque  lesdites  vapenrs. . .  comprenez  bien  ce  i^- 
sonncment,  je  vous  prie;  et  parc^ue  lesdites  vapeurs  oaU  certaine 
malignité...  écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

6ÉRq;fTE.  Oui. 

sGA]<iAiiELLE.  Ont  uuc  ccrtainc  malignité  qui  est  causée...  soyez  at- 
tentif, s'il  vottsplait. 

GÉtoNTE.  Je  le  suis. 

SGANAEELLE.  Qui  cst  causé  par  Tàcreté  des  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Ossa- 
bandus,  nequeis^  nequer^  potarinum,  qxiipsa  milus* .  VoilàjustâOdent 
ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE.  Ah  !  quc  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  I 
^  LUCAS.  Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 
i  GÉEONTE.  On  ne  peut  pas  mie^x  raisonner,  sans  doute.  U  n'y  a 
du'une  seulechose  qui  m'a  choqué  :  c'est  Tendroitdu  (oieeldu  cœur. 
11  me  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le 
oœur  est  du  cdté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 
1  SGAKARELLE.  Oul,  ccla.étoit autrefois  ainsiimaisnousavons  changé 
■  ^out  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  méthode 
^4oute  nouvelle. 

GÉaœiTE.  C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  par- 
don de  mon  ignorance. 

SGANARELLE.  11  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pasoUigè  d*è- 
tre  aussi  habile  que  nous. 

GÉEONTE.  Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qa'il 
faille  faire  à  cette  maladie? 

SGANARELLE.  Cc  quc  jc  croîs  qu'il  faille  faire  ? 

GÉRONTE.  Oui. 

SGANARELLE.  Mou  avis  cst  qu  OU  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre,  pour  remède,  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin. 

GÉRONTE.  Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE.  Parccqu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensem- 
ble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 


*  Jrmynn  n'est  d'ancuDe  langue;  nasmus  non  plus.  Quant  à  oublie ,  m 
suivent  Sganare.le,  il  est  latin,  et  signifie  Ht  ou  tanière,  (A.) 

*  Voilà  encore  sx  mots  forgés  qui  ne  sont  pas  tous  de  rinvcnllon  de  Molière  :  oa 
Ironve  les  trois  premiers  dans  la  Satui'y  comédie  de  Rotrou,  où  ils  sont  écrits  de  cette 
manière,  ossasando,  nequei,  nequet.  Dans  la  Sœur,  ils  sont  donnés  pour  moU  turcs: 
Ifs  ne  sont  pas  plus  lurcs  que  laUns.  ( a  .  ) 
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qu  on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  à 
parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉEOHTE.  Gela  est  vrai.  Ah!  le  grand  homme  I  vite,  quantité  de 
pain  et  de  vin. 

sGANAEEixE.  Jc  reviendrai  voirsur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  VII. 

GËRONTË,  SGANARELLE,  JAGQUEUNE. 

(A  Jacqueline.)  (AGéronte.) 

SGANABELLE.  Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  & 
laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

liCQUEiiNB.  Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE.  Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Celte  grande  santé  est 
à  craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  petite 
saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clystère  dulciûant. 

GÉaoNTE.  Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n*a  point  de  maladiet 

SGANARELLE.  Il  u'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme 
on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  ma- 
ladie à  venir. 

JAGQUELUXE,  €n  s'en  allant.  Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux 
point  faire  de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARELLE.  Vousétcs  rétivoaux  rcmèdcs;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  Vin. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  douue  le  bonjour. 
GÉRONTE.  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 
SGANARELLE.  Quc  voulcz-vous  faire? 
GÉRONTE.  Vous  douner  de  Targent,  monsieur. 
SGANARELLE ,  tendant  sa  main  par  derrière ,  tandis  que  Géronte 
ouvre  sa  bourse.  Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 
GÉRONTE.  Monsieur... 

SGANARELLE.  Poiut  dU  tOUt. 

GÉRONTE.  Un  petit  moment. 
SGANARELLE.  En  Rucunc  façon. 
GÉRONTE.  De  grâce  ! 
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atâfroKCMs.  \(m  ^(mn  moquez. 
GÉiORTE .  Voilà  qui  est  fait. 
sGliBftiBUE.  Je  ii*eii ftpari  rien. 
GÉaoïVTE.  Hél 

muittLEi.  Ce  n*est  pas  Targeitt  qni  me  fait  agir. 
GÉaoïiTE.  Je  le  crois. 

sganàeelle,  après  avoir  pris  r argent.  Gela  est-il  de  poids? 
GÉEONTE.  Oui)  moasieur. 

SGÀNAEELLE.  Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 
GÉEONTE.  Je  le  sais  bien. 
SGXTrAEELLE.  L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 
GÉEONTE.  Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANiEEixE,  seuî,  regardant  P argent  guHl  a  reçu.  Ma  foi,  Ge^a^.ne 
va  pas  mal  ;  et  pourvu  que. . . 

S€ÊNE  IX. 
LÉAN&aB,  SûMARfiLLË. 

LÉJurDKB.  Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  attends;. otj» 
viens  implorer  votre  assistance. 

SGÀNÀEELLE  j  M  tâlant  le  pouls.  Voilà  un  pouls  qui  est. fort  mau- 
jtais. 

/     LÉANDEE.  Je  ne  suis  point  malade ,  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour 
:  eelaque  je  viens  à  vous. 

SGAifAEELLE.  Si  VOUS  u'étcs  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous 
donc? 

.  LÉANDRE.  Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle 
Léandre,  qui  sois  amoureux  de  Ludnde,  que  vous  venez  de  visiter; 
et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès 
m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  voulcirser- 
vir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème  que 
j'ai  trouvé  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  steoln- 
ment  mon  bonheur  et  ma  vie. 

s#AKABixi}E.  Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  rava- 
ler la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature  ! 

LÉANDEE.  Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  en  le  faisant  reculer.  J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes 
un  impertinent  ! 

LÉANDRE.  H6!  monsieur,  doucement. 
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Du  mal  avisé! 

LÉANDRE.  De  grâce! 

siUMaEUSi  le  tD»  api[>renâi«i  qae  je  ne  suis  p<Mnt  faomme  à  cela, 
et  qae  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANDEE,  tirant  une  bourse.  Monsieur... 

(ï«iHsiEBUUi.D«  tooloir  m'employer. ..  {Riscevtmt  la  bourse.)  Je  ne    ,' 
q^ariafHiîp»«ir^«tt6,  car  tous  été»  honnête  homme*;  et  je  serois  ravi 
de  TOUS  rendre  service;  mais  il  y  a  de  certainB  impertinents  au 
inonde  qui  Tiennent;  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  et    ^ 
jmyem^smnB  qne^ocla  me  met  en  colère. 

BÉi]f»]iK.  JerTOUB  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que. . . 

«BimnES.  YouB  vous  moquez.  Bequoi  cst-il  question? 

vkMmfÊOÊ.  V4ni9  saunez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous  / 
vMlœgtiérir'es^  une  feinte  maladie.  Les  médct^ins  ont  raisonné  là- j  ^ 
daanroomme'il  faot^et  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  celaprocér' 
•do^quiduroenEenu,  quides  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie^ 
isairiLest'oertaia*  que  Tameor  en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lw 
câDden'attrouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d^un  mariagi 
dooitl'alteétoit  inqpiertanée.  Mais ,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  en 
fiendde ,  setirons-noa»  d-ici;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  qney  > 
fiOuhàitB  de  vous. 

sBÉàNuaiAB.  Allons,  monsieur  r  vous  m'avez  donné  pour  vot^è/ 
«MeurunetearibResse  qui  n'est  pas  concevable;  et  j'y  perdrai  toute  ma  ; 
iBiédeâne,  ou  la  makde  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE   TROISIÈME. 

l4«  théâtre  représciile  on  Ucu  voisin  éelaaiulioti  de  Géronr«. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÉANME,  SGANARELLE. 

LÉANDEE.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo- 
thicaire; et,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement  d'habit 
et  de  perruque  est  assez  capable ,  je  crois,  de  me  déguiser  à  ses 
yeux. 

stfàMiEUE^ Sans  doute. 

LÉANDRE.  Tout  cc  quc  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou  *t 
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I  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me  donn^llair 
'  d'babile  homme. 

SGANÀBELLE.  AlIcz,  aUcz,  tout  ccla  n'cst  pas  nécessaire  ;  il  suffit  de 
rhabit  :  et  je  n'en  sais  pas  pins  que  vous. 

LÉANDiE.  Comment! 
;    s«ANÀEELLE.  Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine  I  Vous 
.  létes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous,  comme  tous 
Vous  confiez  à  moi. 

LÉAnoiiE.  Quoil  vous  u'étcs  pas  effectivement... 

SGANABELLE.  Nou,  VOUS  dis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes 
dents.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi 
cette  imagination  leur  est  venue  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force 
ils  vouloient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  l'être  anx  dé- 
pens de  qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  enâre  oom* 
ment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  s'est  «ndiablé 
à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et 
si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m^en  tenir 
toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur 
de  tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est 
toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  ja* 
mais  sur  notre  dos;  et  nous  taillons  comme  il  nous  plait  sur  l'étotTe 
où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fsdsant  des  souliers ,  ne  san- 
roit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés;  maisid 
l'on  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne 
sont  point  pour  noas,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt. 
Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une 
honnêteté ,  une  discrétion  la  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on 
n'en  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉANDBE.  Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur  cette 
matière. 

SCAN  AEELLE,  voyatii  dct  hommes  gui  viennent  à  lui.  Voilà  des  gens 
qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter.  (A  Léandre)  Allez  toojours 
m'attendre  auprès  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERBIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT .  Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  ffls  Perrin  et 
moi. 
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scANAiELLE.  Qu'y  a4-il? 

THiBAVT.  Sa  panvre  mère,  qai  a  nom  Parrètte,  est  dans  un  lit  ma*  / 
lade  il  y  a  six  mois. 

86ANÂRELLE,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  F  argent. 
Que  voalez-TOus  que  j'y  fasse? 

THIBAUT.  Je  voudrions,  monsieu,  que  tous  nous  bàillissiez  queuqne 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 

scABABELLE.  Il  faut  Toir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

THIBAUT.  Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

SGANABELLE.  D'hypocrisic  ? 

THIBAUT.  Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  Fan  dit  que 
c'est  quantité  de  sérosités  qu'aile  a  dans  le  corps ,  et  que  son  ftie , 
son  ventre ,  ou  sa  rate ,  comme  vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de 
faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  Tiau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la 
fièvre  quotiguienne,  avec  des  lassitudes  et  des  docdeurs  dans  les  mu- 
fles des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout 
prêts  à  Fétouffer;  et  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conver- 
sions ,  que  je.  crayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre  village 
un  apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien 
d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus  d'euue  douzaine  de  bons  écus  en 
lavements ,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait  pren- 
dre, en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  l'onguent  miton-mitaine.  11  veloit 
li  bailler  d'eune  certaine  drogue  qu'on  appelle  du  vin  amétile;  mais 
j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça  l'envoytt  a  patres;  et  Tan  dit  que 
ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  in- 
vcDfion-là. 

SOANABELLE,  tendant  toujours  la  main.  Venons  au  fait,  mon  ami, 
venons  au  fait. 

TfflBADT.Le  (ttt  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

S6ANABBi:.LÉ,  Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PEBBm.  Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  vlàdeux  écus  que  je  1 
TOUS  apportons  pour  nous  bailler  queuquc  remède. 

soABABELLE.  Ah  !  je  VOUS  cntcnài,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle  1 
clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  votre  ! 
mère  est  mdade  d'hydropisie ,  qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps, 
qu'elle  a  la  fièvre ,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes ,  et  qu'il  lui 
prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions ,  c'est-à-dire  des  éva- 
aonissements? 
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PEBaiN.  Hc!  ouij  monsieu,  c'est  jastemoatga. 

KANAAisixs.  J'ai  comjfiriis  d'abord  ii^Cfij^^es.  Vaai6tffiree)Qtt:fère 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  qo^roioèdel 

fsaauf.  Oui,  moasieu. 

sGÀNAaELLE.  Un  remède  pour  la  guéne? 

.vfiEBiN.  C'est  c^imme- je  rent(uidoas« 

sGiNiRELLE.  Tcucz ,  Yoilà  uu  moFccatt  de  fromage  qu'il JtettfiMr 
vous  lui  fiassiez  prendre* 

PEE&iN.  Du  fromage,  monsien? 

SGANiRELLE.  Oui;  c'cst  uu  fromagc  préparé.,  eè  il  entre. Aei'ar, 
dùcorail,  et  dos  perles,  .et  quantité  d'antres  choses 'prédeuies. 

BBRiuN.  3Ionsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  j'allmui^li  flyret 
prendre  ça  loatTà-rheure. 

sfiAiuREUE.  Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  paade  la  {aife'ea* 
terrer  du  mieuxque  vous  poorreE. 

SCÈNE  IIL 

Hte  tlidAtie  otenge  et  représente,  comme  «a  tecoaé  acte,  nne  ehudbre  de  U  malw» 

de  Géronte*) 

JACftBELlNE,  SGANARELLE,  LUCAS,  dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANAaELLE.  Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœmr» 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe,  la 
casse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

jAGQUELiif  E.  Par  ma  figue ,  moifeieu  le  médecin ,  ça  est  trop  \Âm 
dit  pour  moi,  et  je  n'entends  rianà  tout  votre  latin. 

SGANARELLE.  Dcvcncz  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devanez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies  du  monde  de 
vous  guérir. 

JACQDEUKE.  Je  sis  votrc  sarvante;  j'aime  bian  mieux  qu'anme  me 
gàrissc  pas. 

SGANARELLE.  Quc  jc  VOUS  plaius^  belle  nourrico,  à'^W  un  mari 
jsdoux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  I 

JACQUELINE.  Quc  vclez-vous,  mousieu  ?  C'est  pour  la  péaiteace  de 
mes  fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  Hée,  il  faut  biaai<  qu'aile  ;  bcwte. 

SGANARELLE.  Comment!  ua  rustre  comme  cela!  un  h€fflfune«qtti 
TOUS  observe  toujours;  et  ne  veut  pas  que  personne  tous  pade  ! 

JACQUELINE.  Hélas  !  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  nîest  411'ttB 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

SGANARELLE.  Est-il  possiblc?  ct  qu'uu  homme  ait  Famé  assez  basse 
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pour luaUf aiter une persomie câmme vohs? Ab! qud j'ea m$ ^ Mie    ; 
nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici;  qui  se  tiendroiettt  beuveimd»  , 
baiser  seulement  les  petits  boots  de  vos  petons  I  Pourquoi  iaut-il  / 
qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles  mains  !  et  q/a^ma  l 
franc  animal,  un  brutal,  un  stupide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  iMnr- 
rice,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari.. . 

JACQUELINE.  Hé!  monsieu;  je  sais  bian  qu'il  mérite  touBres 
Qoms4à. 

SGÀNÀBELLE.  Oui,  saus  doutc,  noonice,  il  les  mérite,  etil  néiile- 
roit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sv  la  iétt^  foat  le 
punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE.  Il  cst  biau  vrai  que  si  je  n'avoid  devant  les  yeux  ^e 
son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange  chose. 

SGANiBELLE.  Ma  foi,  VOUS  110  feîîez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bieii> 
o^la;  et,  si  j'étois  assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être  choisi 
pour... 

(Dans  le  temps  que  Sgnanarelle  tend  les  béas  pour  emèraaser  JacqaeMue,  Lucas 
passe  sa  tête  par-dessous,  et  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  et  Jac4ueliii«.reg8r» 
àfidt  Lucas,  et  sortent  chacun  de  1e«r  côté.) 

SCÈNE  IV. 
GÉRANTE,  LUCAS. 

GÈaoNTË.  Holà!  Lucas,  n'as-to  pas  vu  ici  noire  médeein? 
LUGis.  Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  jeTai  vu;  et  ma  femme 
aussi. 

GÉRONTE.  Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS.  Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tous  les  gueblis.. 

GÉnoNTE.  Ya^t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fiUe. 

SCÈNE  V. 
SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

«ÉaoeiTE.  Ah  !  mionsienr,  je  demmàoîs  où  vous  étiez. 
B6iauBEi.LB.  Je  m'étois  smmé  dans  votre  cour  à  expulser  lemiper* 
flu  de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 
.  oÉROHiE.  Un  peu  plus  mal  depuis  TOtre  remède. 
SGÀNâBBLLE.  Tant  mkux;  c'est  signe  qu'il  opère. 
aâftOHTE.  Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l-étouffe. 
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MAHitELLB.  Ne  TOUS  oiettez  pas  en  peine,  j'ai  des  remèdes  qui  se 
aMiqaeiit  de  tont,  et  je  Fattends  à  Tagonie. 

fiÉBONTE ,  tHonirant  Léandre.  Qui  est  cet  hommc-là  que  vous 
anenez? 

tCANAiELLE ,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que 
e^estun  apothicaire.  C'est... 

«ÉBONTE.  Quoi? 

SGANÂRELLE.  Geluî... 
GÉtOlITE.  Hé! 
SGiHAIELLE.  Qui... 

GéEONTE .  Je  TOUS  eotends . 
SGA9A1ELLE.  VotTo  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉUONTE,  LÉxVNDRE,  JACQUELINE,  SGANARELLE. 

lACQUELiNE.  Mousieu,  t1&  TOtre  filfc  qui  Teut  un  peu  marcher. 
.    SGAïf AiELLE.  Cela  lui  fera  du  bien.  Allcz-TOus-en,  monsieur  Tapo- 
tfaicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec  vous 
de  sa  maladie. 

VSsaaareUe  tire  Géronte  dans  un  coin  du  théâtre,  et  Ini  passe  on  bras  sur  les  épaules 
pour  rempécher  de  lonrner  la  tête  du  côté  où  sont  Léandre  et  Lucinde) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question,  entre  les  docteurs, 
de  saToir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir  que  les  hommes.  Je 
vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plait.  Les  uns  disent  que  non,  les 
autres  disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu'oui  et  non  ;  d'autant  que  Tin- 
congroité  des  humeurs  opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempérament 
naturel  des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours 
prendre  empire  sur  la  sensitivc,  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opi- 
nions dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune;  et  comme 
le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve... 

LuciifDE ,  à  Léandre.  Non ,  je  «e  suis  point  du  tout  capable  de 
changer  de  sentiment. 

6É10NTE.  Voilà  ma  fille  qui  parle!  0  grande  vertu  du  remède  !  ô 
admirable  médecin  I  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  cette  gué- 
rison  merveilleuse!  et  que  puis-je  faire  pour  vous  apr^  on  tel  ser- 
vice? 

SGiNARELLE,  se  promenant  sur  le  théâtre  et  s'évantant  avec  son 
chapeau.  Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine! 

taciUDE.  Oui ,  mon  père ,  j'ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai  re- 
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couvrée  pour  vous  dire  que  je  n^aurai  jamais  d'autre  époux  que 
Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vous  voulez  me  donner  Ho- 
race. 

GÉioNTE.  Mais... 

LUGinDB.  Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉEONTE.  Quoi... 

LuciNDE.  Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉlOJiTE.  Si... 

LrciNDE.  Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 
GÉRONTE.  Je... 

LuciifDE.  C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 
GÉEONTE.  Mais... 

LuciNDE.  Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me 
marier  malgré  moi. 
GÉRONTE.  J'ai... 
LuciNDE.Vousavez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉaONTE.  11... 

Lucii^DE.  Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉEOJSTE.  La... 

LucmDE.  Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent ,  que  d'épouser 
un  homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE.  Mais... 

LUGiNDE,  avec  vivacité.  Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires. 
Vous  perdez  le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Gela  est  résolu. 

GÉRONTE.  Âh!  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  résister.  (A  SganareUe.)  Monsieur,  je  vdMprie  de  la  faire  rede- 
venu muette. 

.  SGÀNAEELLE.  C'cst  uue  choso  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous  vou- 
lez. 

GÉRONTE.  Je  vous  remcTcie.  {ALudnde.)  Pense^tu  donc... 

LuciNDE.  Non ,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
ame. 

GÉRONTE.  Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LociNDE.  J'épouserai  phitôt  la  mort. 

SGANARELLE ,  à  Gérontc.  Mon  Dieu!  arrêtez- vous,  laissez*moi mé* 
dicamenter  cette  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE.  Scroit41  possible,  monsieur,  que  vous  puissiez  aussi 


guérir  cette  maladie  d'esprit? 


27. 

Digitized  by  LjOOQ IC 


^. 


5<»arittLLB.  Oui;  laiMez-moi  faire  J'ai  des  remèdes  ponrtotrt;^ 
nctre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  eure.  [A  Léfandre)  fjfiinnc^t. 
Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout-à4aX 
contraire  aux  volontés  du  père;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à 
pcnvire;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  nécessaire  de 
trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui  pourrort  empîrerpar 
le  retardement.  Pour  moi,  je  n'y  en  Toisqifun  seul,  qui  estuneprise 
de  fuite  purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  djrtag- 
mes  de  matrimonium  en  pHoIes.  Peut-^tre  fera-t-elle  quelque  Affi- 
culté  à  prendre  ce  remède;  mais ,  comme  vous  êtes  haMle homme 
dans  votre  métier,  c'escà  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  hii  faire^araler 
la  chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  tai  faire  faire  on  petit 
Unir  *e-jardin,  au»  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j\ïnlretten- 
drai  ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Aii  remèfde, 
vite,  au  remède  spécifique  î 

SCÈNE  Vil. 
GÉRONTE,  SGANARELLE. 

oéaorrre.  QueHos  drogues ,  monedeur ,  sont  celles  que  vous  venez 
de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGÂNAaELLE.  Gc  sout  drogucs  dont  on  se  sert  dans  Icsnicessités 
i»gi»iltes. 

GÉRONTE.  Ayez-YOtts  iamais  vu  «10(6  iasolence  par^silfe  k\a  sicmne? 

mêmi»»sLhVi.  Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

«ÉROStE.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce 
Léandre. 

saiHARSi^LE.  La  cbalcur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

ojÉâoitTE.  Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

sGANÀRBLUi.  Yous  avBz  fsÀt  sagemcut. 

G^AONTB.  Et  j'^  bien  empêché  qu'ils  n'aient  ou  coniBiiunicationen- 
semble. 

SGANARELLE.  Fort  bien. 

GÉRONTE.  Il  seroit  arrivé  quelque  folie ,  si  j*avois  souffert  qu'ils  se 
fussent 'VUS. 

««iNARBLLB.  SqUS  dOUte. 

GÉRONTE.  Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille à.s'en  aller  avec  lui. 
.,  soAMABBLLB.  C'est  prudemment  raisonné, 
GÉRONTE.  On  m'avertit  qu'il  lait  tous ns»s  efforts  pour  lui  parter. 
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siuoMftCfiLB.  Qael  dr6te  ! 
GÉioNTE.  Mais  il  perdra  son  temps. 

SGiNAR£Li:.E.  Âhl  ah! 

GÉftOi!YTe.  Et  j'empêcherai  bien  qu'il  m  la  voie. 
SGÂNUiELLE.  Il  o'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubri- 
ques qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  bête. 

SCÈNE  VUI. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS.  Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre;  to-  j 
tre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C*étoit  lui  qui  étoit  l'apo-  \ 
thicaire  ;  et  vlà  monsieu  le  médecin  qui  a  fait  cette  belle  opéra-    \ 


GÉaoNTE.  Comment  !  m'assassÎBer  delà  façon  !  Allons,  un  commis- 
saire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah!  traître I  je  vous  ferai  pu- 
nir par  la  justice. 

LUCAS.  Ah  !  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu  :  ne 
bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX. 
MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MA&TiNE,  à  Ln^as.  Ah  !  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver 
ce  logis  !  Dites-moi  un. peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai 
donné. 

LUCAS.  Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MAETiNE.  Quoi!  oUMA  mari  pendu!  Hélas!  et  qu'a-t-il  fait  pour 
cela? 

LUCAS.  Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maitre. 

MAttTiHE.  Hélas!  mon  cher  mari  ,  est-il  bien  vrw  qu'on  te  va  pen- 
dre? 

^aAîïiRfiLLEt  Tu  vois.  Ah! 

MÀETUfE.  Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 
geus? 

saANiftELLE.  Que  veux-lu  que  j'y  fasse? 

MABTiNE.  Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois ,  je  pren- 
drois  quelque  consolation. 

sfiANAAELLE.  Rctire-toi  deJà)  tume  feods  IC'COiur  ! 
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MAETiMB .  NoD,  je  YCux  demcurer  pour  t'enooorager  à  la  mort  ;  et 
je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

S04NARELLE.  Ah! 

SCÈNE  X. 
GÉRONTE,  SGANARËLLE,  MARTINE. 

GÉRONTE ,  à  Sganarelle.  Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton 
s'en  va  vous  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SGAKARELLE ,  à  çetioux.  Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en 
quelques  coups  de  bâton? 

GÉROKTB.  Non  9  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARËLLE,  LUCAS, 
MARTINE. 

LÉANDRE.  Monsieur,  je  viens  faii*e  paroitre  Léandre  à  vos  yeux,  et 
remettre  Luciude  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein  de  pren- 
dre la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  ensemble  ;  mais  cette 
entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  vôtre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux 
la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai ,  monsieur ,  c'est  que  je  viens  tout 
àrhcure  de  recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est 
mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

6ÉR0MTE.  Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-fait  considérable ,  et 
je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

SGANARËLLE ,  à  part,  La  médecine  Ta  échappé  belle! 

MARTINE.  Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  d'être 
médecin;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARËLLE.  Oui  !  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton? 

LÉANDRE,  à  Sganarelle.  L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du 
ressentiment. 

SGANARËLLE.  Soit.  {A  Martine,)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton 
en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma  consé- 
quence ,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre 
qu'on  ne  peut  croire. 

FIN  DU  MBDBCIN  UàmM  LUI. 
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PASTORALE  HEROÏQUE.  — 1666. 


PERSONNAGES. 

MÉLlCEaiE,  bergère. 
DAPBNÉ,  bergère. 
ÉROXÈNE,  bergère. 
MYRTIL,  amant  de  Mélioerle. 
ACANTHE,  amant  de  Daphné. 
i  YRÈ.NE,  amant  d'Êroiène. 


ACTBIIU.  PERSONNAGES.                    ACTEVRS. 

MlleDvpAEc.  I  LTCARSlS,  pitre,  cni  père  de 

Mlle  DB  Brie.  Myrtil.                                      MOLifelB. 

MUeMouBEB.  CORINNE,  coDfldente  de  Méli- 

Bakou.  certe.                                       Magd.  BÉiiRT. 

Li  GRAMttB.  NlCANDRE,  berger. 

Du  CB0I8T.  MOPSE,  berger,  cm  oncle  de  MéUcerte. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  la  vallée  de  Teropé. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈiNE,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

ACANTHE.  Ab  !  charmante  Daphné  ! 

TTRÈNE.  Trop  aimable  Éroxène  ! 
DAPHNÉ.  Acanthe,  laisse-moi. 

ÉROXÈNE.  Ne  me  snis  point,  Tyrène. 
kCkHjnEy  à  Daphné, 
Ponrqaoi  me  chasses-tu  ? 

jiïikmy  à  Éroxène.  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
DAPHNÉ ,  à  Acanthe. 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE ,  à  Tyrène.  Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 
ACANTHE.  Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 
TTRÈNE.  Ne  cesseras'tu  point  de  m'ètre  si  cruelle? 
DAPHNÉ.  Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  rœux  ? 
ÉROXÈNE.  Ne  cesseras-tu  point  de  m^étre  si  fâcheux? 
ACANTHE.  Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 
TYRÈ5E.  Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 
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DAPHNÉ.  Si  tu  ne  veax  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 
ÉROxÈNE.  Si  tu  yeux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 
ACiNTHE.  Hé  biea  I  en  m'éloignant  je  te  vais  satlifake^ 
TTEÈAC.  Mon  départ  va  t'6ter  ce  qui  peut  te  déplaire. 
AGÀiCTHE.  Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux 

Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 
TTRÈNE.  Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine , 

Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE   II. 
DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉRoxiiifE.  Acanthe  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement  ! 

DAPHifÉ.  Tyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈJSE.  Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avec  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPHNÉ.  Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible^ 
Parcequ'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉROXÈNE.  Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur, 
Parcequ'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHNÉ.  Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

ÉRoxÈiXE.  Oui,  si  tu  veux  du  tien  m*apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ.  Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir^ 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J*en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable, 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  coimoîtront  d'abord. 

ÉROXÈNE.  Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœuo^, 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ.  La  boite  que  le  peintre  a  fait  faife  pour  moi 
Est  tout-à'Iait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈNE.  Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  «utièrement  ressemble, 
Et,  certe,  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble, 
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Confidence  à  nos  yeux  du  soei^t  denos  cofurs. 
ÉaoxÈNE.  Voyons  à  qui.  plue  !viteo]ilendia  06  iangâfft, 

Et  qui  paek.le  mieux,  de  Ton  ou  rautreouTvago. 
DAPHNÉ.  La  mépris ,«H  plaisante^  et  tn  to  brooiHos  bion*  : 

Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 
ÉROXÈNE.  Il  est  yrai  ;  je ne.sai9.efin»ie  j-ai  fiiit  lacfaose. 
DAPHNÉ.  Donne.  Deoelte  orreor  ta  réyccie  est  cause. 
É&oxÈNE.  Que  veux  diraeeci?  Nous  bous  joitoos,  je^crois  : 

Tu  fais  de  ces  portraits  ménvechoise  que  moi. 
DAPHNÉ.  Certes,  c'est  pour  en  tire,  «t  tu  peux  ntc  le  rendre. 
ÉaoxÈNfi,  mettant  le»  dôuas pofitraiia  Vun  àeMé  de  t autre. 

Voici  le  YraiivioyeA  do^nesepoiBlmépreBdro. 
OÂPHivÉ.  De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 
ÉHOxÈNE.  Mon  ame  sur  mes.yeux  fait-elle  impression? 
DAPHNÉ.  Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 
ÉRoxÈNE.  De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 
DAPHNÉ.  C'est  le  jeune  Myrtil  qur  fait  noltremes  feux. 
ÉaoxÈNE.  C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 
oAPHi^ïÉ.  Je  venoi»  aujourd'hui  te  prier  dcîui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 
ÉEoxÈNE.  Je  venois  te  diercber  pour  servir  mon  ardeur 

Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 
DAPHNÉ.  Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  estclb  si  puissante? 
ÉROxèNE.  L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  vidente? 
DAPHNÉ.  Il  n^est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 

Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout:^Gharmer. 
ÈRoxÈifE.  Il  n'ost  nymphe  en  Uaimant  qui  ne  se  tint  heureuse; 

Et  Diane,  sans^hÀnte,  en  seroit  amoureuse. 
DAPHNÉ.  Rien.que  son^air  charmant  ne  me  touche  ai^ourd^hui  ; 

Et  si  j'avois  eentcœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 
ÉROxÈNE.  Il  efface  âmes yeuxitoutce  qu'on  voit  paroître; 

Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 
DAPHNÉ.  Ce  seroit  dene  en  vain  qtfà  cbaicune,  en  ce  jour, 

On  nous  voudrmt  du  «eîn  arracher  eet  amour  : 

Nos  âmes  dans  leurs  VQ90X  sont  trop  bienaffemaies. 

Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 

Et  puisqu'en  même  temps,  pour  le  môme  sujet, 

Nous  avons  toutes'deux  formé  nièmo'proj^t, 

Mettons  dans  ce  débat  iafirttnchise^tt  usage^ 
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Ne  prenons  Tone  et  Taatre  aucun  làdie  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  saitiments  où  nous  jette  son  fils. 

éaoxèhe.  J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sm%e; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu'il  est  issu.du  sang  des  dieux. 
]Uais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après,  Myrtit  entre  nous  deux 
Décide,  par  son  choix,  ce  combat  de  nos  vœux. 

dàphné.  Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre; 
ils  pourront  le  qmttiar;  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  III. 
LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NiGiNDiuB,  à  Lycarsis. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

lkàbsis.  Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 

Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 
MOPSE.  Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage! 

Ménalqne  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 
LTCiRsis.  Parmi  les  curieux  des  affaires  d'état, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  ptdssant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance^ 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 
i^icARDaE.  Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 
MOPSE.  Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 
NICANDRE.  De  gi'ace,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 
LTGARsis.  Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière. 

Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 

Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 
MOPSE.  La  peste  soit  du  fat  !  laissons-le  là,  Nicandre; 

H  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 

Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  déchai|;er; 

Et  ne  l'écouter  pas,  est  le  faire  enrager. 

tTCABSIS.  Hél 

NICANDRE.  Te  voilà  puni  de  tes  fa^ns  de  faire. 
LTGARSIS.  Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 
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MOPSE.  Point  d'affaire. 
LTCAESis.  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre?  j 

NiGiNDEE.  Non.  ! 

LTCAESIS.  Hé  bien!  ' 

Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 
MOPSE.  Soit. 

LTCAESIS.  Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 

Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 

Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 

Qu'à  Taise  je  Ty  vis  avec  toute  sa  cour  ; 

Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vne^ 

Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 
KiGAMDEE.  Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 
LTCAESIS.  Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tète, 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 

Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps, 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque^ 

Et,  d'une  stade  loin,  il  sent  son  grand  monarque  : 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi. 

11  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde; 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme,  de  toutes  parts. 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 

€e  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 

Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes, 

Qui  suivent  en  tous  Ueux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin,  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  spectacle,  est  une  gueuserie. 

Mais,  puisque  sur  ic  fier  vous  vous  tenez  si  bien. 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 
MOPSE.  Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 
LTCAESIS.  Allez  vous  promcucr. 

MOPSE.  Va-t'en  te  faire  pendre. 


2S 
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SCÈNE  IV- 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LTciBSiSy  se  crayaniseul^ 
C'est  de  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertiaeots. 
DÀFHNÉ.  Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  i^vjoun  sakuefl 
ÉRoxÈKE.  Gérés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pieines! 
LTGARSis.  Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  épeix 

Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 
PÀPHNÉ.  Ah  !  Lycarsis,  nos  vœux  à  même  but  Mirent. 
iRoxÈNE.  C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  eceurs  sonpiiMU 
i)APHNÉ.  Et  l'Amour,  cet  enfent  qui  cause  nos  tefigneurs, 

A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  ecenrs. 
ÉROxÈiYE.  Et  nous  venons  ici  chercher  votre  aUmace; 

Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 
LYCABsis.  Nymphes... 

DAPHNÉ.  Pour  ce  bien  seul  nous  pouvons  des  si^pî». 
LYCARSIS.  Je  suis... 

ÉROXÈNE.  A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  desks. 
DAPHNÉ.  C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 
LYCARSIS.  Pourquoi? 

ÉRoxÈNE.  La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 
LYCARSIS.  Ah!  point. 

DAPHNÉ.  Mais,  quand  le  cceur  brùle  d'un  oMe  feu, 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 
LYCARSIS.  Je... 

ÉROXÈNE.  Cette  liberté  nous  peut  être  permise^ 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 
LYCARSIS.  C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 
ÉROXÈNE.  Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 
DAPHNÉ.  Enfin,  tout  notre  bien  est  en  votre  poîssanœ, 
ÉROXÈNE.  C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espéeance. 
DAPHNÉ.  Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficidtés? 

LYCARSIS.  Ah  I 

ÉROXÈNE.  Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 
LYCARSIS.  Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité , 

Digitized  by  VjOOQIC 


ACTt:  r,  $Gàiix  iv.  65 1 

Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 
DAPHNÉ.  Accordez  dope  Myrtil  à  notre  amoureux  sèle. 
ÉR0XÈ7ÏE.  Et  souffrez  que  son  chûU  ràgla  JMitre  qai^eBe. 
LYCARSis.  Myrtil? 

DAFHNÉ.  Oui,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  Yonlons. 
ÉRoxÈNE.  De  quoi  pensez-vous  éùm  qu'ici  nous  vous  parlq^?* 
LTCARSis.  Je  ne  saif  ;  nais  Mydil  n'est  gn^re  dans  un  Âge 

Qui  soit  propre,  à  rangw  au  joug  du  mariage. 
T)APHN£.  Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autre»  yeux  ; 

Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 

Prévenir  d'autres  cœurs,  et  bjraver  la  fortune, 

Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 
ÉRoxÈNE.  Gomme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants, 

Il  x(¥Ppt  Tordre  commun  et  devanee  le  t^mps. 

Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même, 

Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême, 
LYCARSIS.  Il  est  vrai  qxVh  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 

Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois , 

Qui,  le  trouvant  joli ,  se  mit  en  fantaisie 

De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 

Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond. 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souveot  il  me  confond. 

Mais  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor qu'enfance. 

Et  son  fait  est  môle  de  beaucoup  d'innocence. 
PAPHNÉ.  11  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 

Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d  un  peu  d'amour  ; 

Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte, 

Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeuue  Mélicerte. 
KRoxÈNE.  Ils  pourroicnt bien  s'aimer,  et  je  vois... 

LTCARSIS.  Franc  abus. 

Pour  elle,  passe  cncor,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 

Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  QSt  une  grande  avance. 

Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense, 

Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 

Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 
nAPHNÉ.  Enfin  nous  desirons,  par  le  nœud  d^hyménée, 

Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 
ÉRoxÈNE.  Nous  voulons  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur, 

Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 
LTC4RSIS.  Je  m'en  tiens^  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
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Je  suis  an  pauvre  pâtre ,  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Qnc  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plait  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt, 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  SoutTrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
11  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 

ÉROXENE,  DAPHNÉ  ET  LYCARSIS,  dans  le  fond  du  théâtre; 

MYRTIL. 

MTETiLy  se  croyant  seui,  et  tenant  un  moineau  dans  une  cage. 
Innocente  petite  bête , 
Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux. 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 
Votre  destin  est  glorieux, 
Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 
Ne  voudroit  être  en  votre  place  ? 
iiGÀRSis.  Myrtil,  Myrtil ,  un  mot.  Laissons  laces  joyaux; 
11  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et,  tout  jeune,  déjà  pout  époux  te  demandent. 
Je  dois  par  un  hymen  t'engager  à  leurs  vœux, 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 
MTRTa.  Ces  nymphes? 

LTGÀKSis.  Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 
MTRTU.  Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'être  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 
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iTGARSis.  ïlnfin,  qu'on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 

A  l'honneur  qu'elles  fonlon  songe  à  bien  répondre. 
ÉBoxÈNE.  Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous. 

Deux  nymphes,  6  Myrtil!  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  chosea. 
DAPHifÉ.  Nous  vous  laissous,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur, 

Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 

Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 

Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 
MYRTIL.  C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 

Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 

Â  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 

Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 

Et  je  scrois  fâché,  quels  qu'en  soient  lés  appas, 

Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 
ÉaoxÈiCE.  Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 

Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 
DiPHNÉ.  Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités. 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 
MTETiL.  Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 

Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 

Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 

Égales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 

Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable , 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 
ÉRoxÈNB.  Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux. 

Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 
DAPHNÉ.  Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 

Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 
MrRTiL.  Hé  bieni  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 

Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 

Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage. 

Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 
LTCARsis.  Comment  donc  I  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 

Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ? 
MYRTIL.  Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 
LYCARSis.  Mais  cet  amour  me  choque  et  n'est  pas  nécessaire. 
MYRTIL.  Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 

Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 
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ltcàhSis.  Mfeiis  ee  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MïRTiL.  Oui,  lowque  d'obéir  il  est  en  âa  puissance. 

LTGÀEsis.  Mais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  ^mer. 

HTETiL.  Que  n'empèchiez'YOus  donc  que  Ton  put  le  charmer? 

LTCÀRSis.  Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue* 

iiïRTiL.  La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venne. 

LYGÀRsis.  Quoi!  les  pères  n*ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYETiL.  Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  coani^s. 

LYGARSIS.  Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

DÀPHKÉ.  Ne  VOUS  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LYGÀRSIS.  Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux, 
Ou  jeyais  lui  donner  ie  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  I  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DÀPHj^É.  Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colèife. 

ÉROXÈNE.  Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté,  Myrtil^  vous  a  fait  son  amant? 

MYETIL.  Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉR0XÈ?iE.  Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

PÀPHNÉ.  Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYETIL.  Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime, 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 
C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  ToHense. 
Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence- 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 
Et  Je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  nfa  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  Tamour  dont  une  ame  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 
Que  ce  que  Je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  Tendroit  le  plus  tendre  ; 
Et,  pour  me  dérober  àde  semblaWes  coups, 
Nymplies,  j*aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYGARSIS.  Myrtil,  holà!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 
Il  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  pointde  tous  ces  vains  transports; 
Vous  l'aurez  pour  époux,  j'en  réponds  corg^  jçj^nr^ç^ie 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MÉLICERTE,  CORINNE. 

HÉLiGEBiE.  Âb  !  Coriane,  tu  riens  de  l'apprendre  de  Stelle, 

Et  c*est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 
co&iNNE.  Ooi. 

MÉLicERTE.  Qoc  les  quftlités  dont  Myrtîl  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxènc  et  Daphné? 
coRiimE.  OuL 

HÉLicERTC.  Que  pouT  TobtenîT  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  cdles  en  ont  déjà  fait  la  demande? 
Et  qm,  éêias  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  sa  main? 
Ah  I  que  tes  mots  ont  peme  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 
CORDCNB.  Mais  quoi  !  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 

Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 
MÉLICERTE.  Mais  oDBMnent  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 
coRDHNE.  Comme  uii  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 
MÉLICERTE.  Et  uc  vois-tu  pas  Uen^  toi  qui  sais  mon  ardeur, 

Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  cœiur? 
CORINNE.  Comment? 

MÉLICERTE.  Mc  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable^ 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer  ? 
CORINNE.  Mais  quoi  !  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 
MÉLICERTE.  Ah  !  tu  mc  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais,  diS;  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 
CORINNE.  Je  ne  sais. 

BiÉucBRTE.  Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir. 
Cruelle  I 

CORINNE.  En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire; 
Et,  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à  vous  déplaire. 
MÉLICERTE.  C'cst  çuc  tu  u'cntrcs  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
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Va-t'en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
Passer  quelques  moments  démon  inquiétude. 

SCÈNE  IL 
MÉLIGERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée, 

Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille,  songe  à  toi;  l'amoar  aux  jeunes  cœurs 

»  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

»  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 

»  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 

»  £t,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

>  Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue, 

Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue. 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  quil  merendoit  dessoinis, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point  ;  et  votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoit  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah  !  mon  cœur  I  ah  1  mon  cœur  !  je  vous  l'avois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici... 

SCÈNE  111. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MYiiTiL.  J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 
lîn  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 
Kt  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
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Ne  jettent  lears  regards  que  sur  les  volontés. 

C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 

Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristesse? 

Qu'avez-vous,  Mélicerte?  et  quel  sombre  chagrin 

Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 

Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 

Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 

Qu'est-ce  donc? 

MÉLICERTE.  Gc  n'estrieu. 

UYRTiL.  Ce  n'est  rien,  dites-vous? 

Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 

Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes  ? 

Âh  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 

Et  m'expliquez,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 
MÉLICERTE.  Rieu  uc  mcscrviroit  de  vous  le  faire  entendre. 
MTRTiL.  Devez- vous  rien  avoir  que  Je  ne  doive  apprendre? 

Et  ne  blessez -vous  pas  notre  amour  aujourd'hui. 

De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 

Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 
MÉLICERTE.  Hé  bicu  !  Myrtil,  hé  bien  I  il  faut  donc  vous  le  dire  ; 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Ëroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu,  Myrlil,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux,  préférables  à  moi. 
MYRTa.  Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  iujuste  tristesse! 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 

Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 

Je  puisse  être  à  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous  ! 

Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 

Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 

Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur  ? 

Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte  ? 

Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 

Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas  ! 

Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 
HÉLiGERTE.  Jc  pouTTois  moius,  Myrtil,  redouter  ces  rivales. 
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Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales  ; 

Et,  dans  un  rang  pareil,  j'oserois  espérer 

Que  poot^ètre  Tanour  me  feroit  préféra:  ; 

Mais  l'ioégalilé  de  bi^  et  de  naissaoce 

Qui  peut,  d'eUes  à  noi,  faire  la  différence. . . 
MYATiL.  Âh  !  leur  rang  de  mou  cœur  ne  Tieftdra  poial  k  bout, 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  heu  de  tout. 

Je  vous  aime  :  il  sa£fit;  et,  dans  votre  personne, 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrtt-on  le  pouvoir, 

Je  n^y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 
MÉLicERTE.  Hé  bien  1  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez , 

Que  vos  vœux,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés, 

Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et  belles, 

Votre  coeur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  : 

Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  Toix  : 

Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix  ; 

Et,  de  même  qu'à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  chère, 

Pomr  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 
MYRTIL.  Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 

Qui  me  puissent  foroer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 

Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes... 
MÉLicEBTE.  Ah  I  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 

N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur 

Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 

Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe. 

Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 
MYRTIL.  Quoi  !  fautai  des  serments  appeler  le  secours, 

Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 

Que  vous  vous  &dtes  tort  par  de  telles  alarmes, 

Et  connoisscz  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 

HébienI  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 

El,  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 

Qu*on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 

Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne. 

Et  souffrez  que  ma  bouche ,  avec  ravissement, 

Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 
MÉLICERTE.  Ah  !  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie^ 
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MYKTiL.  Est-il  rien...?  Mais,  ô  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie  I 

SCÈlNE  IV. 
LYCARSIS,  MYRÏIL,  MÉLICERTË. 

LYGAiisis.  Ne  Yeu&  contraignez  pas  ponr  moi. 

KÉticÊBTB,  à  part.  (t^\  sort  fâcheux  I 
LYCARSIS.  Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 

Peste!  mon  petit iils,  fuc  vous  avez  Taii*  tendre, 

Et  qu'en  maître  déjà  tous  savez  vous  y  prendre! 

Vous  «441,  ce  gavant  qu'Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 

Et  foas  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière, 

Votre  main  à  baser,  la  gentille  bergère. 

L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 

Par  qui  vous  débandiez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 
MYRTiL.  Ah  !  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 

Et  ne  m'accables:  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 
LYCARSIS.  Je  vteux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 
MYRTIL.  Je  ne  souffiirai  pcMnt  que  vous  la  maltraitiez. 

A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'en^ge  ; 

Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l'outrage. 

Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux, 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux. 

Je  vais  avec  ce  fier,  qui  m'en  fera  justice, 

Au  miUeu  de  mon  sein  vous  chercher  un  su(qpliee; 

Et,  par  mim  sang  versé,  lui  marquer  promptement 

L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 
MÉLttîEaîE.  Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  Tenflamme, 

Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 

S'il  s'attache  à  mô  voff,  et  me  veut  quelque  bien, 

C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 

De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre; 

Je  l'aime,  je  Tavoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 

Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et,  pour  vous  arracher  tonte  injuste  créance, 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence. 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 
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SCÈNE  V. 
LYCARSIS,  MYRTIL. 

MYETU.  Hé  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite, 

Et  dansées  mots  votre  ame  a  ce  qu'eUe  souhaite; 

Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 

Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 

Et  qu'avec  tous  vos  soios,  toute  votre  puissance, 

Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 
LYCARSIS.  Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 

Est-ce  de  la  façon  que  Ton  me  doit  parler? 
MYRTIL.  Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n^est  pas  sage; 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 

Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture. 

Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 

Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 

Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas  I  insupportable? 

11  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  : 

Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie; 

Et,  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arrachez  la  vie. 
LYCARSIS,  à  part  Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 

Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 

Quel  amour  !  quels  transports  I  quels  discours  pour  son  Age  ! 

J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MYRTIL,  se  jetant  aux  genoux  deLycarsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 

Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obéir. 
LYCARSIS,  à  part  Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'anrache  des  larmes, 

Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 
MYRTIL.  Que  si,  dans  votre  cœur,  un  reste  d'amitié 

Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 

Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie. 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCARSIS.  J.èVC-tOi. 
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HmTiL.  Serez-Yons  sensible  à  mes  soupirs? 

LTGARSIS.  Oui. 

MT&TiL.  J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 
LTcaisis.  Oui. 

KTBTn.  Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 

A  me  donner  sa  main? 

LYCAESK.  Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 
MîRTa.  Opère,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été. 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 
LïCARsis.  Ahl  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 

Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 

£t  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 

Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 
MTBTiL.  Me  tiendrez- vous  au  moins  la  parole  avancée? 

Ne  changerez-vous point,  dites-moi,  de  pensée? 
LTCAAsis.  Non. 

MTETiL.  Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 

Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 

Prononcez  le  mot. 

ltcàrsis.  Oui.  Abl  naturel  naturel 

Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 

De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 
MT&Tn.  Ah  I  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  ! 

{Seul.)  Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerlç  ! 

Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 

Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 

Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI. 
ACANTHE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

ACANTHE.  Ah!  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 

Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes  ; 

Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 

De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  coeurs. 
TTEÈNE.  Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles. 

Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles? 

Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 

Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  vœux? 
AGAKTSE.  Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
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Et  nous  dites  quel  sort  W.ve  eoeor  mm fiar^e. 
TTEENE.  Il  vaut  Qiieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclataiiits^ 

En  mourir  tout  d'an  coup  qu^e  traîner  à  longtMips. 
MYRTiL.  Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme  : 

La  belle  Môikerte  a  eaptivé  Dioa  aine. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux, 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous  ; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miefis  à  craindre^ 

Vous  n'aurez,  Tun  ni  Tautre,  aucun  lieu  de  vous  pbundre. 
ÀGÀiitTHE.  Ah  !  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amanls...? 
TYRÈNE.  Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  toensents;..? 
MYRTIL.  Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire. 

Je  me  suis  excusé  de  ec  choix  plein  de  gloire; 

J'ai  de  mon  père  encor  d^ngé  les  volontés, 

Et  Tai  fait  consentir  à  mes  félicités. 
ACANTHE,  à  Tyrène.  Ah  !  que  cette  aventure  est  un  charmaatmirade, 

Et  qu'à  notre  poursuite  elle  dte  cm  grand  obstacle  ! 
TYRÈNE,  à  Acanthe.  Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 

Et  nous  donner  moyen  d'être  content  tous  deux. 

SCÈNE  VII, 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

NicANDRE.  Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 
MYRTIL.  Comment? 

NICANDRE.  En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 
MYRTIL .  Et  pourquoi  ? 

NICANDRE.  Nous  allous  perdre  cette  beauté. 

C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 

Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 
MYRTIL.  0  ciel  !  Expliquez-moi  ce  discours,  Je  vous  prie. 
NICANDRE.  Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieii;?^. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ce^  Ji^ux; 

Et  Ton  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère, 

Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  fr^w, . . 

Mais  je  me  suis  chargé  delà  chercher  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  do  boul  en  bout, 
MYRTIL.  Ah  !  dieux!  quelle  rigueur  î  Hé!  Nicandr^  Nkandre! 
ACANTHE.  Suivons  aus^i  ses  pas,  aûn  de  toiU  apprendre. 

FIN  M  îtfÉLICEUTB. 
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PEfiSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  Jeane  bergère.  Mlle  de  Brie. 

LTC  AS,  riche  iiastenr,  amant  d'Iris.    Molièbe. 
PHILLNE',  riche  pastear,  amant 

d^Irifl.  EsTiTAL. 

CORTDON,  jeone  berger,  confident 

de  Lycas,  amant  d'Iris.  La  Gbasge. 

UN  FATRE,  ami  de  Philène. 
UN  BERGER. 


PEBSOIf NAGES  XHI  BAIXET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  Chantants. 

DÉMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  ^MlmlBAtdnailte. 

EGYPTIENS  dansants. 


La  scèoe  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  valHe  de  Tempe. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
LYGàS,  CORYDON. 

SCÈNE  II. 
LYCAS,  MAGICIENS  chantants  ei  dansants,  DÉMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchantement  pour  embellir  Lycas;  ils 
frappent  !a  terre  avec  leurs  baguettes,  et  en  font  sortir  six  démons,  qui  se  Joignent  à 
eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de  dessous  terre.) 

TRMS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  fpi'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudr*,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

UN  MAGICIEN,  SeuL 

0  toi  !  qui  peux  rendre  agréables. 
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Les  visages  les  plas  mal  faits, 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Dcnx  on  trois  doses  charitables 
Sor  ce  maseaa  tondo  tont  frais  I 

LES  nOIS  KÀGIGIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
T^ous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boudc"  de  diamants. 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Les  six  démons  dnisants  habillent  Lycas  d'une  manière  ridicule  et  bizarre;) 
LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

TROISIEBIE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis  que  les  trois  magicieiis 
chantants  continuent  à  se  moquer  de  Lycas.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  jo!i, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  I 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu*il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
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Qu'il  est  joli  I  qu'il  est  jolil 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

(Les  trois  m;igiciens  chantants  s'eDfancent  daii9  la  (erre,  et  les  magiciens  dansants 
disparoUsent.  ) 

SCÈNE  111. 

LYCAS,  PHILÈNE. 

PHiLÈJXE,  sans  voir  Lycas,  chante. 
Paissez,  chères  brebis,  les  herbettcs  ]g^ssantes, 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quJi  vous  charmer; 
Mais  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes, 
Petites  innocentes, 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LTCAs  sans  voir  Philène. 

(Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  mattresse,  prononce  le  nom  d'Iris 
assez  haut  pour  que  Philène  l'entende*) 

PHILÈNE  à  Lycas. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 

Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 

LYCAS. 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNE. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  façon, 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

LTCAS. 

Hé  !  pourquoi  non?  hé  !  pourquoi  non? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  ame 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme. 
Il  s'en  repentira. 

Lie AS. 
Je  me  moque  de  cela, 
Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  beUe  \ 
Cequejedis,  jeleferai, 
Je  t'étranglerai,  mangerai. 
Il  suffit  que  j'en  ai  juré; 

28. 
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Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle, 
je  t'élranglerai,  mangerai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCiS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  IV. 
mis,  LYCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

(Cn  pâtre  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de  Pbttène.) 

SCÈNE  VI. 
LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VII. 
PHILÈNE,  LYCAS. 

PHiLÊîfE  chante. 
Arrête,  malheureux  ! 
Tourne,  tourne  visage  ; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LTCAS. 

(Lycas  hétite  à  se  battre.) 

PBILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir  ; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(Les  paysans  viennent  pourcéparer  Philène  et  Lycas.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALliET. 

(Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux  pasteurs,  et  dansent 

en  se  battant.) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PBILÊNE,  PAYSANS. 

(Gorydon,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  la  quereHe  des  paysans.) 

ClNQUlÈltB  CH^fHéE  DE  BALLET. 

(Les  paysans  réoi>ilé!Hé8  dansent  ^niteittbte.) 
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SCÈNE  X 
CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  Xlï. 

PHILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

;Lycas  et  Philène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider  lequel  des  deux  aura 
•  la  préférenee.) 

FHILÈKE  à  Iris. 
N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

(La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydon.) 

SCÈNE  xm. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

FHaÈNE  chante. 
Héias  1  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  prétérer  un  servile  pasteur  ! 
Ociel! 

LïCAS  chante, 
O  sort  ! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur! 

LYCAS. 

ftuelcoup! 

PHILÈNE. 

Quoi!  .tant  de  pleurs, 

LTCAS. 

Tant  de  persévérance, 

PfllLÈNE. 

Tant  de  langueur, 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance, 
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philèive. 
Tant  de  vœux, 

LTCAS. 

Tant  de  soins, 

rniLÈiYE. 

Tant  d'ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'amouT; 

PUILÈNE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
Ah!  cruelle! 

LYCAS. 

Cœur  dur  ! 

PHILÈNË. 

Tigresse  ! 

LYCAS. 

Inexorable  ! 

PliaÈNE. 

liiluimaine  ! 

LYCAS. 

Inflexible! 

rniLÈNE. 
Ingrate  ! 

LYCAS. 

Impitoyable! 

PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
Il  te  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  te  faut  obéir. 
PHiLÈNE ,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Lycas. 

LYCAS,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Philône. 

PHILÈ]!¥£. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PHILÈNE. 

Ferme. 
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SCÈNE  XV.  ÇÇ3 

LICAS. 

Courage. 

PBILÉNB. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCAS. 

Ncn,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
Allons,  partons  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 
UN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

LE  BERGER  chaute. 

Ah  î  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut  pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 
Ah  !  quelle  folie  î 

SCÈNE  XV. 
UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  dansants. 

l'égiptienne. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur  : 
Ah!  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
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Soulagez  le  martyre; 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉ  B  DE  BALLET. 

(Douze Égyptiens .  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  qaati*e  des  castagnettes,  quatre 
des  gnacares  * ,  dansent  avec  rÉgypUenne,  an  chansons  qn'eUe  ctiante.) 

L'ÉGTPTIÈME. 

Croyez-moi,  hàtons-nous,  ma  Sylvie, 
.     Usons  bien  des  moments  précieux  ; 

Contentons  ici  notre  envie  ; 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  : 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 
Quand  Thiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champsjeurs  attraits; 

Mais,  hélas!  quand  Tage  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés  ; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  déCaire  : 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  giiérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 

Mais,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

^Les  gtiacares  étoient  une  espèce  de  cymbales.  Le  nom  de  cet  instrament  est  italien, 
gnaccare ,  ou  gnacchere.  (A.) 
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NOMS  DES  PERSONNES 

Qll  HÉClTOlErtT,  GHÀ!<iTOIENT  ET  DAWOIENT  DANS  LÀ  PASTOBALE. 

Iris,  MUeDEBBiE. 

Lyct»,  le  sieur  BiOLilRi. 

Pbiiène,  le  sieur  Estival. 

Corydon ,  le  siear  de  La  Grange. 

Un  berger,  le  sieur  Blondel. 

Un  pâtre ,  le  sieur  de  Chateai)2«biip. 

MagiciCDS  dansants,  les  sieurs  La  Pibbbb,  Favier. 

MagicieDs  chantants,  les  sieurs  Legbos  ,  Don  ,  Gaye. 

Démons  dansants ,  les  sieurs  Cbicar?(eau  ,  Bonabd  ,  Noblet  le  cadet ,  Abmald  ,  Uayel  . 

FOIGNABD. 

Paysans»  tes-sieivs  Douvet,  Desonets,  du  Pror,  La  Piebbe,  Ubbgibb,  Pesan,  le  Roy. 

^Srp^cone  dansaDte  et  cliantante,  le  sieur  Noblet  l'atné. 

ÉgjFptieoAdansants  ;  quatre  Jouant  de  la  guitare,  les  siears  Ldlli,  Beacchâhps,  Chigàn  - 
NEAU,  VAiGABT  ;  quatre  Jouaut  des  casiagnettes.  les  rieurs  Favibb  ,  Bonabd,  Saist-An  - 
DBB,  Abnald;  quatre  jouant  des  gnacares ,  le/sleurs  La  Mabbe  .  Des-Aibs  second,  du 

FEU^PESAIf. 


FIN  DE  LA  PASTOBALE  GOSnQUE. 
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